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NOTICE HISTORIQUE 


Charles-Lonis-Auguste. FOUCQUET, duc de RELLEISLE, gouverneur de Meiz 
et fondaleur de l'Académe royale de celle ville. 


XVIII® SIÈCLE. 


(suiTe). 


* La partie septentrionale de l’anctenne enceinte de Metz 
reçut de nouvelles dispositions en 1738. Afin de prolonger 
le rempart aboutissant aw Pontiffroy, on démolit le château 
de la porte de ce nom qui servait de logement à un aide- 
major. Le roi fit construire la voûte que traverse la voie 
pubhque. 

Le quartier du Pont-des-Morts jusqu’au Moyen-Pont, autre- 
fois nommé le haut pont des Barres, fut beaucoup embelli. 
On sait qu'avant Parrivée de M. de Belleisle les fortifications 
de ee côté de l place ne s’étendaient pas au-delà de la 
Moselle. Le château du Pont-des-Morts avait été converti en 
prisons militaires. Avant même que les nouvelles construc- 
tions qui devaient préparer l’adjonetion du fort de Moselle 
à la ville, eussent été commencées, la porte formée par les 
deux tours du château avait été murée et replacée à la 
gauehe. Elle était supportée par huit colonnes en marbre de 
granit, composant deux étages, et débouchait sur une petite 
demi-lune qui la défendait. 

. Comme le gouverneur désirait créer une place à la tête. 
du Pont-des-Morts, il avait donné l’ordre d’abattre le vieux 
château avec la porte qui était à sa gauche. Cette: apération 
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terminée et les fossés comblés, des ouvriers prolongérent 
les murs de la ville aux deux côtés de la demi-lune; de 
manière à l’y réunir. Les terrassiers établirent en avant le 
chemin couvert qui s’avance sur le bras de rivière de la 
digue des Pucelles. Ce nom, qu’elle a conservé de nos jours, 
lui vient du couvent des filles de l’ordre de Saint-Benoît, 
dites les Pucelles, qui était situé à son extrémité. 

Les arches du Moyen-Pont-des-Morts exigeaient de grandes 
réparations. On profita de la circonstance pour apporter en 
cet endroit des changements considérables. En cette année 
(1738) disparurent les derniers vestiges des deux ouvrages. 
destinés à protéger ce pont contre les attaques du dehors, 
le bolverck devers la ville et le holverck* devers la porte du 
pont des morts. La porte de ville etfle pont-levis qui formaient 
la communication au moulin à poudre placé à l'angle du 
pré de l’hôpital joignant la digue des Pucelles , se trouvaient. 
en face de la rue de la Haye, à la droite du Moyen-Pont. 
Cette porte fut transférée, en même temps que le pont, à la 
gauche de la nouvelle place du Pont-des-Morts; et pour 
élever un rempart depuis l’ancien emplacement de la porte 
de la poudrerie jusqu’à la nouvelle sur la place, on coupa 
les jardins ou on démolit les derrières des maisons de la rue 
du Pont-des-Morts, contre remboursement aux propriétaires. 

La municipalité, dans le but d’orner la place qu’on venait 
de créer, fit reconstruire presque à neuf la maison” lui 
appartenant, à l’angle de cette place et de la rue, et y 
adossa le corps-de-garde , rapproché de la porte de la 
poudrerie, avec logement pour un aide-major. 

La. place du Pont-des-Morts a été ainsi complètement 
formée en 1738, par l'élargissement des angles du bastion 
dont les talus forment une espèce de demi-cercle. L’irrégula- 
rité qui existe dans l'alignement de la façade des maisons. 





4 C'est-à-dire houlevart. 
? L'hôtellerie à l'enseigne des Trois-Rois. 
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voisines de la porte de la poudrerie ou du Saulcy, a été faite 
à dessein afin de laisser libre la voie qui conduit. à cette 
porte. Les deux aîles du rempart ne furent d’abord plantées 
que de quelques arbres. En 1770, on accrut beaucoup cette 
première plantation; sous l’administration de M. de Turmel, 
on y ajouta les deux pelouses ornées d’aeacias nains, elles 
qu’on les voit aujourd'hui. 

Les barres ou grilles du Moyen-Pont se haussaient: et 
se baissaient au moyen de vis énormes enfermées dans un 
véritable corps de bâtiment avec toiture. Ce qui était d’un 
effet fort disgracieux, car ces masses de bois servant d’étuis 
masquaient la vue et de plus rendaient le passage fort étroit. 
Plusieurs systèmes moins incommodes furent successive- 
ment essayés, mais sans beaucoup de résultat. Enfin, en 1740, 
on adopta des pyramides creuses d'environ vingt pieds 
d’élévation, pouvant être enlevées et replacées assez facile- 
ment à l’aide de manœuvres particulières, mais qui ne 
laissaient pas d'exiger l'emploi d’une certaine quantité 
d’hommes de garde pour ce service. Néanmoins cette subs- 
titution présentait déjà des avantages; la vue et la circulation 
se trouvaient plus libres. 

On répara aussi la vieille tour crénelée contre laquelle est 
appuyée la fontaine du Moyen-Pont ou des Pucelles, exé- 
cutée, en 1733, sur les dessins de l'architecte Oger. 

Cette fontaine représente un portail d’ordre dorique, haut 
d’un peu plus de sept mètres, consistant en deux pilastres 
posés sur un soubassement de deux mêtres de hauteur et de 
quatre mêtres de largeur, dans le milieu duquel jaillit l’eau 
à travers l’ouverture d’une lance de fer de fonte. L’écu de 
Metz, mi-partie sable et blanc en pal, avait été sculpté en 
relief dans un cadre cintré exposé en saillie entre les pilas- 
tres. Ceux-ci sont terminés par un entablement que surmonte 
un fronton circulaire à corniche saillante et denticulée. 
Sur le plan de ce fronton, au centre de la corniche, est 
encore placée sur un acrostère, la statue d’une vierge que la 
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bourgeoisie messine considère comme la pucelle symbolique 
de la cité. La tour du Moyen-Pont qui domine la Moselle 
présente une large plate-forme d'où l’on jouit d’une vue 
magnifique. Ses souterrains sont assez profonds. Une fabrique 
de fils de fer y était établie en 1770. Ce bâtiment est ac- 
tuellement occupé par une scierie qui est la propriété de 
l'arsenal du génie. 

On acheva la porte Chambière qui conduit à l’île du même 
nom, où sont le port de la ville et le polygone servant aux 
manœuvres de l’école d'artillerie, l’un des plus beaux et 
des mieux placés. Cette porte avait été commencée deux 
années auparavant, elle est, comme toutes les autres portes 
de la place bâties au XVille siècle, d’une architecture 
militaire simple et solide. 

Les portes qui (formaient autrefois l'enceinte de Metz, et 
qui toutes avaient été construiles en espèce de château-fort 
à quatre tourelles surmontées de batteries, furent successi- 
vement démolies pour faciliter les débouchés à l’entrée de la 
ville. Les tours et leurs plates-formes étaient d’ailleurs deve- 
nues inutiles depuis le nouveau système de fortifications. La 
porte des Allemands, qui a la date de 1445 inscrite en 
lettres gothiques à l'extérieur, a seule été exceptée; elle a con- 
servé son entourage de tourelles, vieux témoins du siège 
de1552, meurtris par les arquebuses des soldats de Char- 
les-Quint. 

M. de Belleisle pressait, de Versailles où il était momen- 
tanément auprès du roi, l'exécution des travaux d’élar- 
gissement intérieur qui avaient été arrêtés avant son départ 
de Metz. Le 25 février 1738, il écrivait la lettre suivante au 
Révérend Père prieur de Saint-Arnould & l’occasion de 
nouvelles cessions de terrains appartenant à l’abbaye, qui 
étaient réclamées pour l'agrandissement de la voie publique: 

« Je suis sensible comme jele dois, mon très-reuerend père, 
» à toutes les attentions obligeantes que je vois par votre lettre 
» du 49, que vous auez bien voulu faire à la mienne que le 
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prieur d’Anuillé vous a renvoyée. Je vous en fais tous mes 
remerciements et vous prie d’être persuadé qu’vn tel pro- 
cédé ne peut qu’augmenter la disposition ou jay toujours 
été de rendre a labbaye et aux religieux de St-Arnoult tous 
les seruices qui pourront dependre de moy. Je ne negli- 
geray assurement aucune des occasions de pouuoir leur 
en donner des marques, et il ne tiendra pas a mes soins, 
que vous ne soyez indemnisez des premiers des vignes que 
vous avez perduës en 1727 au champ papanne. 

» Jay veü auec vne véritable satisfaction par le detail que 
vous auez pris la peine de me faire quindependamment 
de la reconstruction des batiments interieurs du couvent 
vous etes conuenus avec M. de Rosières et le s' Baltas, de 
la demolition et reconstruction de la partie de vos murs 
de closture a commencer a celuy qui vous separe de la 
maison abbatialle jusques à la maison de M. labbé de 
Voronne; bien entendu comme il est tres Juste que cela 
ne pourra donner aucune atteinte, ny deroger en facon 
quelquonque au traisté que vous auez fait auec M. votre 
abbé, qui ne peut questre tres sensible a la maniëre dont 
vous vous execulez dans eette occasion. Je suis flatté d’en- 
trer pour quelque chose dans la détermination que vous 
auez prise. Je ne vais pas manquer de mon côté d’en faire 


valloire tout le meritte a Mr de Marseille, et puis que voy- 


la les partyes interressées d'accord et que le s' Ballus a 
fait de concert auec M. de Rosières vn marché auantageux 
avec l'entrepreneur, je ne doute pas qu'au moyen des 
2000! qui vous seront remis par le s' Baltus en l’acquist 
de M. de Marseille dans les termes conuenus vous ne vou- 
liez bien commencer a faire mettre les ouuriers en besogne 
dans les {ers jours de mars, en meme temps que le sr Bal- 
tus me marque quil va les y mettre pour les autres partyes 
du mur et pour le portail dont M. de Marseille est encore 
chargé. Ce sont de ces sortes d’ouurages dont on ne sçau- 
roit etre trop tost quitte. Quoyque mon retour ne soit pas 
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> encore bien éloigné jespère que je trouueray Île tout reta- 
» bly suiuant les plans communs. Jauray bien de lympatience 
» de uous uoir et de poauoir vous assurer mon tres Reue- 
» rend pere de tous les sentiments destime et de considera- 
» tion auec lequel je suis votretres humble et tres obeissant 
» seruiteur. 


« Signé: F. de Belleisle. » 


Les religieux se rendirent avec un zèle louable aux instantes 
sollicitations du gouverneur; mais comme différentes parties 
avaient des intérêts opposés dans la même affaire, il 
survint des contrariétés assez vives. Le prieur de Saint- 
Arnould, alarmé des prétentions de Messieurs du bureau 
des finances, adressa en toute hâte, à leur inçu, une dépêche 
à M. de Belleisle. Celui-ci blâma sévèrement le zèle exagéré 
des officiers chargés de l'alignement des rues et leur enjoi- 
gnit dene pas s’écarler à l'avenir de la justice, leur prouvant 
qu’agir autrement c'élait mal le servir el mécontenter mal à 
propos gens de crédit. 

Le comte fit au Révérend Père prieur la réponse suivante 
datée de Paris du 20e jour de mars 1738: « Je viens de 
receuoir, mon Reverend Pere, votre lettre du 14e où je voy 
les mauuaises difficultés que vous font essuyer MM. du 
Bureau des finances pour l’allignement de votre nouueau 
mur de closture. Ils ont d’autant plus mauuaise grace que 
leur jugement a été rendu au mois de septembre con- 
formément au plan déposé à leur grefle, auquel vous 
n'aurez qu’à vous conformer, sans vous embarrasser de 
tout ce qu'ils pourront dire et vous n’en devez craindre 
aucune suite fâcheuse. 

» J'écris à M. de Rochecolombe de parler encore de ma 
part a ces Messieurs et à M. de Rosieres pour l’engager 
à continuër de vous ayder, comme Je ne doute pas qu'il 
ne le fasse. Quant à votre remboursement des terres de 
Champapanne, je crois auoir remedié aux difficultés que 
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» l’on faisait sur les titres par vn nouuel arrest Lu conseil 
» qui admet les actes de notorieté. 

» Àinsy je ne préuoy pas que désormais vous souffriez 
» de nouuelles difficultés à cet égard, en toutes occasions, 
» j'iray au deuant de ce qui pourra vous estre agréable et 
» seray fort aise de vous marquer qu'on ne peut estre plus 
» véritablement que jele suis, mon Reverend Pere, votre, etc.» 

M. de Belleisle ajoutait en post-scriptum la phrase ci- 
après : « Le jugement du bureau du 6 septembre regle lali- 
» gnement. Ainsy uous naués qua le suivre sans uous embar- 
» rasser dautre chose. »  : 

Les membres qui composaient le bureau des finances 
se rendirent aux ordres du gouverneur et cessérent de sou- 
lever toute contestation vis-à-vis de l’abbaye de Saint-Arnould. 
Les opérations furent terminées en peu de mois, à la satis- 
faction réciproque des parties qui adressérent à M. de Bel- 
leisle un mémoire collectif sur ce qui avait été fait, comme 
témoignage de la réconciliation acceptée de part et d'autre. 

Le bureau des finances avait une large part dans les tra- 
vaux immenses que le comte de Belleisle poursuivait pour 
changer complètement l’aspect de la ville qu’il commandait. 
Grâce à l’activité et à la fermeté du gouverneur, les obstacles 
les plus sérieux aux projets de fortification et d’embellissement 
de la ville, étaient rapidement surmontés. Quelque part où 
se trouvât le comte et quelque importantes que fussent ses 
occupations , 1l se faisait envoyer la correspondance de son 
département et en prenait lui-même connaissance. Il expédiait 
seul toutes les affaires qui étaient de la compétence du par- 
lement, du bureau des finances et de la municipalité. Toutes 
les minutes de ses dépèches étaient transcrites, par son secré- 
taire particulier, sur un registre spécial. [l examinait avec 
l'attention la plus scrupuleuse les mémoires et les rapports 
qui lui parvenaient sur les projets de travaux qu’il avait ar- 
rêtés, et pour l’exécution desquels il avait déjà donné des 
instructions. À son retour dans sa chère ville frontière (c’est 
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ainsi qu'il aimait à désigner Metz), il allait en personne visiter 
ce qui avait été fait en son absence. Ce contrôle lui paraissait 
indispensable, afin que chacun füt tenu d'accomplir stricte- 
ment les obligations qui ka étaient imposées. 

Le rang et le crédit ne donnaient aucune préférence auprès 
de M. de Belleisle, en matière administrative. Son dévoue- 
ment au bien public et l'esprit de conciliation qui l’animait 
en toute circonstance, désarmaient les mécontents. Il blâma 
plus d’une fois les administrateurs qui, dans la crainte de 
froisser l’amour-propre de citoyens riches et puissants et de 
tomber en défaveur, s'étaient laissés entraîner à des actes 
de partialité. Le comte était inflexible sur ce point, et repro- 
chait avec franchise à ces fonctionnaires timorés les infrac- 
tions qu'ils avaient pu permettre, ou du moins qu'ils ayaient 
tolérées, au sujet des règlements établis.La chaleur qu’il mettait 
parfois dans ses remontrances était toujours tempérée par quel- 
ques bienveillantes et gracieuses pareles, sous l’impression fa- 
vorable desquelles restaient volontiers les personnes aux- 
quelles les rementrances étaient faites. | 

Le zèle que M. de Belleisle apportait à la restauration de 
Ja ville de Metz, l’obligeait fréquemment à entrer dans les 
détails les plus circonstanciés. Sous la date du 7 avril 1738, 
il adressait de Paris, où il était encore, à Messieurs du bureau 
des finances, un message fort développé qui ne renfermait 
pas moins de six grandes pages. En voici l'extrait pour ce 
qui est relatif à notre cité : 

« Je viens de receuoir, Messieurs, la reponse que vous 
» auez pris la peine de me faire à ma lettre du 23€ mars 
> qui concerne deux articles principaux, l’vn est celuy de 
> l’allignement du sieur Plicard et l’autre votre Jugement 
> qui tend à arrester les opérations ordonnées dans la wille 
» de Toul. 

> Quant au premier, je ne trouve pas que parceque la rüe 
» de la Pierre hardie, n’est fixée quant à présent qu’à 1 7 pieds 
» vis-à-vis de l’entrée de la rüe aux Ours, ce soit une consé- 
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quence qu’elle n’en doive pas auoir 24 dans le bas qui ne 
peut estre trop large veu le dégagement qui y est double 
pr aller d’vne part dans Chambre et de l’autre vers le 
moiïen Pont. La comparaison que vous voulez tirer de la 
rüe de l’Intendance est encore moins admissible et l’arrest 
du conseil qui l’a fixée à 18 pieds ne peut et n’a jamai pû 
être regardé comme vne loy qui doiue inflüer sur la lar- 
geur des autres rües de Metz; personne ne peut mieux 
parler de tout ce qui s’est passé sur ledit arrest que moy, 
puisque jen ay fait moi-même le projet et si j’eûsse voulu 
que cette rüe fut mise à 24 et à 30 pieds, l’arrest l’eût 
également ordonné. Mais comme dans toute opération 
des rües de Metz, je n’ay dautre objet que le bien public, 
je n’ay eù garde de faire vne pareille proposition, les 
bâtiments qui forment cette rue estant si considérables et 
si serrez d'vn bout à l’autre que, quelque nécessaire qu’il 
eût été que cette rue eût été beaucoup plus large, il a été 
néanmoins impossible d’y songer, parce qu’il auroit fallu 
détruire presque en entier la plns grande partie des des 
maisons, et en se réduisant, comme j'ay fait à 18 pieds, 
l'on en coupe encore beaucoup plus sans comparaison que 
l’on ne fait à la Pierre hardie pr la porter à 24, à quoy 
il faudra bien venir vn jour en prenant de lautre côté vis- 
à-vIs. 

» Quant au motif de ce que la compagnie a permis au sr 
Marly en 1731, et au st Oudet représenté par le sr Gibout 
en 1734, de faire des croisées et de récrépir leur maison, 
c'est de quoy j'aurois lieu de me plaindre parce qu’après 
tout ce que je vous ay dit, Messieurs, à plus d’vne reprise, 
du projet général que j’avois pour l’elargissement des rües 
et de la nécessité que nous agissions de concert et que 
vous voulussiez bien ne point donner d’allignement sans 
men faire part, en attendant que le plan détaillé de toutes 
les rües de la ville auquel je fois trauailler depuis quatre 
ans, fut acheué, vous auriez bien pù ne pas donner cette 
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permission à ces deux particuliers en 1734 et 1735. Mais 
tout ce qui peut résulter de cette permission, c’est qu’il 
ne seroit pas juste de les obliger à démolir à présent, 
à moins qu'on ne trouuât un moïen de les y engager de 
bon gré, c’est aussy à quoy je ne pense point, mais ils 
doiuent rester en saillie jusqu’à ce que le cas s’en pré- 
sente. Et ce n’a jamais été vne raison proposée ny reçüe 
en pareille matière, qu’à cause que cette saillie annoncera 
que ces maisons doivent un jour être coupées et que cette 
annonce les dépreciera en cas de vente, l’on doiue pour 
cela faire auancer les maisons voisinnes dans la rüe au 
même niveau et laisser subsister par cette fausse consi- 
dération le mal que l’on est occupé de détruire. 

« La ville de Paris est pleine de pareilles saillies qui 
sont très-défectueuses tant qu’elles subsistent, mais par 
la suite du temps elles auront vne fin et les rües se trou- 
ueront plus larges. Il en doit estre veritablement de même 
pour les deux maisons des sieurs Gibout et Marly, ainsy 
que pour toutes les autres de la ville qui se trouueront 
dans le cas de ne pouuoir être coupées à présent. C’est 
par cette raison que Jj’ay fait trauailler aux plans detaillés 
de chaque rüe pour qu’en grande connoissance de cause, 
l'on puisse former vn plan général qui soit déposé à votre 
greffe, et qui après auoir été bien discuté, examiné et 
constaté, fasse vne loy et vne règle pour le présent et 
pour l’auenir. C’est ce que j'espère qui pourra être fini 
dans le courant de cette année, mais il ne faut pas en 
attendant laisser gâter la besogne par des motifs aussy 


friuoles que ceux dont vous me parlez des srs Marly et 


Gibout auxquels on ne demande rien. 

» Mais pour ce qui est du sieur Plicard, 1l a deub bâtir 
aussy bien que ses voisins en se reculant conformément 
au plan que vous a montré de ma part M. de Rocheco- 
lombe, et j’auois lieu d'attendre du concert qui doit régner 
entre nous, que vous auriez concouru dans cette occasion 
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1 
à faire faire a ce sieur Plicard ce qu’il vient d'exécuter, 
et en quoy je compte bien, qu’il ne sera pas troublé. J’ay 
de trop bonnes raisons pour l’y soûtenir. 
» Ce que vous me rappellez du reproche que j'ay fait au 
bureau de la construction de la maison du sieur Lorrain 
par complaisance pour feu M. le comte de Saillians , ne 


peut estre comparé à l’article du sieur Plicard, mais 


bien pour celle des sieurs Oudet, Gibout, qu'il eût fallu 
faire reculer en 1734 et 1735. Le sieur Lorrain anticipoit 
par son bâtiment 3 ou 4 pieds dans la rüe, et le sr Plicard au 
contraire se recule d’un pied et demy ou deux pour la 
laisser plus large. Il est vray, Messieurs, que je soûhai- 
terois que vous vissiez les choses de même œil que moy, 
car alors , au lieu de taxer le procédé du sieur Plicard 
d’injuste, vous le trouueriez raisonnable et conforme à 
ce que J'auois décidé et que vous auriez deub ordonner. 
» Je voy très-bien par la copie que vous m’enuoyez de la 
requête des sieurs Marly et Gibout que l’on veut embar- 
rasser l'affaire par les formes judiciaires, et c’est pré- 
cisément de quoy je me plains, car ces deux bourgeois 
n’eùssent point agi si ils n’eûssent été poussés et excités. 
» Ïl conuiendroit que les mêmes personnes les remissent 
à la raison, et comme je n’ay point d'humeur et ne suis 
vniquement guidé que par l’amour du bien, je me join- 
dray volontiers à vous pour obliger lesd. sieurs Marly et 
Gibout à se tenir en repos, affin de couper court à toute 
cettetracasserie et c’est à quoy je vous prie trés sérieusement 
de vouloir bien contribüer. Car vous sentez bien que, quoy 
qu'il puisse arriuer, je ne souffriray pas qu'il y ait rien 
de changé à la construction du sieur Plicard et de ses 
voisins qui est svivant l’allignement nécessaire. » 

M. de Belleisle passe ensuite aux affaires intéressant la 


ville de Toul. Après quoi, revenant à l’article de Metz, il 
termine ainsi: « Pourvu que la besogne se fasse comme elle 
» a été réglée et ordonnée , je seray content. J'espère 


12 


» donc, Messieurs, que vous voudrez bien m’ayder et estre 
» persuadés de tous les sentimens avec lesquels je suis, etc.» 

La prise de possession par les chanoines réguliers de 
Saint-Pierremont, de leur maison à la nouvelle ville, fut 
pour eux l’occasion d’une lettre de félicitations respectueuses 
que leur écrivit le gouverneur. 

Les bois de chauffage et de marnage, pour l’approvision- 
nement des marchands et des particuliers, étaient déposés 
dans la partie supérieure du Saulcy, dite le Grand-Saulcy 
(place de la Comédie), ce qui était un grand embarras et 
enlevait un emplacement précieux dans une ville où le ter- 
rain est resserré par les fortifications. On désigna comme 
lieu de ces dépôts à l’avenir, la partie du pré de l’hôpital 
joignant le moulin à poudre. Dans le but de mettre les 
chantiers à l’abri des inondations, la municipalité fit cons- 
truire à ses frais un pilotage pour revêtir les bords de la 
Moselle, et une rampe pour le tirage des bois. On pratiqua, au 
mois d'octobre, une levée servant de voie publique à 
l'alignement de la nouvelle porte de la Poudrerie. 

On s’occupa beaucoup dans ce temps d'établir de nouvelles 
chaussées plus solides et plus directes que celles qui exis- 
taient entre les principales localités de la province. Des pi- 
queurs . furent recrutés de toutes parts pour conduire les 
travaux. On choisit surtout, pour remplir ces emplois, d’an- 
ciens officiers militaires possédant quelques connaissances 
dans le lever des plans. Les routes furent convena- 
blement empierrées. On ordonna de les charger désormais 
deux fois par an, au printemps et un peu avant l’automne. 
Cette opération jusqu'alors n'avait élé pratiquée qu'une 
seule fois l’année, et souvent encore avait-elle été faite dans 
une saison inopportune.. Une multitude de manœuvres 
étrangers, venus particulièrement des pays de Luxembourg 
et de Nassau, commencèrent, à partir de cette année (1738), 
à relever les chemins qui existaient aux environs de Boulay , 
de Saint-Avold et de Sarreguemines. MM. Robert et Chaix, 
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chargés de présenter un rapport à M. de Belleisle, sur 
l’état des routes du pays, signalérent les améliorations 
à introduire, et obtinrent, en considération du grand 
nombre d'étrangers qu'il était nécessaire de prendre à solde 
pour pousser les iravaux avec vigueur, l’autorisalion de 
diviser les ouvriers en escouades. À la tête de chacune d'elles 
fut placé un surveillant français, ancien militaire au service 
du roi, possédant la langue allemande, et auquel on donna 
une certaine autorité pour maintenir la discipline. 

À unelieue autour de Metz, des détachements d'infanterie 
de la garnison furent occupés à de semblables opérations. 
M. de Belleisle seconda de tout son crédit le service impor- 
tant des ponts et chaussées, et créa, comme il l'avait fait 
pour l'intérieur de la ville, de nouvelles [communica- 
tions entre les points les plus importants de la Province. 


F.-M. Cnanenr. 


(La nets à la prochaine livraisan). 
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CHATEAUX DE LA MOSELLE. 


—<B06D— 


Cons-Lagrandville :. 


Le village de Cons-Lagrandville, situé sur la Chiers, à 7 
kilomètres en aval de Longwy, ancien chef-lieu de la sei- 
-gneurie importante de Cons, relevant du comté de Bar, a 
conservé, pour ainsi dire intact, son ancien château, dont 
la masse imposante domine un mamelon contourné par la 
Chiers (fig. 1). 

La terre de Cons avait été érigée successivement en ba- 
ronnie, et enfin en marquisat par lettres-patentes du duc 
Léopold, du 3 janvier 1719, en faveur de Nicolas-François, 
marquis de Lambertye, premier gentilhomme de sa chambre. 

Le blason de Cons-Lagrandville est d’argent à cinq roses 
de gueules, 1, 2 et 2, tigées et feuillées de sinople, qui 
serait, suivant Durival, celui de l’ancienne maison de Cons. 

On le retrouve sculpté sur l’une des clefs de voûte du ves- 
tibule du château (fig. 5) et sur le sceau en cire rouge du 
tabellionage de Cons-Lagrandville (fig. 7), avec contre-scel 
identique, appendu par des lacs en soie bleue, à une pièce 
du 17 août 1729, faisant partie des archives de la famille 
de Lambertye, au château de Lagrandville. 

Le monticule contourné par la Chiers, sur lequel a été 
bâti le château, est séparé du coteau qui lui fait suite vers 
le nord par un large fossé formant aujourd’hui une rue du 
village. La partie située au midi supporte l’église parois- 


* Arrondissement de Bricy, canton de Looguyon. 
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siale et les bâtiments d’un ancien prieuré qui dépendait de 
l’abbaye de Saint-Hubert. 

On voit encore à l'angle sud-est du château, entre l’escar- 
pement du coteau et le fossé qui sépare la masse du chà- 
eau du cimetière qui entoure l’église, les restes d’une tour 
(fig. 2) dont l’origine peut remonter à la fin du XIIe ou au 
commencement du XIIIe siècle. C’est là tout ce qui subsiste 
de l’ancienne résidence des sires de Cons. 

Une inscription gravée en creux au-dessous d’une image 
de Saint-Martin, sculptée en haut relief dans une niche, au 
milieu de la façade septentrionale du château, donne la date 
précise de l’ensemble de l'édifice : 


LAN MDLXXIT HONORE SEIG 
NEVR MARTIN DE CVSTINE SEIG 
NEVR DE CONS ET DE VILLI 

AIT COMENCE A REDIFFIER CEST 
MAISON QVI CERVINOIT. 


Martin de Custine est représenté à genoux devant son 
patron. 

Ce pieux symbole de la charité, placé pour ainsi dire 
comme enseigne, sur la face principale du château, sem- 
blait dire aux passants: Frappez et l’on vous ouvrira. 

Un acte de partage, du 6 juin 1573, conservé dans les 
archives de la famille de Lambertye, nous montre la signa- 
ture (fig. 4), et le sceau pendant en cire verte (fig. 3) de ce 
Martin de Custine, escuyer, seigneur de Cons et Villy, etc., 
qui réédifiait, en 4579, le château de Cons. 

L’écusson aux armes de Martin de Custine se retrouve sur 
la clef de voûte de l’une des chambres de la tourelle d’angle 
du côté du couchant. 

La façade septentrionale (fig. 8), remarquable à la fois 
par sa masse, entièrement construite en belles pierres de 
taille du pays, et par l'élégance de ses fenêtres de la renais- 
sance , au-dessus desquelles on ne voit plus que la place 
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des nombreux éeus blasonnés aux armes des illustres allian- 
ces des nobles seigneurs de Cons. Ces mêmes blasons se 
retrouvent encore dans un état de mutilation moins complet 
dans ka galerie voûtée ‘ formant le vestibule du côté de la 
cour. J’ai pu y distinguer encore, entre beaucoup d’autres 
écus rendus méconnaæssables , la croix engrelée des Lenon- 
court et le lion naissant des Nouroy. 

Le pignon qui termine l’aîle orientale, du côté du midi 
(fig. 9), offre des rampants taillés en gradins garnis de 
statues représentant des arquebusiers en costume du temps. 
de la renaissance (fig. 10). 

Les faces du midi et de l’est sur la cour sont modernes, 
du siècle dernier ; cette reconstruction partielle fut motivée 
par les désastres de l'invasion suédoise. La porte percée 
dans la face occidentale, communiquant de la cour à la salle 
d'honneur, est monumentale et décorée de personnages allé- 
goriques en haut-relief. Cette magnifique salle, qui occupe 
toute la longueur de l'aile, est terminée à l’est par une 
petite abside en encorbellement faisant saillie sur la face 
orientale, qui permettait de la transformer au besoin en 
chapelle castrale. 

La cheminée de cette salle présente un des beaux types 
de l’art de la renaissance (fig. 14). Elle est construite en 
pierre blanche d’un grain trés-fin, venant probablement de 
la Meuse. Les chapiteaux, ainsi que les têtes saillantes. de 
la frise du haut et les espèces d’écussons sans blasons, en- 
castrés au-dessous des trois sujets sculptés de la face prin- 
cipale, sont en pierre grise d’une toute autre nature, ou 
peut-être même en marbre. 

On lit sur deux écussons en marbre noir incrustés dans 
les faces latérales, à gauche: Dieu est mox espoir ; à droite : 
Dieu est mon confort. 
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» La 5g. 6 dune la conpe des nervures des voûles de cetie galerie. 


11 
Trois autres écussons, également en marbre noir, por- 
tent les inscriptions suivantes, donnant la description des 


sujets sculptés sur la face principale qu'ils accompagnent. A 
gauche, sur le manteau de la cheminée : 


Piramws el Thisbe, infortunés amans 

Estans tous deux doués d’excellente beauté, 

De race de vertu aussi de loyauté, 

Sont d’eux mesmes meurtriers en la fle’ de ler’ ans. 


À droite, également sur le manteau de la cheminée : 


Actæon ayant veu mais par inadvertance 
Diane toute nve, en cerf est échangé ; 

Pois après par ses chiens , ses passions mangé 
O dvre cruavté de mourir sans offence. 


En haut, au-dessus de la composition du milieu : 


Icy se voit à l’œil 
de l’amovr le pouvoir 
et persvasions, de 
Vencs la déesse. 
quand le divin scavoir 
l’agréable richesse 
n'ont pu de ce ber- 
ger, le farevr 
esmovvoir. 


Le croquis que nous reproduisons (fig. 14) ne peut donner 
qu’une idée bien imparfaite de ce chef-d'œuvre du XVIe 
siècle ; le fini des sculptures, la délicatesse des détails et 
l'élégance du monument dans son ensemble, nécessiteraient 
un dessin géométrique à une beaucoup plus grande échelle. 

La frise courant au-dessous de la corniche de celte salle, 
est décorée de peintures à fresque représentant une série de 
sujets de chasse et de scènes empruntées aux délassements 
du seigneur châtelain à la campagne. 

La plaque de fonte dressée au fond de l’âtre porte la date 
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1670 ; elle montre les deux écus accolés de Lambertye et de 
Eustine, surmontés d’une couronne de comte, avec la devise : 


Faics ce que dois, arrive ce que povrra. 


C'esten 1641 que Marguerite de Gustine, abbesse du chapitre 
de Bouxières , porta dans la maison de Lambertye les riches 
domaines de sa branche, en épousant messire Jean de Lam- 
bertve, gouverneur de Longwy pour le service du roi de 
France, Louis XIII. 

Toute la partie centrale du château, habitée aujourd'hui 
par M. le comte Lucien de Lambertye, le propriétaire actuel, 
a conservé son ancien ameublement. Par une délicatesse du 
meilleur goût, l’une des chambres à coucher, au grand lit à 
baldaquin, habitée par le roi Stanislas, lors de la visite qu’il 
fit à Lagrandville, & même élé maintenue dans l’état où elle 
se trouvait alors. 

La plaque de fonte de l’une des cheminées, aux deux écus 
accolés de Lambertye et de Ligniville, rappelle l'alliance de 
messire Nicolas-François, marquis de Lambertye de Lagrand- 
ville et de madame Elisabeth de Ligniville, vers 4710. 

La même alliance est rappelée par les chenets de la che- 
minée d'une autre pièce, dont les faces portent l’écu mi- 
partie de Lambertye et de Ligniville. 

On aime à retrouver au château de Lagrandville, une 
petite collection d'armes ayant autrefois fait partie de son 
arsenal ; on y remarque des hallebardes, dont l’une (fig. 11) 
peut remonter à la fin du XVIe siècle; l’autre (fig. 12), plus 
moderne, porte l'initiale L du nom de Lambertye. Fai des- 
siné (fig. 13) le croquis d’une bombarde en fonte dont le 
diamètre intérieur est de 0m,17. 

La première mention qui soit faite des seigneurs de Cons, 
remonte à l’an 4036: Albert et Judith, comte et comtesse, 
fondateurs de l’abbaye de Bouzonville , donnent en 1036, à 
l’abbaye de Saint-Mathias de Trèves, leurs cours de Cons et 
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de Berencastel, Curles nostras in Cose vel Cons et Be- 
rencaslele. 

Nous retrouvons ensuite dans un factum in-folio imprimé 
en 1739, pour les abbés, prieurs etreligieux de Saint-Hubert, 
contre M. le marquis de Lambertye, à l’occasion de certains 
droits seigneuriaux, que Iladwide, comtesse de Chiny et 
DODO, son mari, seigneur de Cons, fondérent le prieuré 
de Cons-Lagrandville en 1088*. 

En 1208, Gilon de Cons fut donné pour ôtage par le duc 
Ferri II, à Thiébaut, comte de Bar, pour la somme de 
cent marcs. 

GILES DE CONS eut pour fils, JACQUES DE CONS, qui 
rendit en 1218, à l’évêque de Verdun, Hatton-Château et la 
châtellenie de Sampigny. 

Le même Jacques de Cons se déclara vassal du comte 
Valeran (de Limbourg) en 1217, et promit que son château 
de Bettange lui serait ouvert toutes et quantes fois il le 
requererail, 1l donna pour caution de sa promesse, Théodore 
de Fontoy, Arnoù de Roden-Macheren, Errard de Maisenburg, 
Jean d'Ottenge et Thierry de Thionville. 

Il avait épousé Marie... dont il eut... Jean de Cons, qui 
épousa Poince, et en eut une fille nommée Jacquette, qui 
épousa Renaud de Neu-Chatel de Varize, père de Jean de 
Neu-Chatel et de Varize, qui obtint un jugement à son avan- 
lage pour Cons, et eut un fils nommé Bertrand de Varize, 
pére de Marguerite de Varize, mariée à Valtrin d’Epinal, de 
laquelle il eut Clément d’Epinal, qui épousa Jeanne de Pouilly 
et en eut Gérard d’Epinal, qui épousa Armangay, ou Ermen- 
garde de Malberg et en eut deux filles: 1° Claude, mariée à 
Thiébaut de Custine, 20 Marguerite mariée à Robert de Housse, 
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* Notice de Lorraine de D. Calmet. 

2? Cette indication est reproduite dans Durival, T. Î, p. 534. Dodo ou Dudon 
de Cons était l'un des compagnons de Godefroi de Boaillon daus la première 
croisade. Il mourut sous l'habit de moine à Saint-Ilubert, selon le cantatorium 
de ce monastère. 
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lesquelles deux sœurs héritérent de trois quarts dans la sei- 
gneurie de Cons, l’autre quart appartenant aux sieurs de la 
Haye; et depuis, Gérard de Housse, fils de Thiébault, vendit 
sa part à Martin de Custine, son cousin". 

En 1240 , le sire JACQUES DE CONS , chevalier, accepte 
avec le consentement de [lenry, comte de Bar, de ses vas- 
saux et bourgeois de sa ville de Grand-Failly , la somme de 
trois cents francs pour rachat au guet que lesdits bourgeois 
lui devaient au chastel de Cons par chaque nuit *. 

Les archives de la commune de Grand-Failly contiennent 
plusicurs documents historiques intéressants et entre autres 
les trois pièces suivantes : 

4° Une copie faite en 1609 de la charte d’affranchisse- 
ment donnée par Maheu, duc de Lorraine et marchi, et 
JEHAN, seigneur de Cons, chevalier, le jour de la Saint- 
Urbain, l'an 1247. Cette charte porte : « Affranchissons et 
meltons à la loi et à la franchisse de Belemont..….. » 

3% Une copie d’une lettre écrite en 1254 par Catherine, 
duchesse de Lorraine et marchise, à sa chère et bien-amée 
YSABETZ, dame de Cons, indiquant qu’elle a relâché à per- 
pétuité, aux bourgeois et manans de Grand-Failly, sa part 
en une redevance de blé. 

30 Une autre pièce de la même année, par laquelle Ysa- 
bethz, dame de Cons, accorde le relaix en ce qui la touche. 

Le jour de Sainte-Lucie 1245 , Thiebault, comte de Bar, 
donne confirmation de la charte d’affranchissement de Cons 
par JEAN, sire de Cons, et dame Poince, sa femme *. 





Notice de Lorraine de D. Caimet. Ù 

3 « Et les manans et habilans au Grant Failly, et Wauthier de Failly, seigneur 
» dudit Grant Failly en parte, leur adjoinct,... pour raison de ce que les dits 
» demandeurs disaient iceux et habitans estre tenus de faire et fournir à leur 
» frais et deppens ung gait entier on chastel de Cons par chaque nuytyé conti- 
» nuellement..…. (Archives de la famille de Lambertye 
au château de Lagrandville). 

3 Archives de la famille de Lambertye. 
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1987. Jehan, fils de seigneur Poinson, dit le maréchal, 
chevalier de Longwv, et damoizelle Hawy, sa femme, recon- 
noissent en fief et en hommage, de noble homme leur sei- 
gneur JEHAN, seigneur de Cons, tous les hommes qu'ils ont 
a Halenzey'. 

4293. Jacomes de Longuyon, jadis selleriez de Longwy, 
reconnaît qu'il est homme de plein hommage à noble homme 
son seigueur Jehan, sire de Cons, à cause de son chaistel et 
chastellerie dudit Cons, et avoue tenir de lui ce qu’il possède 
au ban de Koëne fCosne). 

4301. Collignon le Jauls de Baionville, escuier, fils de 
Geoffroy Le Gronnaix, chevalier, vend à Gilles d'Avoncourt, 
escuyer, fils de monseigneur Jacques d’Avoncourt, chevalier, 
ce qu’il a en la terre de Cons, à savoir à Grant Failly, à Ewi- 
gay (Ugny) et à Montigny {sur Chiers)". 

1304. PERRIN DON NEUF CHAISTEZ , escuyer , fils de 
monseigneur Regnalt don Neuf Chaistez, ‘chevalier, vend à 
JEHAN HAIZART, chevalier, et à dame Allais, sa femme, le 
quart du chateau et maison de Cons qui lui était échu de 
par monseignour JEHAN DE CONS, chevalier, son oncle, 
sauf que ledit Perrin retient pour lui et ses hoirs après lui, 
le quart des hommages des francs hommes de Cons, de la 
chaistellerie et des appartenances, les fiefs, arriére-fiefs, les 
wardes et les seigneuries appartenant audit quart de chaistez 
de Cons, à Cons, à Euwigney, à Grant Failly, à Montigney, 
à Tallancourt, à Viller la Chièvre, à Cosne, à Vaulx, à War- 
niemons et à la grainge de Coussemont'. 

4310. JEHAN DE MES, escuier, fils de madame Jake de 
Cons, vend à Perrin don Neuf Chaistel, escuier, le quart de 
la maison et du château de Cons, de toute la terre et de toutes 
les appendises de quelconques signoraige que ce soit, mou- 
vant soit du comte de Bar, soit du comte de Luxemboursg, 
soit d’autres que ledit Jehan de Mes avait et qui lui était 


‘ Archives de la famille de Lambertye. 
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échu de par monseigneur Jehan, chevalier, jadis seigneur de 
Cons, son oncle, qui fut. 

Les conditions de cette vente à fonds perdu sont assez 

curieuses : «€ En teil maniere ke il li dit Perrins ou sui hoir 
aprés lui, se de lur defalait, doient soignier audit Jehan 
toute sa vie et non plus pour lui et pour un roncin, ses 
dépens souffri annuellement pour boire et pour maingier 
en son hosteil et avec lui Perrin et avec ses hoirs après 
lui et li doit chascun an une raube d’escu'er et une kotte 
hardie et li doit encore chascun an pour chauces et pour 
soleirs et pour ses autres aisances, sept livres de petits 
tournois. Et se il estait ensi ke li dit Jehan se voucist de- 
partir dondit Perrin ou de ses dis hoirs, li dis Perrin ou 
ses dit hoir li doient et doveroient asseneir 95 livres de 
petits tournois chacune année tant comme madame Ysa- 
bels, dame de Cons viveroit. Et se 1l avenoit ensi, ceu ke 
Deus ne vuelle, ke ladite madame Ysabels, dame de Cons, 
trépassast de cest siècle devant ledit Jehan, lidit Perrin ou 
sui di hoirs après lui, li doveroient asseneir après le décès 
de madite dame de Cons 50 livres de petits tournois chas- 
cun an à Sa viC'.....) 
4314. Edouard, comte de Bar, donne ce qu'il a acquesté 
de Jehan le Bertons , à Cons, dessous Lonwy sur Chier, en 
chastel , en la ville et en appartenances dudit chastel et de 
ladite ville, et en toutes seigneuries, à Giles d’Avoncourt, 
escuier, en récompense de ses bons services". 

4315. Edouard, comte de Bar, donne confirmation de la 
vente faite par Collignon, dit le Jauls de Baionville , à Giles 
d'Avoncourt". 

4315. Thiébaut Huars Prencs et Jacomin, frères, enfans 
de monseigneur Jehan Hazart, écuyer, qui fut, et de ma- 
dame Alais, donnent en présence d’Edouard, comte de Bar, à 
Giles d’Avoulcourt, les droits ct actions qu'ils pouvaient avoir 
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en raison de ladite dame Alais sur les acquèts faits ou à faire 
par leait Giles, en la ville de Cons". 

4318. Edouard, comte de Bar, confirme la vente faite par 
Jehan de Mes à Perrin don Neuf Chaistel”. 

JEHANS DE WERRIZE, écuyer, est mentionné en 1338, 
comme sires de la terre de Cons en partie”. 

Jeoffroy de Warise, écuyer, et Bertrant de Warise, fils de 
Jehan de Warise, sont seigneurs de Cons en partie en 1379. 

La seigneurie de Cons est indivise en 1380, entre Bertrand 
de Werrise ou de Varise, et Jehenne Davolcourt, femme en 
secondes noces de Ferry de Chambley , et en premières 
noces de Symont de Parroie, seigneur de Marchiéville'. 

1459. CLÉMENT DESPINAL, sire de Cons en partie, 
reçoit le dénombrement de Jchan de Culmont, fils de 
François de Culmont, escuier*. 

1460. Jehant de Quart, dit de Failly, seigneur de Tarsey, 
fait ses reprises de CLÉMENT DESPINAL, seigneur de Cons 
en parle, pour des biens situés à Grand-Failly *. 

GÉRARD DESPINAL, seigneur de Cons en partie, reçoit 
en 1487 le dénombrement de damoiselle Marie de Thonne- 
letil, veuve de feu Henry de Villers’. 

THIÉBAULT DE CUSTINE, seigneur de Villy et de Cons 
en parlie, donne procuration, en 1537, à MARTIN DE 
CUSTINE, son fils, pour faire ses reprises du duc Antoine. 

Noble escuyer ROBERT DE HOUSSE figure, en 1537, 
comme seigneur de Fermont et de Cons en partie’. 

MARTIN DE CUSTINE est seigneur de Villy et de Cons, 
pour les trois quarts, en 1563. 


* Archives dela famille de Lambertye. 

3 La famille de Neuf Chsistel portait indistinctement les noms de Neuf Chaistel 
ou de Varise. La figure 45 représente le sceau en cire verte de Jean de Wairize, 
pendant à la pièce en date du 40 août 4338, qui le mentionne avec la qualité de 
sires de Cons en partie. (Archives de Lambertye ) 

3 La figure 16 représente le sceau en cire rouge de Clément Despinsle, peadant 
à la pièce en date du 24 octobre 4459, qui le mentionne avec la qualiié desire de 
Cons on partie. (Archives de Lambertye.) 
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Nous avons vu plus haut qu’en 1572 il rebâtit le château 
de Cons-la-Grandville, dont il n’est cependant pas complète- 
ment seul seigneur. Un partage intervenu en 1573, entre 
Martin de Custine, Nicolas de Housse, seigneur de Fermont, 
Thiébault de Custine, seigneur d’Espiez en partie, au nom 
de damoyselle Catherine de Housse, sa femme, et damoizelle 
Claude de Housse, vient mettre fin à une partie de l'indi- 
vision pour quelques dépendances de la seigneurie, telles 
que des parts d’amendes à Villers-la-Chèvre, à Tellancourt 
et à Praucourt. Martin de Custine réunit, par suile de ce par- 
lage, ce qui dépend de la seigneurie de Cons, et ses co-parta- 
geants ont pour leur part le quart de la Court Daiche, située 
au lieu de Rosselange". 

Un aveu et dénombrement est donné la même année par 
Arnould de Gorcy, pour Petit-Xivry et Cosne, à Martin de 
Custine, seigneur pour cinq sixièmes dans la seigneurie de 
Cons, et à PHILIPPE DE LA HAYE pour Pautre sixième*. 

Jacques Drowet, demeurant à Marville, fait également, en 
1573, ses reprises dans les mêmes conditions, pour ce qu’il a 
à Flabeuville , savoir de Martin de Custine pour cinq sixièmes 
dans la seigneurie de Cons, et de Philippe de la Haye pour le 
reste”. 

LOUIS DE CUSTINE, seigneur de Villy, etc., capitaine 
de Longwy, fait en 1612 ses reprises de Henry, duc de 
Lorraine, marchis, duc de Calabre, Bar, elc., pour ce 
qu'il tient en fief ez terres et seigneuries de Cons, Domey, 
Chénières, mouvant de la chastellenie de Longwy, et pour ce 
qu’il possède en la cense de Noël mouvant du chasteau de 
Longuion *. 

JEAN DE CUSTINE est mentionné en 1625 avec les titres 





* Archives de la famille de Lambertye. 

2 La figure 17 représente le sceau en cire rouge de Philippe de la Haye, pendant 
à une pièce en date du 24 janvier 1586, qui le mentionne avec la qualité de: Aussy 
seigneur de Cons, Ugny et Cumont, etc. (Archives de Lambertye.) 

5 Archives de la famille de Lambertye au château de Lagranville. 
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et qualités de baron et seigneur de Cons seul el pour le loul, 
de Bioncourt, Ugny, Tellancourt, Praucourt et de Grand- 
Failly en partie”. 

Jean de Custine est le père de MARGUERITE DE CUSTINE 
qui porta, en 1641, la seigneurie de Cons dans la maison de 
Lambertye, par son mariage avec JEAN DE LAMBERTYE. 

Philippe de Tige, chevalier, seigneur de Petit-Failly, 
Pusieux et ban de Vivier en partie, donne, en 1681, son dé- 
nombrement à GEORGE DE LAMBERTYE, chevalier, mar- 
quis dudit lieu, baron de Cons et de Drouville, seigneur de 
Rechicourt, Arrey, Praucourt et Grand-Failly, pour la moitié 
et les deux tiers d’un seiziéme en la seigneurie de haute, 
moyenne et basse justice de Petit-Failly. 

Le même George de Lambertye reçoit en 1682 le dénom- 
brement de Philippe-François de Gorcey, seigneur dudit lieu 
et de Petit-Xivry en partie, pour ce que ce dernier tient en 
fief de lui à Petit-Xivry età Rul, mouvant et dépendant du 
château , baronnie, terre et seigneurie de Cons. 

Le marquisat de Cons-Lagrandville comprenait en 1719- 
Cons-Lagrandville, Ugny, Viviers , les Converts, la Caure, 
Procourt, la Cour-Villaume, Chénières, Cutry , Villers-la- 
Chèvre, Cosne, Gossémont, Fresnois-la-Montagne, Tellan- 
court, Buré-la-Ville, Cumont, Petit-Failly, Grand-Failly, 
Flabeuville, Vaux, Voirnimont, Beuveille, Doncourt, Pierre- 
pont et Ham-devant-Pierrepont ‘. 

Fermont était une enclave dans le marquisot , 1l dépen- 
dait d'Arrancy. 

Plusieurs autres enclaves dépendaient de Longuion. 

François Antoine, chevalier, marquis de Lambertye et de 
Cons-Lagrandville , lieutenant-colonel au régiment des 
gardes de S. A. R. M. le grand-duc de Toscane, chambellan de 
feu S. M. le roi de Pologne, mande en 1771, ses amés les 
gens tenants le siége en son marquisat cy-devant baronie de 
SE 


* Archives de la famille de Lambertye. 
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Cons, lui faire dans son château et maison-forte de Cons-La- 
grandville les foi et hommage pour les fiefs qu'ils possèdent 
relevant de lui, à savoir : La Caurre, les Converts', Villers- 
Ja-Chèvre, Tellancourt, Buré-la-Ville, Flabeuville, Petit- 
Failly, Grand-Failly, masuage de Petit-Xivry; grand char- 
ruage de Gorcy', etc. 

Prieuré de Cons. Les bâtiments du prieuré, servant au- 
Jourd'hui de maison de ferme et de caserne de douane, 
occupent la partie méridionale du mamcelon conlourné par la 
Chiers, sur lequel est construit le château. 

Ce pricuré fut fondé en 1088 par Hadwide, comtesse de 
Chiny, et Dodo, son mari, seigneur de Cons. Certains privi- 
léges seigneuriaux semblent dès-lors avoir élé concédés au 
prieur par les sires de Cons, car en 1993, Tellancourt est 
affranchi par Pérignon de Tellancourt et Henri, prieur de 
Cons”. 

En 1560, le pape unit le prieuré de Cons au monastère 
de Saint-Hubert, de l’ordre de Saint-Benoit. 

De nombreux conflits entre les abbés de Saint-Hubert et 
les seigneurs de Cons, résultérent de cette union, au sujet 
des prétentions des abbés de Saint-Hubert à une certaine 
part dans la seigneurie. 

I ne subsiste de la première construction de Dodo qu’un 
pilier supportant la voûte de l’une des caves du prieuré. (fig. 
18). Les angles sont décorés de colunnettes. Toute la masse 
des bâtiments est moderne. On remarque cependant sur une 
pierre incruslée dans le mur de la face nord d’une écurie 
voisine du colombier, au-dessus d’unc petite fenêtre, lins- 
cription suivante (fig 19): D. Adam. Wimir. erigo. 4566. 
qui rappelle probablement le nom d’un prieur de Cons. 





1 Les censes de la Caure et des Couverts appartenaient aux religieux d'Orval, 
qui étaient pour ce fait, juridiciables à la baronnie de Cons ; c’est de là que vient 
le nom de Convers , des frères convers attachés à la culture des terres. 

2 Archives de La famille de Lambertye. 
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Le pigeonnier porte la date 1688, au-dessus du mono- 
gramme du Christ. 

L'église, sous le vocable de saint Hubert, est bâtie entre 
le château et le prieuré; elle servait à la fois au prieuré et 
à la paroisse. Elle est orientée et voûtée, mais de construc- 
tion récente ; elle fut entièrement reconstruite en 1732. 

Le maïître-autel est en marbre, il a été donné par l'abbé 
de Saint-Hubert en 1732. 

Les fonts baptismaux peuvent remonter au XIIe siècle, la 
vasque repose sur un faisceau de quatre colonnettes. (fig 20). 

IL est à regrelter que l’on ait réformé l’ancien bénitier (fig. 
21), qui appartenait à la catégorie des bénitiers en fonte de 
fer, en forme de cloche renversée, reposant sur trois pieds 
de marmite, généralement en usage au XVe siècle dans toutes 
les églises de la partie du Barrois, aujourd’hui incorporée 
dans le département de la Moselle. 

L'église étant bâtie sur un terrain en pente vers l’est , a 
deux étages du côté du chœur. La crypte, ou chapelle infé- 
rieure, est de la même date que l’église, mais elle occupe 
cerlainement l'emplacement d'une chapelle plus ancienne, 
car elle renferme des tombes d’une date beaucoup plus 
reculée. Cette chapelle est exclusivement consacrée à la sépul- 
ture des seigneurs de Cons, dont la famille possède encore 
aujourd’hui le château de Cons-Lagrandville dans la per- 
sonne de M. le camte Lucien de Lambertye, qui est également 
le propriétaire actuel des bâtiments du prieuré et du caveau 
où reposent ses ancêtres. 

Üne note conservée dans les archives de cette famille rap- 
pelle que les armoiries suivantes ont été replacées, en 1739, 
dans le caveau : Gornay, Villy, Oriocourt, Haraucourt, 
Œuffs, Espinal, Malberg, Liocourt, Guermange, Lenoncourt, 
Florenville, Anglure, Custine, Haraucourt, Nouroy, Gronaix, 
un nom de Jésus, une tête d'ange, deux roses. En tout 
20 écussons. 

Cette remise est attestée par dom Barthélemy, adminis- 
trateur au nom du prieur. 
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La tourmente révolutionnaire de 14793 a tout bouleversé 
dans ce caveau; les clefs de voûtes sculptées, les tombes sur- 
montées de belles statues en pierre ont été brisées. 

On distingue encore, dans le dallage, la pierre tombale 
de Jean de Lambertye, que l’on reconnaît aux deux écus de 
Lambertye et de Custine. (fig 22). Parmi les débris des autres 
monuments réduits en poussière, on retrouve le buste de 
grandeur naturelle d’un Custine, reconnaissable par les ar- 
moiries de sa cotte d'armes. (fig. 23). 

Dans la rue du village dite de Longwy, s’élève une petite 
croix portant la date 1591. Elle indique l’emplacement de 
la maison du chapelain du château, avec cette inscription : 
Honoré seigneur de Cusline, baron de Cons el seigneur de 
Villy, a fait bâtir celle maison pour loger son chapelain, 1594. 

Près de Praucourt est la chapelle de Saint-Quentin, dont 
le chœur carré, voûté en arête (fig. 24), porte l’écu aux 
armes de Custine à la clef de voûte (fig. 26). Cette petite 
chapelle orientée, remontant évidemment au XVIe siècle, à 
dù être construite par Martin de Custine". 

De nombreux débris gallo-romains sont exhumés chaque 
jour aux environs de Cons-Lagrandville. On peut voir 
encore des substructions considérables au nord du village, 
au-dessus des forges. Il en est de même à Culmont. On y 
rencontre des tuileaux, des vases en terre. 

Différents objets gallo-romains ont élé trouvés non loin 
du chemin d’Ugny, près du lieu dit La Pierre carrée. 

Entre Lagrandville et Praucourt, en longeant le chemin 
vicinal de Cutry à Ugny, on rencontre les vestiges d'une 
voie romaine. | 

J’ai vu des fragments de vases en terre rouge très-fine, 
à surface lisse, avec feuilles en relief, provenant du ban 
de Lagrandville, du côté de Cutry. | 





! La 6g. 25 donne la coupe des nervures de la voüle de l’abside de la chapelle. 
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Les fermes de Praucourt sont également bâties sur l’em- 
placement d’anciennes constructions de cette époque, car 
on y trouve des débris considérables de tuiles et de poteries. 

Près de Praucourt est le lieu dit la Tombe. 

Des fragments de petites meules à bras, en lave, employées 
par les Romains, ont été recueillies par M. de Lambertye, 
sur les bans de Cutry et à Lagrandville. 


Metz, le 40 Janvier 1855. 
GEorces BOULANGÉ. 


—<0€>— 


Sommaire de la Table généalogique de la maison de Cons. 


Albert, fondateur de l’abbaye de Bouzonville, ép. Judith, .… 1036. 

Dodo, sire de Cons, ép. Hadwide de Chiny, … 1088. 

Giles de Cons, .… 1208. 

Jacques de Cons, ép. Marie, .. 1217. 

Jean de Cons, ép. Isabelle, veuve en 1254. 

Jacquette de Cons, ép. Renaud de Neu-Chatel de Varize. 

Bertrand de Varize. : 

Marguerite de Varize, ép. Valtrin d’Épinal. 

Clément d'Épinal, ép. Jeanne de Pouilly. 

Gérard d’Épinal, ép. Ermengarde de Malberg. 

Claude d'Épinal, ép. Thiébaut de Custine. — Marguerite d'Épinal, ép. Robert 
de Housse, + en 1551. 

Martin de Custine, ép. Françoise de Guermange. 

Jean de Custine, ép. Dorothée de Ligniville. — Louis de Custine, ép. Catherine 

de Gournay. 

Marguerite de Custine, ép. Jean de Lambertye, ... 1641°. 

Georges de Lambertye, ép. Christine de Lenoncourt, ... 1672. 

Nicolas-François de Lambertye, ép. Élisabeth de Ligniville. 

‘ François-Antoine de Lambertye. | 

Antoine-Philippe-Joseph de Lambertye. 

Lucien de Lambertye, propriétaire actuel du château de Cons. 


* On voyait encore avant la révolution, dans le caveau de l'église, le mausolée de Jean de 
Lambertye et de son épouse, élevé le 13 février 1689, où se trouvaient avec les armes de 
Larabertye et do Gustine, celles de Rochechouart, Abzac, Hélie-Pompadour, Vicilleville, 
Tournon , Bouillé, Estoutevi!lle, Ligniville, Gueriianche, Épinal , Liocourt, Comty, des 
Armoises, de Cazaty et Dannemarck. (La Chenaye-Desbois.) 
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PREMIER SERMON DE BOSSUET 


A METZ. 


—— GC CP — 


— Pour moi je suis de l’avis de M. le marquis de la 
Grange-aux-Ormes, je crois à la prédestination. N’en suis-je 
pas une preuve vivante? Si aujourd’hui j'ai le bonheur de 
servir notre gracieux souverain en qualité de gouverneur de 
Sedan, si au moment où je parle j'ai l'honneur de porter 
sur ma poitrine les insignes glorieux de ma position militaire, 
c’est après avoir lutté contre la volonté de mon vénérable 
père qui avait rêvé pour ses fils la joie du diplôme d’impri- 
meur-juré du duc de Lorraine, et l’orgueil de se dire maitre- 
échevin de la noble cité de Metz. Enfant, j'ai rencontré sur 
mon chemin un officier des gardes-françaises, et malgré 
les réclamations de ma famille, je suis devenu cadet à l’âge de 
quatorze ans. Je devais être soldat du roi, vous le voyez bien. 
C’est dans ma destinée, comme de vivre longtemps; je con- 
nais mon année chimatérique. 

Les dames ne purent s'empêcher de sourire; plusieurs 
ecclésiastiques se regardèrent entre eux tout étonnés de ce 
langage ; des magistrats et des savants approuvèrent de la 
tête. 

— De tous les siéges auxquels j'ai assisté, j’ai rapporté 
des souvenirs, quatorze blessures plus ou moins graves. Eh 
bien! le croiriez-vous, Mesdames? je voyais couler mon 
sang sans aucune émotion, Je savais que mon heure n’avait 
pas encore sonné. Je dois vous avouer que pour un moment 
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j'ai douté de ma bonne étoile. C'était en 1634. Son Eminence 
le cardinal de Richelieu, désireux de soumettre le Luxem- 
bourg, m'envoya reconnaître l’importante forteresse de 
Thionville. J’y entrai parfaitement déguisé, et j'en sortis 
sans être reconnu. Ce succès m’enhardit. J’y retournai, étu- 
diant la place plus attentivement que la première fois, puis 
je rentrai dans mon auberge, attendant que la nuit me 
permit de reprendre le chemin de Metz. Pour passer le 
temps , je dévorai un excellent plat de cochon de lait, avec 
un appétit de campagnard. C'était dans mon droit puisque 
j'en portais le costume. Je délectais ce plat, la réputation 
du pays, que rehaussait une gelée au vin blanc de Kontz, 
lorsque je fus cerné par dix grands estafiers qui me garrot- 
térent en me bâillonnant. Je fus jeté dans les cachots d’une 
ancienne tour appelée la Tour de Thion, ou mieux la Tour 
œux Puces, dont les murs fort épais, entamés par l'artillerie 
du duc de Guise en 1558, avaient été parfaitement restaurés 
par le gouverneur espagnol de Viltz, en 1570. Je maudissais 
mon sort, lorsque je trouvai au fond d’une poche un cure- 
dent. Je le plongeai dans de la boue délayée d'urine, j'écrivis 
sur une chemise et j'avertis la cour de ma détention. Quelque 
temps aprés je fus subitement transporté à Luxembourg, de là 
à Bruxelles, où Je comparus pardevant des juges. Les tribu- 
naux militaires ne connaissent qu’une sentence pour le 
cas où je me trouvais: la pendaison; car je suis roturier, 
n’en déplaise à mes frères-d’armes. Aussi ma sentence ne 
se fit pas attendre; seulement il fut décidé que, grâce à mon 
titre d’officier, j'aurais la tête coupée le lendemain à midi. 

À l'heure indiquée, la porte de ma prison s’entrouvre, le 
geôlier parait, je m'apprète à marcher à Péchafaud. Cela 
dérangeait un peu mes calculs sur mon année climatérique. 
Mon hésitation fut bientôt dissipée par mon ami, le baron 
de Grateloup, qui accourait avec un ordre d’élargissement 
obtenu sur les instances de la cour de France. Et je crois 
plus que jamais à mon année climatérique. 
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Celui qui parlait ainsi au milieu de l'attention générale 
était un militaire d’une cinquantaine d’années, d’une taille 
médiocre, au teint basané; son visage osseux était labouré 
par de profondes cicatrices, notamment par une qui sillonnait 
glorieusement son nez aquilin. Sa parole était brève, 
. saccadée ; on devinait à la vivacité du regard de cet homme 
la force de sa volonté, et à sa raideur on voyait qu’il sentait 
sa supériorité et savait la faire reconnaitre. 

— Après ce que vient de nous raconter M. Fabert, qui 
pourra douter de la prédestination ? reprit le convive que 
nous avons entendu nommer M. de la Grange-aux-Ormes. Si 
ces dames en voulaient une preuve plus récente, je puis la 
donner. Prés du palais de M. le duc, à deux pas d'ici, 
visitant un jour les cuisines de l’abbaye Saint-Arnould , le 
prieur dom Pierre des Crochets me présenta un petit mar- 
miton. À la vue des mains, du front et des yeux de cet en- 
fant, j'ai deviné de suite un grand artiste dessinateur. C’est 
le fils de Laurent Le Clerc, orfévre de cette ville, il se nomme 
Sébastien. J'ai prédit un grand succès à ce prédestiné. Déjà 
maintenant il donne des leçons de dessin pour vivre et s’a- 
cheter un burin qui doit lui assurer de la célébrité. 

Cette conversation s’échangeaient en 1649, dans un souper 
auquel M. le maréchal de Schomberg, gouverneur des Trois- 
Évêchés, avait convié ce que la ville de Metz renfermait de 
plus distingué dans les arts, les sciences, la magistrature, 
pour célébrer avec solennité la fête des Rois. C’est vous dire 
que nous sommes au dimanche de l’Épiphanie, et qu’un 
énorme gâteau en forme de couronne s'élève majestueuse- 
ment au milieu de la table, flanqué de dragées de Verdun, 
de choux de Pont-à-Mousson, de groseilles de Bar, de mira- 
belles de Lorrv, de framboises de Metz. La fête se donnait 
dans les appartements du gouverneur, à l'hôtel de la Haule- 
Pierre. Elle était brillante et très-animée parce que c'était 
la première qui se donnait depuis longtemps. La guerre avec 
l'empereur d'Allemagne, si désastreuse pour la Lorraine et les 
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Trois-Évêchés, venait seulement de se terminer par le traité 
de Westphalie depuis le mois de novembre 1648. La France 
pouvait enfin respirer. Aussi était-on très-gai au souper du 
maréchal de Schomberg. La gaité redoubla quand le gâteau 
fut dépécé et que la fève eut fait connaître son choix. De 
même qu'à la cour c'était le roi et les princes qui étaient 
les élus, le choix de la fève tomba naturellement sur Madame 
de Schomberg, plus connue pour sa beauté sous le nom de 
Mademoiselle d'Hautefort, et célèbre pour sa sagesse et pour 
l'amour platonique qu’elle inspira à Louis XIII, tout en 
restant la confidente de la reine et l’ennemie de Richelieu. 

Cette élection de la fève fut saluée de vifs applaudisse- 
ments de la part des convives qui firent entre eux assaut 
de compliments pour démontrer que la royauté de la fève 
était échue à la reine de beauté. Ces galanteries furent tout 
à coup interrompues par des fous rires. 

— Charmant! délicieux! 11 y avait une fève noire ! C'est 
notre jeune chanoine qui l’a trouvée dans sa part de gâteau! 
Oh! la bonne surprise! Nous allons faire les rois noirs. Or 
sus! qu'on apporte à notre souverain les insignes de sa 
royauté, un bouchon escorté de deux bougies! 

Ces paroles étaient proférées par un jeune officier de 
mousquetaires, M. le baron de Rodeschayer, proche parent 
du maréchal de Schomberg, que les nombreuses rasades des 
vins généreux de Lessy et de Guenetrange avaient mis en 
belle humeur. ù 

— Ce sera curieux, par ma foi, de voir un chanoine 
en moustaches ! s’exclamait-1l. Allons, décorons notre 
roi!... 

Pour saisir la malice de cette proposition, il faut savoir 
que dans le pays messin nous fêtons depuis un temps immé- 
morial l’adoration des rois mages aux jours de l’Épiphanie 
et de l’octave. Seulement à l'octave c’est une royauté déri- 
soire que l’on solennise. On vous machure le visage avec 
un bouchon brûlé. Pour rendre la réunion plus animée, on 
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avait songé à créer un roi noir le jour de l’Épiphanie. 

Ce jeune chanoine, qui se trouvait si malencontreusement 
d'objet des attaques de M. de Rodeschayer, ne savait qu’elle 
contenance garder. Sous ses arcades sourcilières, 1l roulait 
sn regard inquiet et sombre. On devinait à son maintien 
que le rire n'allait ni à son caractère ni à sa position. Ce 
jeune homme, revêtu de la soutane, était le fils du conseiller 
Bossuet. Chanoine depuis l’âge de quatorze ans, au chapitre 
de Ha Cathédrale, après une année passée à Metz en sé- 
mieuses études de théologie, il venait de subir l’épreuve de 
la licence et d’être reçu diaere. 11 avait à peine vingt-deux 
ans..Son père, parent du premier président, avait été délégué 
par le parlement exilé à Toul, pour obtenir l'appui du gou- 
erneur des Trois-Évêchés, quant au rappel de la cour dans 
la ville de Metz. 

M. de Schomberg avait accueilli le consettter Bossuet avec 
une ‘très-grande bienveillance, et pour la lui témoigner il 
avait exprimé le désir de connaître son fils, qui promettait 
déjà tout ce qu’il a tenu. M. et Mme de Schomberg avaient 
prié M. Bossuet de le leur amener au diner de gala de la 
fête des Rois. Le jeune aiglon avait replié ses ailes. Le cha- 
noine Bossuet s'était tenu pendant tout le temps du repas 
‘abrité derrière une grande réserve, quand lui arriva la fà- 
cheuse aventure de la féve noire escortée de son bouehon 
brûlé qui terrifia le jeune lévite comme une autre tête 
de Méduse. 

Jl avait pour voisine une jeune fille qui, avec cet instinct 
de la femme, sonda les replis de son cœur. C'était Mile de 
Raigecourt qui devina aussitôt combien il répugnait au futur 
“prêtre d’être la victime des plaisanteries de M. de Rodeschayer. 

— Je ne vois pas, dit-elle, la nécessité d'imposer l'obligation 
des moustaches à M. l'abbé Bossuet, la nature y a pourvu 
suffisamment. 

Et en effet les hèvres du chanoine étaient ombragées per 
une forêt de poïls bruns qui pouvaient avoir la prétention 
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de passer pour des moustaches et une virgule. Ils s’argen- 
térent par la suite, puisque Bossuet a conservé des mous- 
taches jusqu’à sa mort et même après, comme nous l’apprend 
le pracès-verbal de son exhumalion qui vient d’avoir lieu à la 
cathédrale de Meaux. 

Mais l'officier de mousquetaires se montra impitoyable. 
Amoureux de Mademoiselle de Raigecourt, il était jaloux de 
l'attention qu’elle accordait, dans la candeur de son âme, à 
son voisin. Îl insista, et il ne fallut rien moins que l'inter- 
vention de Mme de Schomberg pour terminer le conflit. 

— En ma qualité de reine de la fève, dit-elle, j’ordonne 

ue le cérémonial des moustaches ne pouvant s’exécuter à 
l'égard d’un ecclésiastique, sera remplacé par un sermon 
improvisé sur la fête du jour. Car tel est notre bon plaisir. 

Et tout le monde d'approuver l’édit royal. Bossuet s'y 
soumñt d'assez bonne grâce, non sans avoir cherché à éluder 
l'arrêt de la souveraine de l'hôtel de la Haute-Pierre. Il de- 
manda un moment de recueillement et se rendit à la chapelle 
où la société s’engagea à aller le rejoindre. Ce qu’elle fit 
quelques instants aprés. | 

Bossuet s’inclina devant le maréchal de Schomberg et sa 
femme, puis d’une voix forte, 1l commença en ces termes: 


Monseigneur ! 


Nous avons vu son étoile el nous sommes venus. 
(Math. 11-2). 


Balaam , prophète parmi les gentils dans Moab et en Arabie, avait vu Jésus- 
Christ comme une étoile, et il avait dit : Z£ s’élevera une étoile de Jacob. Cette 
étoile parut aux mages. Qu'était-ce que ces mages ? Des rois absolus ou dépendant 
don plus graod empire; de grands seigneurs ; ce qui leur faisait donner le nom 
de rois selon la coutume de leur pays. Était-ce seulement des sages, des philo- 
sophes, des arbitres de la religion ? Vous croyez que j'aille résoudre ces doutes et 
contenter vos désirs curieux? Vous vous trompez, je n’ai pas pris la parole pour 
voas apprendre les pensées des hommes. Je vous dirai seulement que c’étaient les 
savants de leurs pays, observateurs des asires que Dieu prend par leur attrait, 
riches et puissants comme leurs présents le fait paraître. lis étaient de ceux qui 
présidaient à la religion. Dieu s'était fait connaître à eux et ils avaient renoncé au 
gulte de leur pays. C’est à quoi doivent mener les hautes sciences. 

Je suis environné en ce moment de tout ce que l'intelligence compte de plus 
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illustre, l'étude de plus remarquable parmi les bommes. Philosophes de nos jours, 
de quelque rang que vous soyez, ou observateurs des astres ou contemplateurs de 
la nature iuférieure et attachés à ce qu’on appelle physique, ou occupés des sciences 
abstraites qu’on appelle mathématiques où la vérité semble présider plus que dans 
les autres, je ne veux pas dire que vous n'ayez de dignes objets de vos pensées. 
Car de vérité en vérité vous pouvez aller jusqu’à Dieu, qui est la vérité des vérités, 
la source de la vérité, la vérité même où subsistent les vérités que vous appelez 
éternelles, les vérités immuables et invariables qui ne peuvent ne pas être vérilés, 
el que tous ceux qui ouvrent les yeux voient en eux-mêmes el néanmoins au- 
dessus d'eux-mêmes, puisqu'elles règlent leur raisonnemert comme ceux des autres 
et président uux connaissances de tout ce qui voit et qui entend, soit hommes, soit 
anges; c'est celle vérilé que vous devez chercher dans vos sciences. Cultivez donc 
ces sciences et ne vous laissez pas absorber. Ne présumez pas el ne croyez pas être 
quelque chose plus que les autres, parce que vous savez les propriètés et les raisons 
des grandeurs el des petitesses, vaine.pâture des esprits curieux et faibles qui après 
tout ne mène à rien, qui excile et qui n’a rien de solide qu'autant que par l’amiour 
de la vérité et l'habitude de la connaître dans des objets certains, elle fait chercher 
Ja véritable et utile certitude en Diea seul. 

L'étoile des mages est l'inspiration dans les cœurs. Je ne sais quoi vous luit au- 
dedans. Vous êtes dens les ténébres et dans les amusements, uu peut-être dans la 
corruption du mande. Tournez-vous vers l'Orient où s'élèvent les astres. Tournez- 
vous à Jésus-Christ qui est l'Orient où s’élève comme un bel astre l’amour de la 
vérité et de la vertu. Vous ne savez encore ce que c’est non plus que les mages, 
eu vous savez seulement en confusion que celte nouvelle étoile vous mène su roi 
des juifs, des vrais enfants de Juda et de Jocob. Allez, marchez, imitez les mages ! 
Nous avons vu une éloile el nous sommes venus. Nous avous vu et nous sommes 
partis à l'instant. Pour aller où? Nous ne le savons pas encore, nous commençons 
par quitter notre patrie. 

Quittez le monde de même, le monde pour lequel la nouvelle étoile, la chaste 
inspiration qui vous ébranle le cœur, commence à vous insinuer un secret dégoût. 
Allez à Jérusalem, recevez les lumières de l'Église, vous y trouverez les docteurs 
qui vous interprèleront , les prophélies qui vous feront entendre les desseins de 


Dieu, et vous marcherez sûrement sous cette conduile. 

Car celui qui me suil ne marche point dans les ténèbres, a dit le Seigneur. Que 
notre suprème étude soit donc de méditer la vie de Jésus-Christ. 

Quand vous sauriez mot pour mot toute la Bible et toutes les sentences des phi- 
losophes, que vous servirait lout cela sans la grâce et la charité? 

F'anité des vanités. Tout n’est que vanilé. Iormis aimer Dieu el ne servir que 
lui. La souveraine sagesse, c’est de tendre au royaume du ciel par le mépris du 
monde. Vanilé donc d’amasser des richesses périssables el d’yÿ mettre son espé- 
rance! Vanité d’ambitionner les honneurs ct d'aspirer à un rang élevé! Vanité de 
suivre les désirs de la chair et de convoiter ce qui doit un jour nous ailirer de ri- 
goureux chäliments! Vanité de souhaiter uue longue vie et de peu s'inquiéter qu’elle 
soit bonne! Vanilé de ne faire attention qu'au présent et de ne pas prévoir l'avenir: 
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Vanité de s'attacher à ce qui passe si vite et de ne pas se hàter vers la juic qui 
dure éternellement ! 

Chrétiens, qui que vous soyez qui m'écoutez, peul-ètre — car qui peut pré- 
voir les desseius de Dieu? — peut-être qu’à ce moment l'étoile se va lever dans 
voire cœur! Allez, sortez de votre patrie où plutôt sortez du lieu de votre bannis- 
sement que vous prenez pour votre patrie, parce que c’est dans celle corruption 
que vous avez pris naissance. Si jusqu'ici vous avez voulu plaire aux hommes et 
ménager une fausse gloire, songez maintenant à glorifier Dieu à qui seul la gloire 
appartient. Si jusqu'ici vous avez aimé ce qu’on appelle les aises et les plaisirs, 
aceoutumez-vous à goûler dans les maladies, dans les contradictions, dans toutes 
sortes d'incommodités, l’amertume qni vient troubler en vous la joie des sens et y 
réveiller le goùt de Dieu qui vous bénirs à celle heure et à l’heure de votre mort. 


Profitant du trouble salutaire qu'il avait jeté dans 
l'esprit de son auditoire, le jeune orateur se déroba aux 
félicitations et aux flalteries qu’il venait de condamner lui- 
même. La société se sépara sous l’impression de ces graves 
paroles. Mademoiselle de Raigecourt parla à sa mère du 
bonheur qu’elle trouverait à entrer au couvent. Le jeune 
officier de mousquetaires fut tout étonné de ne plus retrou- 
ver sa folle gailé; pour la première fois de sa vie il se 
prit à réfléchir. 

En montant dans sa chaise à porteurs, le célèbre philo- 
logue Rigault, conseiller au parlement, prit sa montre pour 
regarder l'heure. Elle marquait minuit. 

— Allons, se dit-il, je puis répéter avec mon ami Voiture, 
voilà Ja première fois de ma vie que j'ai entendu prêcher 
et si tôt et si tard. 

Le concierge de l'hôtel de la Haute-Pierre fit grincer 
sur ses gonds la porte abandonnée à sa garde. Les lumières 
s'éteignirent et tout l'hôtel rentra dans le silence de la nuit. 
Seulement, dans le lointain, on pouvait entendre ces mots 
échangés entre Fabert et son ami: Ce jeune homme ira loin ; 
roi de la fève aujourd’hui, il est prédestiné à devenir roi des 
peuples. La parole sera son sceptre. La chaire lui tiendra 
lieu de trône. 

Cu. ABEL. 





BIENFAITS DE L'IMPRIMERIE. 
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L'homme par la parole est roi de l’univers. 
Ce don de s’exprimer par mille sens divers, 
Précieux attribut de l’être raisonnable, 

Lui permit d’invoquer l’appui de son semblable, 
Et créa les rapports de la société. 

Il put de l'Éternel célébrer la bonté, 

Et les accents naïfs de sa reconnaissance 

Furent ses premiers chants , sa première éloquence. 
Noble présent du ciel, sans toi, l’homme isolé, 
Par ses maux, ses besoins, ses désirs accablé, 
Traînerait dans les bois sa débile existence, 

Et l'âme gémirait de sa triste impuissance. 

A toi seul la raison dut ses premiers progrès, 
L'invention féconde y joignit ses bienfaits. 


Des mots qu’à notre oreille exprimait le langage 
L’écrilure à nos yeux sut retracer l’image ; 
En peignant la pensée , elle la répandit 
Bien loin du cercle étroit où la voix retentit. 


Tout revêt aussitôt cette forme nouvelle ; 
La mémoire des faits, les lois vivent par elle. 
Pour éclairer le monde, empruntant son secours , 
Même après son trépas le sage instruit toujours. 
Dans un doux entretien franchissant la distance, 
L'amour se consola des peines de l'absence; 
Le poète à ses fils put léguer ses concerts; 
Les grandes vérités traversèrent les mers. 


Mais hélas! contre l’homme et sa vaine sagesse, 
Destructeur sans pitié, le temps luttait sans cesse. 
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De trop faibles moyens cédant à son pouvoir 
De la postérité trompaient souvent l'espoir. 
Que de trésors perdus dans l’abime des âges ! 
Vos noms sont immortels, mais où sont vos ouvrages, 
Alcée et Simonide, aux chants harmonieux ? 
Orphée , où sont tes vers inspirés par les dieux ? 
D'un naufrage éternel rien n’a pu vous défendre. 
Sophocle est mutilé, nous pleurons tous Ménandre. 
La guerre secondait les ravages du temps. 
Qu’importait la science aux peuples conquérants ? 
Rome seule, en ses jours de puissance et de gloire, 
En éclairant le monde ennoblit la victoire. 
Mais Rome n'était plus la Rome d’autrefois, 
L’arbitre du destin des peuples et des rois. 
Le colosse tombé cachait dans la poussière 
Ce front d’où si longtemps rayonna la lumière. 


Guttenberg vient enfin : la lumière renaît; 
Guttenberg a trouvé le précieux secret 
Qui doit perpétuer les œuvres du génie. 
Grâce à lui, le progrès n’aura plus d’agonie. 


Des copistes d’abord réduisant les travaux, 
Ciselés dans le bois les mots tracent des mots. 
C’est l'enfance de Part; mais bientôt, plus habrle, 
Figurant chaque lettre en un type mobile, 

En nombreux alphabets il moule le métal , 

Puise ses éléments dans ce riche arsenal, 

Les range , les cotore, et, par eux, sous la presse, 
Fait jaillir mille écrits qu’il reproduit sans cesse. 


Féconde découverte! oh! qui pourrait encor 
Arrêter la pensée en son rapide essor ? 
Quel fléau destructeur, en passant sur la terre, 
Eteindrait ce foyer qui maïmtenant l'éclaire ? 


Le vieux monde renaît, et ses illustres morts 
Sur le monde nouveau répandent leurs trésors. 
Tels, de nobles proserits dont nous pleurions l'absence, 
Des destins inconstants si quelqu'heureuse clrance 
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De la patrie enfin leur rend le doux séjour’, 
Combien d’ovations signalent leur retour !.… 
Tels, de l’antiquité les écrivains célèbres 
Sortirent triomphants des siècles de ténèbres. 


Poètes inspirés, orateurs éloquents, 
Les préceptes du goût épurent la science, 
L'enfance bégaya vos sublimes accents. 
Et cent monstres hideux, fils de la décadence, 
Du Parnasse souillé tristes usurpateurs, 
Exilés à jamais ont fait place aux neufs sœurs. 
L'univers, saluant les célestes rivales, 
Dans les mains de Clio retrouve ses annales. 
En ces vastes récits, portraits des nations, 
Les peuples et les rois lisent leurs actions. 


Les bienfaits de la paix, les crimes de la guerre, 
Les abus du pouvoir le rendant éphémère, 
Des princes vertueux le sceptre respecté 
Dans le cœur des sujets trouvant sa sûreté, 
Les mortels vers le bien guidés par la science 
Et d'erreurs en erreurs trainés par l'ignorance, 
Et le juste et l’injuste, et la haine et l'amour, 
Dans les. fastes du temps se peignent tour à tour. 
Par ce qu'il fut jadis brûlant de se connaitre, 
Dans la nuit du passé l'esprit humain pénètre 
L'utile manuscrit dans la poudre oublié 
Sous le mobile airain renaît multiplié, 
Et mille monuments , précieux héritage, 
Livrent les anciens faits à l'étude du sage. 
Bien loin de ce qu'il voit, tout-à-coup transporté, 
Le philosophe y court chercher la vérité. 
Il traverse en silence et les lieux et les âges, 
Observe les progrès. les mœurs et les usages, 
Et des leçons du temps habile à s’enrichir, 
11 dérobe au passé pour créer l'avenir. 


Honneur à ces savants dont les veilles utiles, 
Loin du bruit des combats, du tumulte des villes, 
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D'Athènes et de Rome explorant les trésors, 
Pour polir les vivants, interrogeaient les morts ! 
Guidé par leurs travaux et riche de modèles, 
Le génie à son tour ose essayer ses atles. 

La riante Italie a donné le signal. 

Le Dante, s’élançant dans l’abime infernal, 
Venait de dérouler des tableaux aussi sombres 
Que les antres affreux où gémissent les ombres; 
Pétrarque, soupirant ses plaintives amours, 
Des ondes de Vaucluse avait charmé le cours; 
Et, dans un style pur, l’ingénieux Boccace 
Alliait la gaîté, l'élégance à la grâce. 

Ïls avaient dévancé cet artifice heureux 

Qui lègue leurs écrits à leurs derniers neveux. 
Mais quels chantres divins, quelles voix ravissantes, 
Îlustrent le berceau des lettres renaissantes ? 
L'un célèbre en ses vers les vengeurs de la croix; 
D'un ton bien différent, l’autre? dit les exploits 
Du fougueux paladin qu'égare sa furie ; 

Et déjà, sur leurs pas, plein de charme et de vie, 
Le moderne Apollon, éclatant de fraîcheur, 

De l’Apollon antique égale la hauteur. 


L’horizon s'agrandit. Du jour qui vient d’éclore, 
Chaque peuple à son tour verra luire l’aurore. 
Dans Albion, Shakspeare, au milieu des tombeaux, 
Sur la scène sanglante évoque ses héros. 

Dans les champs d’Ibérie, un ciel plus pur inspire 
Ercilla, maniant et le glaive et la lyre, 

Le doux Montémayor et le féeond Lopès. 
Cervantes, célébrant de grotesques hauts faits, 
Sait marcher à la gloire, en égayant la terre, 

Et la Lusitanie admire son Homère, 
Sublime, malheureux, immortel comme lui. 
Sous le règne brillant d’un prince, leur appui, 
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Les vierges du Permesse honorent d’un sourire 
La France, où doit bientôt se fonder leur empire. 
Un concert précurseur signale leur retour, 

Et deux siècles à peine, écoulés tour à tour, 

De l’art réparateur ont suivi la naissance, 

Que le siècle annoncé, le grand siècle commence. 


Protecteur du génie, un roi victorieux !, 
Imprime à la pensée un essor glorieux. 
Corneille au grand Condé fait répandre des larmes, 
Racine dans les pleurs fait goûter mille charmes. 
Adversaire implacable et peintre ingénieux 
Du travers ridicule et du vice odieux, 

Molière rend Ménandre et surpasse Térence. 
Boïleau de la critique a saisi la balance. 

Du Parnasse nouveau redoutable censeur, 

Il en est le modèle et le législateur. 

D'un style harmonieux déployant la richesse, 
Fénélon donne aux rois des leçons de sagesse. 
Du souverain d’Ithaque égaré sur les mers, 
L’aveugle de Chios avait dit les revers’; 

On eût dit qu’emporté par un noble délire, 
Pour célébrer le fils il reprenait sa lyre. 
Bossuet, Massillon, dans nos temples sacrés, 
Portent au fond des cœurs leurs accents inspirés. 
Et toi”, conteur naïf, tes récits pleins de grâce, 
Dans un rang sans égal t’assurant une place, 
Fondaient, à ton insu ton immortalité. 

0 France, à mon pays, avec quelle fierté, 

Je répête ces noms si chers à ta mémoire, 

Qui du règne d’Auguste ont éclipsé la gloire ! 


Hommes de tousles temps, vos précieux écrits 
Eclairent à la fois, charment tous les pays. 
Jadis, où le hasard lui donnait la naissance, 
Souvent un faible espace enferma la science, 
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Et l’Egypte, et la Grèce et Rome tour à tour, 

Des lettres et des arts ont été le séjour. 

Ailleurs la barbarie, en sa fierté sauvage, 
Dédaignait les bienfaits d’un heureux voisinage. 
Chez des peuples grossiers, l’un de l’autre ennemis, 
Le sage gémissait de n’être point compris 

Et réchauffait en vain une terrestérile. 
Aujourd’hui l'écrivain qui, brûlant d’être utile, 
Sous sa plume savante ennoblit le papier, 

N'est plus à sa patrie, ilest au monde entier; 

Et la feuille légère où brillent ses pensées, 
Réfléchit en tout lieu leurs images tracées. 
Heureux si ses travaux, toujours clairs, toujours vrais, 
D'indignes passions ne s’inspirant jamais, 

À la raison, au goût, ont le secret de plaire ! 

La critique le suit, et d’un regard sévère 

Lui montre les sentiers où s’égarent ses pas. 

Le sophisme l’irrite et ne la séduit pas. 

De la publicité, l'organe nécessaire, 

Instrument de l'erreur, en devient l’adversaire ; 
Par la source du mal, le mal est réparé. 

Ainsi cet art nouveau, trop longtemps ignoré, 
Combattant tour à tour, servant chaque système, 
Eclaire les esprits par la dispute même. 

De ces chocs opposés jaillit la vérité ; 

L’arbitraire contr’elle est sans autorité. 

Devant son tribunal, tous les pouvoirs s’abaissent, 
Ainsi que les écrits, les faits y comparaissent. 

Sa justice flétrit le vil adulateur, 

Et le sujet rebelle et l’injuste agresseur ; 

Mais le roi vertueux, mais le ministre habile, 

Le simple citoyen qui, modeste et tranquille, 

De quelque découverte a doté son pays, 

D'un hémisphère à l’autre, admirés et bénis, 
Voient leurs sages projets, fécondés par la presse, 
Porter sous d’autres cieux la joie et la richesse. 

La voix de l’orateur au loin varetentir; 

De nombreux documents naissent pour l’avenir ; 
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L'impérieux besoin d’une égale assistance, 
Fait de tous les mortels une famille immense, 
Où chaque lieu révèle aux autres son destin, 
Et le jour qui finit instruit le lendemain. 


Quel plus noble triomphe honora l’industrie! 
Mère de tous les arts, des charmes de la vie, 
Rien ne peut ralentir ton incessante ardeur. 
Tes utiles travaux, ton instinct créateur, 

Rivaux de la nature, achèvent son ouvrage. 
Avide de bonheur, l’homme, faible et sauvage, 
Doubla par ton appui sa force et sa raison, 
Vainquit les éléments, défia la saison. 

La terre, sous sa main, vit naître l'abondance, 
De ses flancs entr’ouverts révéla l’opulence ; 
Et Neptune étonné l’a vu, bravant les flots, 
S’élancer sur l’abime à des mondes nouveaux. 
Ornement des cités, trésor de l’indigence, 
Prévoyante industrie, honneur à ta puissance ! 
L'homme reconnaissant te devait sa grandeur, 
Tu fis plus pour ta gloire en le rendant meilleur. 
Sur son trône de plomb, l'ignorance stupide, 
Aux plus vives clartés opposait son égide. 

De ses voiles épais, de ses honteuses lois, 

Tu voulus affranchir les peuples et les rois ; 

Tu voulus, rallumant les antiques lumières, 

À des progrès nouveaux ouvrir mille carrières, 
Et des Omars futurs prévenant la fureur, 

De la guerre et du temps rendre l’homme vainqueur. 
Aux lettres tu voulus donner une patrie, 

Et ce fut l'univers, gräce.à L’IMPRIMERIE. 


Théodore pes RIVES. 
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Épisode des premières guerres de la République. 





IX. ; . 
LA SALLE DES ANCÊTRES. 


Fabien, retiré dans son appartement, se mit à repasser dans son 
esprit tous les incidents de la journée, cherchant à les coordonner et 
à en dégager les conséquences logiques. Pour ce qui était de la cum- 
Lesse, il n’y avait pas à se iméprendre sur ses intentions : elle voulait 
J'attacher à sa maison par un lien durable, cela n’était pas douteux; 
mais évidemment une influence occulte luttait contre sa volonté, et 
Fabien comprenait instinctivement qu'il aurait des alliés dans la 
résistance qu'il se proposait d’opposer à des projets auxquels il ne 
pouvait s'associer sans forfaire à l'honneur. L’entrevue, assurément 
en debors des convenances ordinaires, que lui avait demandée Mike de 
Rheinsfeld, lui donnerait sans doute la clef du mystère qui s’agitait au- 
tour de lui, et sous ce point de vue il attendait impatiemment l'heure 
où elle devait avoir lieu. Restait l’apparition du jardin qui avait sans 
doute une cause naturelle, mais qui pouvait se rattacher aussi aux 
événements, aux douleurs, peut-être, auxquels il se sentait mélé, En 
y réfléchissant bien, Fabien était tenté de s'en tenir à cette dernière 
supposition qui, d’ailleurs, flattait l'instinct secret, le penchant irré- 
sistible que nourrit pour le merveilleux et l’incompréhensible tout 
homme jeunc ct aventureux. La soif de l'idéal est toujours ardente dans 
les cœurs neufs et avides d'émotions, et d'ailleurs deux sentiments 
impérieux y trouvent également leur compte: la curiosité de l’in- 
connu d'abord, puis, plus avant dans les replis de la conscience, l'or- 
gueil d'être le héros d'une aventure qui sort des habitudes ordinaires 
de la vie, le tressaillement savoureux qu'on éprouve à quitter les sen- 
tiers tracés pour les voies mystérieuses. 

La salle des ancètres était l'ancienne salle d'armes du château. 
C'était une immense pièce en carré-long, dallée d'une mosaïque de 
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“pierres jaunes et brunes sur lesquelles le pied éveillait de sonores échos. 
Le plafond, cintré, faisait converger ses arceaux surbaïssés vers une clef 
de voûte qui s’abaissait en pendentif dont la sculpture grossière offrait 
sur quatre faces l’écu armorié de Lieventhal. Les corniches étaient 
ornées de lambrequins poudreux dont le velours, jadis magnifique et 

“offrant maintenant par-ci par-là de légères solutions de continuité, 
résultat des injures du temps, servait d'asile à toute une génération 
d’arachaides, affirmant leur présence et leur nombre par leurs rels 
anguleux tapissant les encoignures et leurs stalactites grisâtres tombant 
du plafond. 

Des trophées d'armes, des panoplies étaient fixés dans les intervalles 
formés par des colonnes engagées qui allaient se relier aux nervures 
de la voûte. Aux lambris était suspendue une collection complète de 
portraits de famille, musée vénérable d’aïeux dont les premiers repré- 
sentants remontaient bien avant les croisades. Car la digne comtesse, 
qui avait été recue avec acclamation dans un chapitre noble où il 
fallait prouver au moins seize quartiers de noblesse, ne savait pas 
elle-même, en dépit des recherches héraldiques entreprises par ses 
ordres, jusqu'à quels temps héroïques remontait sa généalogie. 

Vers onze heures et demie, Fabien quitta sa chambre et, à travers 
les sonores et longs corridors du château, arriva au lieu du rendez- 
vous. Il n'avait apporté avec lui qu’une bougie, et dans l’immense 
et sombre salle, elle ne faisait, bien entendu, qu’en constater les té— 
nèbres sans parvenir à en percer l’opacité. En entrant dans cette 
pièce rendue plus sinistre par la demi-obscurité qui en doublait les 
proportions et ouvrait dans ses profondeurs des perspectives mysté— 
rieuses, Fabien ne put se défendre d'un tressaillement qui n'était pas 
de la peur, à coup sûr, mais une émotion bien légitime à pareille 
beure et en pareil lieu. Comme il est inévitable dans tous les apparte- 
ments non habités, les fenêtres, insuffisamiment closes, laissaient passer 
les brises extérieures qui, en se croisant, formaient des courants d'air 
dont les légers tourbillons imprimaient à la flamme de la bougie de 
brusques et folles oscillations. Les jets de lumière ainsi inégalement 
distribués, venaient frapper tantôt l'épée nue d’un guerrier, tantôt 
les méplats d’une cuirasse, allumant sur un glaive un fugitif éclair 
d'acier, ou donnant une flamme à l’œil fixe d’un portrait vermoulu. 
Chose étrange! au moment où Fabien entra dans la salle des ancêtres, 
il crut entendre un frôlement d'armes, maïs il se dit que sans doute 
le retentissement de ses pas sur les dalles bruyantes était la cause de 
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ce brait qui, d’ailleurs, même quand il garda l’immobilité, lui parat 
se répéter plusieurs fois, quoique moins perceptible et plus contenu. 
Tout cela n’était pas fait pour calmer l’émotion du jeune homme qui, 
en vérilé, avait besoin de faire appel à son énergie pour ne pas aban- 
donner la place. Mais il eut bientôt honte de ce qu'il appelait sa 
pusillantnilé, et sourit même des impressions fugitives qui l'avaient 
uso moment agité. 

Un fauteuil, vénérable débris du comfort des temps passés, pré- 
sentait dass un angle ses deux bras arrondis et figurant de majes- 
tueuses têtes de lions. Fabien répondit à ce muet appel et s'établit 
commodément dans ses profondeurs moelleuses. 

Minuit n'était pas sonné encore à l’horloge du château, mais Fabien, 
en galant chevalier, s'était dit qu'il ne fallait jamais faire attendre les 
dames, et qu’il élait de bon goût de les dévancer aux rendez-vous 
qu'elles veulent bien nous donner. Il avait donc devant lui un quart- 
d'heure enviren avant la venue de la jeune fille, et il attendit patiem- 
ment, fermant les yeux et bientôt plongé dans une sorte de somno- 
lence, moilié rêve, moitié sommeil, et ne pouvant défendre à son 
cerveau d'accueillir de fugitives visions que faisait naître le milieu 
dramatique où il se trouvait. Bientôt il crut distinguer comme un 
bruit cadencé, quelque chose qui ressemblait à une respiration ha- 
maine; il se frotta les yeux et préta une oreille attentive à ces frisson- 
nements sans nom qui sont la voix du silence. 

— Ce que j'entends ou crois entendre, se dit-il, c’est le passage 
discret du vent à travers les ais mal joints des fenètres... En effet, 
tout se tait... 

Tout se taisait pour un instant, c'est vrai, mais la respiration mys- 
térieuse reprenait bientôt son rhythme émouvant, et les perplexités de 
noire héros recommentaient. 

— Allens!i il y a quelqu'un ici, dit-il... cherchons dans tous 
les coins, cherchons bien ! 

Et il se mit à fureter partout, inspectant les tentures, se glissant 
derrière toutes les panoplies, interrogeant les murs nus et froids. 
Mais le bruit persistait. 

— Décidément, cela est étrange ! dit-il. Mais n'est-ce pas l’oppres- 
sion dont je ne suis pas maître, qui prend une voix? n'est-ce pas 
les palpitations de mon cœur que j'entends ?.… 

Mais il ne pouvait se faire illusion , l'aspiration régulière qu'il 
entendait était en dehors de lui ; il n’en pouvait plus douter, elle 
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augmentait d'’instant en instant. Le courageux jeune homme s’assura 
que son épée était à son côté, et quittant la salle/il rentra dansie 
long corridor pour l’inspecter à son tour. 

— C'est un espion qui me guette, ou... ou c’est un fantôme 
qui vient m'éprouver , se dit-il. Parbleu, j'en aurai le cœur net! 

Mais cette fois encore la recherche fut vaine, et il revint dans 
la redoutable salle. Un spectacle effrayant le cloua sur le seuil. En 
face de lui, dans la partie la moins éclairée de la pièce, était 
une armure gigantesque figurant un chevalier armé de toutes pièces. 
Le chevalier bardé de fer quitta son socle séculaire, et avec une 
gravité automatique fit deux pas sur le carreau qui renvoya aux 
échos un éclat métallique. Les yeux écarquillés, une sueur froide 
au front, Fabien restait immobile et comme fasciné par cette 
apparition terrifiante ; seulement il serrait convulsivement de sa main 
gauche le pommeau de son épée. Le spectre fit deux pas encore, 
puis, lentement et avec un visible effort, il détacha un brassard 
qui tomba avec un bruit sinistre; le second brassard suivit le premier, 
et l'être mystérieux se défit ainsi de toutes les pièces de sun armure, 
dégageant peu à peu un corps noir comme l'enfer. Enfin il abandonna 
aussi son. casque, et Fabien vit, fixés sur lui, deux yeux fulgurants 
qui le firent reculer... Heureusement le spectre parla. 

— Place! place! dit-il d’une voix sépulcrale… 

Mais sépulcrale ou non, cette voix sortait d’une poitrine humaine, 
et elle soffit pour arracher notre héros à sa stupeur. 

— Un instant !... dit-il, vous avez voulu vous amuser à mes 
dépens, mais, par l'enfer dont vous ne sortez pas, je saurai bien 
qui vous êtes et qui vous amène ici. 

— Place! place! répéta le prétendu revenant en s'avançant 
sur Fabien; mais Fabien, loin d'obéir, fit à son tour un pas vers 
l’échappé de la tombe. Il croisa ses bras sur sa poitrine ct attendit, non 
sans se donner une attitude de cränerie moitié goguenarde, moilié 
provocatrice. 

— Qui êtes-vous, reprit la voix, vous qui prétendez vo us opposer 
à mon passage?.. Prenez garde, vous pourriez vous repentir de 
votre obstination.… 

La voix perdait petit à petit son affectation diabolique et prenait 
tout bonnement les intonations d’use colère très-terrestre. 

— Qui je suis?.. fit le comte avec dédain; je suis un gentilhomme 
très-capable de châticr un mauvais plaisant ou un voleur. 
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— Une insulte? 

— Qui je suis? mais je n’ai aucune raison de le cacher, monsieur le 
revenant, et vous allez tout à l’heure connaître mon nom; mais 
avant de vous le décliner, je dois vous prévenir d’une chose, ajouta- 
t-il durement, c'est que je suis l'hôte de M°®° de Lieventhal, et 
que je ne laisserai aller l’homme qui s’est introduit chez elle 
nuitamment, que quand je connaïitrai perlinemment le motif de sa 
présence chez elle, et de la mise en scène; fantastique qu'il a cru 
pouvoir s’y permeltre. Est-ce convenu, l’ami, et saurai-je enfin... 

— Ton nom? fit l'inconnu dans les notes basses et furieuses de 
la voix... 

— Oh! oh! fit le comte sans s'émouvoir, it paraît que nous 
abandonnons le sépulcral pour passer au caverneux... Soit. Mais 
savez-vous, mon cher, que pour un chevalier avec ou sans armure, 
vous ne quintessenciez précisément pas la politesse et la courtoisie? 

— Mais vous qui m'interrogez si arrogamment, pourriez-vous me 
dire à votre tour ce qui vous amène si tard dans cette afle du 
château, que je sais inhabitée ? 

— Excepté par les spectres... en chair et en os, ricana Fabien. 

— Savez-vous que votre présence ici, tout hôte du château que 
vous prétendez être, peut sembler toul aussi suspecte que la mienne... 

— C'est à moi de vous interroger et non à vous de me demander 
des comptes, l'ami... répliqua Fabien avec hauteur. 

— C'est ce que nous verrons, Monsieur. Mais... n'est-ce point, 
par hasard, un rendez-vous qui vous amène ici ? 

— Pourquoi pas !.… 

— Avec une dame du château ?.… 

— Et quand cela serait ?. 

— Avec. avec Mie de Rheinsfeld, peut-être !.…., 

— Que vous importe?. 

— Et vous êtes... 

— Le comte de Glucksberg, pour vous servir. 

— Comte de l'enfer, Français maudit, défends ta vie! dit l'étranger. 
Et saisissant une épée pendue à la muraille, il se précipita sur Fabien 
qui avait déjà mis flamberge au vent, 

Les deux adversaires luttérent longtemps. Le prétendu spectre 
mettait au service de sa rage un réel talent sur l'escrime; mais 
Fabien, plus maître de lui et d’ailleurs plus habile tireur encore, 
l’eût déjà cloué contre la muraille s'il n’avait éprouvé une répugnance 
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invincible à verser le sang d’un inconnu ct à souiller d'un meurtre 
l’hospitalité de la comtesse. 

Cependant la lutte se prolongeait, ct Fabien commencait à se sentir . 
fatigué parcequ'il n’y apportait pas la même passion que son antago- 
niste. Ïl fallait en finir. Rassemblant toutes ses forces, il désarma l’in- 
connu qui, frénétique de rage, se rua sur le comte pour lui arracher 
son épée; mais celui-ci, aussi alerte que vigoureux, ctreignit son 
adversaire, et le renversant sous lui, lui mit le fer sur la gorge 
en Jui disant. 

— Vous êtes à ma merci.. Promettez-moi d’être calme, et je vous 
rends la liberté de vos mouvements. 

Mais l’intraitable vaincu, au lieu de répondre, s’efforçca, par un 
vigoureux effort, de faire perdre pied à Fabien, et l'on ne sait ce 
qui fût arrivé si la porte de la salle ne se füt ouverte, offrant comme 
une apparilion nouvelle Ja figure pâle ct épouvantée d'Amina. 

— Arrêtez!. dit-elle d'une voix convulsive et étranglée par la 
terreur. 

— Vous le connaissez donc? dit Fabien en s’efforçant de contenir 
son adversaire. 

— Je l’aime!... dit Amina avec un cri du cœur. 

— Eh! morbleu! monsieur, que ne le disiez-vous plus tôt! fit le 
comte en se relevant. Je comprends tout maintenant... vos airs dé- 
sespérés, belle Amina... et la présence de monsieur ici... sa présence 
décidément moins fantastique que je ne l'eusse imaginé d'abord. 

Amina, rouge comme une cerise de la Forèêt-Noire, se cachait le 
visage de ses mains blanches où couraient des filets d'azur. 

— Je ne l’ai pas autorisé à venir ici, dit-elle en sanglotant.… 

— Soyez content, dit amèrement l'inconnu, mademoiselle souffre 
de me voir en ces lieux... Elle voudrait sans doute avoir le champ 
libre pour le rendez-vous qu'elle vous avait indiqué. 

— Îl est vrai, monsieur, dit Amina avec dignité, j'avais prié Île 
comte de Glucksberg de se rendre ici pour l’entretenir de choses 
graves, pour lui dire qu'il était l’arbitre de ma vie... 

— Vous l'osez avouer... murmura l'inconnu avec une rage con- 
tenue... 

— Etce que j'avais à lui confier, il devait l'entendre ce soir, pour- 
suivit la jeune fille, car demain peut-être il cüt été trop tard. 

— Et ces confidences... 

— Intéressaient tout mon avenir... Il y allait pour moi de mes plus 
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Chers intérêts, de mon bonheur en ce monde... 

— Perfide!... dit l’amant d'Amina en lui jetant un regard furieux. 

— Il suffit, monsieur, reprit Amina avec une sombre douleur. 
Votre jalousie n’avait jamais été jusqu’à l’insulte.. Mais, sachez-le 
bien, les KRheinsfeld n’ont jamais subi impunément un outrage… 
Adieu! monsieur, je vous vois aujourd’hui pour la dernière fois. 

Et Amina fit mine de s'éloigner... pas trop vite pourtant. 

Un joli éclat de rire, bien filé, bien strident, bien francais, inter- 
rompit cette scène qui tournait au tragique. 

— Eh! qui, c’est déjà fini? dit Fabien en riant toujours. Conti- 
nuez, je vous prie, vous êtes très-amusants.. Un dialogue de Molière 
en action. parfait !.. Le piquant de la chose, c’est qu’il me faut accep- 
ter un rôle qui n'est pas dans mes habitudes... Tel que vous me 
voyez, et en dépit de mes moustaches, je suis Dorine ou Marton.., 
Eh ! allons donc, çà, votre main, jeune homme, votre main, Amina... 

— Monsieur, que signifie... gronda l’amoureux. 

— Comte, je ne saurais... fit Amina. 

— Mais, c’est au mieux cela ! La scène se joue dans toutes les règles 
de l'art et de la tradition!.. Voyons! un doux regard... un gentil 
sourire!.. Très-bien. Vous vous aimez, enfants, plus que vous ne 
pensez! : 

Les deux jeunes gens, en effet, s’étaient rapprochés, ct le pauvre 
jaloux demandait, en pleurant, son pardon sur les mains d’Amina 
qu'il couvrait de baisers... 

— Eh! oui, jeune homme... dit Fabien en souriant, je n'ai 
aucune prétention au cœur de mademoiselle; je connais assez le 
monde en général et le génie féminin en particulier pour avoir com- 
pris à première vue que Mlle de Rhcinsfeld n’avait nullement apprécié 
mes faibles mérites. Heureux mortel!.. ce cœur-là est de cristal de 
roche... il ne reflète que votre image, et aucune pensée, aucune 
préoccupation de coquetterie ne vient la ternir... ct vous vous 
plaigaez!l.. Parlons raison. Et d’abord, mademoiselle, veuillez me faire 
l’honneur de me présenter à... 

— M. le baron Ulrich de Schelterhausen, major au service de 
Saxe... 

Les deux jeunes gens se saluèrent, et Amina leva les yeux au ciel ; 
un doux et sérieux sourire épanouissait ses lèvres. 

Le baron de Scbelterhausen était tout jeune encore; blond et frèle, 
il paraissait sortir à peine de l'adolescence ; en réalité, il feuilictait sur 
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le livre déjà émouvant de sa vie la prestigieuse page de la vingtième 
année. | 

— Pardonnez-moi... dit-il avec un peu de confusion à Fabien, 
mais comment me défendre d’une crainte que vous jugerez vous-même 
légitime ?.. Amina est si belle qu'il ne me semble pas possible de la 
voir sans l'aimer. 

— Je vous prends encore à faire le jaloux !.. dit Fabien gaiement. 
N'ai-je pas déjà eu l'honneur de vous dire que j'ai vu du premier coup- 
d'œil que M'e de Rheinsfeld n’avait plas un cœur libre? Au fait, 
puisqu'il faut tout vous dire... j'aime ailleurs... J'ai en France une 
fiancée, belle comme Amina, aimante comme elle... et que nulle 
femme, füt-elle aussi charmante que mademoiselle, ne me fera jamais 
oublier... Êtes-vous tout à fait rassuré, maintenant ?.. Peste !.. mais 
je n’eusse jamais imaginé que la calme et blonde Germanie eût des 
Othello de votre force... 

— Que vous êtes heureux d’être Français !.. dit mélancoliquement 
le jeune baron... Toujours joyeux, même dans l'exil... toujours riant, 
même dans l'absence !., 

— Ne vous fier pas aux apparences, baron.., reprit Fabien. 
J'ai aussi, j'ai plus qu’un autre, peut-être, mes jours de douleur, de 
découragement et de désespoir. Mais ne perdons pas notre temps 
en vains discours. Amina, pourquoi cette entrevue que vous m'avez 
demandée?.. Je commence à m'en douter un peu, à dire vrai; mais il 
faut que je sache tout... Eh bien! baron, êtes-vous content... 
Amina va parler et devant vous?.. 

— De grâce, monsieur le comte... 

— Oh! je vous franciserai... si c’est possible. ,. Vous finirez par 
entendre la plaisanterie... 

— Si je me forme à votre école, monsieur le comte, je suis bien 
sûr d’être plus aimable, plus spirituel et surtout moins bratal que je 
ne me suis montré lout à l'heure... 

— Que vous disais-je?.. Voilà que vous me donnez ja réplique... 
Seulement, prenez garde, vous attentez à ma modestie, vous exagérez 
le genre, | 

Et se tournant vers la jeune fille toujours pensive et recueillie : 

— Nous vous écoutons, Amina... 

— Ma tante m'a fait appeler ce matin dans son appartement... 
dit la jeune fille avec une émotion contenue. Bien rarement je suis 
admise dans sa chambre à coucher, dans ce sanctuaire où tout est 
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imposant , solennel , presque effrayant... partout des glaces qui se 
renvoient à l'infini les images qu’elles reflètent, et semblent peupler la 
pièce d’une légion d'êtres fantastiques. . . Dans une immense alcôve, 
une sorte de baldaquin auquel on arrive en franchissant trois marches... 
au fond un grand christ d’ébène qui râle sur sa croix... A la tête du 
lit, un moine de Murillo qui s’arrache les chairs dans un paroxisme 
extatique... Ma tante au milieu de tout cela, ma tante perdue sous 
des coifles qui cachent ses traits et donnent à sa voix je ne sais quelle 
accentuation lugubre... e’est effrayant , vous dis-je !.,. Elle 
commença sans préambule : Amina, je vous marie. — Je me réeriai ; 
elle n’en tint compte. — Celui que je vous destine, reprit-elle, est 
jeune, de grand air, de bonne maison. C’est notre hôte, c'est e 
comte de Giucksberg. — Mais, ma tante, vous savez bien que mon 
cœur... — Qu'est-ce?.. Vous connaissez ma résolution !.. pas un 
mot d’un passé que vous devez oublier. Allez !.. Si M. le comte veut 
vous faire l’honneur de vous accepter de ma main, vous l’épouserez 
dans huit jours!.. Je répondis par un sanglot, et je me retirai, 
me promettant monsieur, de faire un appel à votre générosité... 
car je n’espère plus qu’en vous... mon sort est entre vos mains... 
La comtesse m'offrira à vous... 

— Et vous venies me prier. 

— Vous supplier, monsieur le comte. 

— De renoncer à un bonheur... qu'on m'a déjà fait entrevoir? 

— Oh! ciel! fit le baron haletant. 

— Rassurez-vous, enfants, je tiendrai ma parole. Je ne sais 
pas encore comment j'assurerai votre avenir, mais mon cœur 
me dit que j'y parviendrai. J'y pense... puisque nous sommes 
désormais complices, il faut que les confidences soient complètes. 
Allons, cher ‘baron, contez-moi l’histoire de vos amours... Qui sait?. 
ce récit m'inspirera peut-être quelque moyen de tout concilier , il 
m'ouvrira quelque perspective de salut. 

— Uirich!.. de grâce... dit Amina qui rougissait de plus belle... 

— Vous ne voulez pas, Mademoiselle, dit Fabien, que je sache 
vos doux secrels?... Mais songez donc que je suis pour vous plus 
qu'un allié, je suis un frère... Ces renseignements d’ailleurs peuvent 
m'être utiles et puisque vous daignez avoir confiance en moi. 
en ma prudence... 

— En votre discrétion surtout. Allons ! j'ai tort... Parlez Ulrich 
j'y consens, je vous en prie... dit Amina avec un geste d'adorable 
confiance. 


04 


. — En vérité, Mademoiselle, dit le baron, vous me mettez dans 
un étrange embarras.. Vos hésitations ont pu faire croire à M. le 
comte que j'ai à lui dérouler les péripéties les plus romanesques, 
tandis qu’il ne s’agit que d’un simple récit d'amour naïf qui n'est 
intéressant que pour ceux qui en sont les tristes héros. Quoiqu'il 
en soit, l’histoire de nos amours sera courte; la voici : 

Mon père, le baron de Scheltenhausen, avait rendu de grands 
services à l'électeur de Saxe, qui lui avait promis de reporter sur 
son fils unique l’auguste affection qu’il lui avait vouée, Je n'étais 
encore qu'un enfant lorsque je perdis l’auteur de mes jours, que 
ma mère avait précèdé de quelques années dans Ja tombe. Lorsque 
j'eus quinze ans révolus, l'électeur paya au fils la dette de reconnaissance 
qu’il avait contractée envers le père ; je reçus mon brevet de major 
dans l’armée saxonne. Je passe rapidement sur les temps de ma 
jeunesse, qui ne vous offriraient absolument rien d’intéressant. Aussi 
bien, je ne comple ma vie que du jour où Amina, en m’apparaissant 
m'a révélé tout ce qu’elle a de doux ct d’amer, de terrible et 
d'enivrant…, 

— Bien cela !. interrompit Fabien. La phrase est irréprochablement 
française. : 

— J'avais dix-huit ans, et mon régiment était en garnison 
à Dresde, lorsqu'un diner réunit, dans un illustre cabaret du 
faubourg , tous mes camarades ainsi que les officiers d’un corps 
dont il s'agissait de fêter la bienvenue. Le repas fut splendide et 
arrosé des meilleurs vins de France, notez ce point. Après le punch, 
qui acheva de nous mettre tous en gaïelé, nous quittämes, quelques- 
uns de mes amis et moi, la salle du festin pour rafraîchir nos 
fronts qu’un séjour de quatre heures bien employées à table avait 
rendu brüûlants. C'était au printemps ; la soirée était admirablement 
belle, et tout en causant, nous longions un mur très-élevé derrière 
lequel des arbres magnifiques étendaient comme un dôme leur épais 
et luxuriant feuillage. Tout à coup de frais éclats de rire, de folles 
et naïves chansons vinrent réjouir notre promenade. Ces rires et 
ces chansons révélaient, par la fratcheur du timbre et la grâce 
inimitable de l’organe, la présence d’une pléiade de jeunes filles dont 
nous n'’élions séparés que par l'épaisseur indiscrète du mur, hélas! 
trop élevé, qui nous en dérobaït la vue. 

. — J'y suis! s’écria l’un de nos amis mieux renseigné que les 
autres, nous sommes près du couvent des dames de la Miséricorde 
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qui font l’éducation des filles nobles. et les ébats dont le bruit arrive 
jusqu'à nous, sont ceux de cette belle jeunesse. Peste!... ces demoi- 
selles rendraient des points à un escadron de chevau-légers !.… 

— Je me suis laissé dire que parmi elles il en est de charmantes, 
dit un aatre.…. 

— Si nous pouvions les surprendre... et, loup ravisseur, apparaître 
âces gentilles brebis!... dit un troisième. Et le troisième... c'était 
mor... 

— Je t'en défie! dit la bande joyeuse d’une commune voix, 

— Ah! vous m’en défiez!... Je relève le gant; dans cinq minutes 
je serai dans ce jardin. 

Que vous dirai-je, j'avais la folie de mes dix-huit ans, et de plus, 
s'il faut l'avouer, les vins de France. 

— C'est édifiant! monsieur... interrompit Amina avec un geste 
adorable de menace... Vous ne m’aviez jamais dit cela ! 

— Détail! dit Fabien. Continuez, de grâce, baron. Je commence à 
croire que je n'aurai pas grand mal à vous dégermaniser tout à fait. 

— J'étais leste, fringant et rendu aventureux par la fumée du 
champagne. Je résolus de gagner mon pari. En tacticien habile, je fs 
le tour de la place pour en chercher les côtés faibles. Cela me réussit. 
À l'un des angles du jardin, mais à quelque distance des jolies rieuses, 
le mur, incessamment secoué par une grosse branche de châtaignier, 
avait été entamé, et une brèche d'un pied au moins se faisait distinc- 
lement voir sur ses arétes. De plus, la branche en question surplom- 
bait le chemin et m'offrait, mon sgilité aidant, un moyen sinon 
facile, au moins possible de tenter l'escalade. Je réussis à merveille à 
me hisser sur les premières branches du châtaignier, et je me laissai 
touler sans bruit à terre. La folle joie des jeunes filles continuait à 
remplir d’éclats de voix le silence du soir, et à la faveur de l'ombre, 
je pus me glisser dans le massif jusqu’à quelques pas d’un groupe de 
jeunes personnes, moins bruyantes, je dois le dire, que leurs com- 
pagnes. J'avais commis le crime d'escalade, je pouvais bien me rendre 
coupable du péché d'indiscrétion.….… 

— Qui peut le plus, peut le moins... c’est juste !... dit senten- 
tieusement Fabien. 

— J’écoutai donc la conversation de ces demoiselles, poursuivit le 
baron. Mais je ne tardai pas à être mortellement désappointé dans 
mes espérances. Je comptais, je l'avoue, sur des confidences de jeunes 
filles dont je riais d'avance. sur ces secrets qu’elles aiment, dit-on, à 
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se confier à demi-voix, quand l’obscurilé leur permet de rougir en 
toute sûrelé de conscience. 

— Voyez-vous l’indiscret! dit Amina. 

— Pas du tout. Ces demoiselles parlaient de... leur narration alle- 
mande et de leur théme français. L'une d'elles surtout, dont la voix 
aux cordes sympathiques m’alla droit au cœur, se plaignait amèrement 
de la tâche qui lui était imposée. elle montrait une feuille de papier 
et la froissait avec impatience... 

— Je ne pourrai jamais faire cette traduction française pour demain 
à quatre heures, disait-elle... Je ne suis pas de force... c’est à en périr 
d’ennui ! Et sije ne la fais pas... je suis privée de sortie pour dimanche; 
et que dira ma tante ?.… 

Tout en causant, la jeune fille avait placé sans y penser sans doute, 
sur le banc à côté d'elle, l’odieux chiffon de papier, cause de ses 
enfantines tortures. Tout à coup, la cloche du couvent retentit, la 
récréation du soir était terminée. Toute la bande joyeuse s’envola à 
tire d’afles comme un vol d'oiseaux gazouilleurs. Le morceau de 
papier resta oublié sur le banc. Je m'en saisis, bien entendu, et j’ef- 
fectuai aussitôt ma retraite. Mes camarades m’accueillirent avec des 
hourras d'enthousiasme ; mais soit instinct des convenances, soit pré- 
vision du cœur, je ne montrai à personne le blanc trophée que j'avais 
rapporté du jardin du couvent. Sous un prétexte, je quitlai au con- 
traire ces jeunes fous, et demandai à l’hôte qui nous avait hébergés une 
chambre où je pusse écrire en paix. Quel était mon projet ? 

— Parbleu! écrire quelque madrigal sur le papier en question et 
l'aller remettre où vous l’aviez trouvé... 

— Un Français eût fait cela, incontestablement ; en ma qualité d’al- 
Jemanod, je fus plus naïf; le texte français était écrit sur la page, à côté 
d'une marge raisonnable ; familier avec votre langue, monsieur le 
comte, j’écrivis tout bonnement la traduction en regard, mais je fis 
une élégante, une savante traduction, et j’allai reporter le bienheureux 
papier sur le banc du jardin de nouveau escaladé. 

Le lendemain, je n'avais plus à assister à un repas de corps, cepen- 
dant j'allai diner au faubourg, et à l'heure de la récréation... vous 
devinez le reste. Je fus assez heureux pour que l'adorable jeune fille 
oubliât plusieurs jours de suite, sur le banc, le texte allemand et la ver” 
sion qu’elle devait traduire... Était-ce hasard, était-ce intention de 
sa part? 

— Je gage que mademoiselle pourrait nous renseigner sur ce point 
délicat... hasarda Fabien avec une gravité comique. 
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— Certainement, c'était avec intention... dit Amina en rougissant 
de plus belle... Seulement ce n’était pas celle que votre malignité 
suppose peut-être. En retrouvant le lendemain sa tâche achevée, la jeune 
personne. dont parle M. le baron, crut de très-bonne foi que c'était 
l’œuvre d'une amie plus avancée qu’elle dans l’étude de la langue 
française. 

— Et qui éprouvait le besoin de garder l’anonyme. L’explication est 
péremptoire ; continuez baron. 

— Un soir, quelques secondes avant le moment de la retraite, le 
groupe dont faisait partie la jeune fille... qui n’aimait pas le français. 

— Ah! permettez... dit Fabien en riant..… voici une allusion fla- 
grante à mon sort... ce que nous appelons en France un calembourg, 
mais peu, très-peu obligeant!... Nous disons donc que la jeune fille 
qui n’aimait pas le francais. 

— Remarquez comte, que s’il y a calembourg, et le cas serait grave, 
c'est vous qui l’avez commis. Le groupe donc de nos belles écolières 
quitta la région de l’ombre projetée par les arbres et se trouva sous la 
projection lumineuse de la plus belle des lunes printannières. Je n'ou- 
blierai cet instant de ma vie... Celle qui était déjà l’idole de mes 
rêves et l'espoir de ma vie, m’apparut alors dans sa chaste beauté, dans 
tout l’épanouissement de sa rayonnante jeunesse. 

— Ulrich !... dit Amina suppliante… 

— Je vous fais grâce du dythyrambe. Éperdu devant cette céleste 
apparition à laquelle la nuit, limpide et bleue, prétait encore l'attrait 
du mystère, j'oubliai toute prudence... La cloche avait retenti.. 
Amina, perdue dans ses pensées, était restée seule... Je me présentai à 
elle. Effrayée, elle jeta un cri perçant et tomba inanimée dans les bras 
de ses compagnes, revenues sur leurs pas à son appel. 

Je m’enfuis fou de douleur et d’indignation contre moi-même. 


A. GIRONVAL. 
(La suite prochainement). 


L'administrateur-gérant de l'Austrasie, 


À. RoussEAU. 
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. CHATEAUX DE LA MOSELLE. 


—<D0D— 
Ancerville:. 


On peut voir encore sur la rive gauche de la Nied française, 
et à deux kilomètres avant la station de Rémilly, une masse 
noire assez imposante, flanquée de tourelles défigurées par 
de modestes toits en tuiles creuses. Ce sont les restes du 
château d’Ancerville , ancien apanage de la famille de 
Raigecourt, qui joua un si grand rôle dans l’histoire de 
Metz. Ces ruines, transformées aujourd’hui en maison de 
ferme et eu habitations diverses, présentent encore à l’ar- 
chéologue un spécimen complet d’une résidence féodale de 
la fin du XVe siècle. Le plan du cadastre (pl. I fig. 2), fait 
voir de la manière la plus distincte ses deux enceintes. 
L'entrée A, dont la fig. 1 présente le croquis de la face 
orientale, donnait accès dans la première enceinte par un: 
passage voûté ménagé à l'étage inférieur, dont on ne voit 
plus de traces à l'extérieur *. La voûte de ce passage est 
encore parfaitement accusée sur la face intérieure du bâ- 
timent, du côté du nord (pl. Il). 

Les bâtiments qui enceignent la première cour, sur les 
côtés du sud, de l’ouest et du nord, étaient destinés à 





‘ Arroudissement de Metz, canton de Pange. Autrefois du Pars-Massin. 
? On peut remarquer à la partie supérieure les consoles qui supportaient 
autrefois le mâchicoylis destiné à la défense de la porte. 
5 
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l'exploitation agricole‘. Une chaussée étroite, traversant le 
fossé de la seconde enceinte, conduisait ensuite au château 
proprement dit, à la résidence seigneuriale, en passant sous 
une porte ogivale pratiquée dans la tour massive du donjon 
dont les élégants mâchicoulis, décorés d’accolades trilobées, 
caractérisent le XVe siècle (pl. HD. 

La même époque est accusée également par la face intérieure 
des bâtiments du château (faces nord et est), dont la pl. IV 
donne le croquis pris de la cour de la seconde enceinte. 


La cheminée de la première salle donnant sur la cour 
a conservé une magnifique plaque en fonte de l’an 1567, 
sur laquelle on voit juxtaposés les écus de Nourroy-Cheriscy 
et des Armoises (pl. V, fig. 1). 

: Le tympan d’une porte s’ouvrant sur l'escalier qui conduit 
au donjon est décoré de l’écu de Raigecourt, à une tour 
de cinq créneaux (pl. V, fig. 2). #7 

Le même blason, d’or à une tour de cinq créneaux de sable, 
se retrouve sur un fragment de vitrail (pl. V, äig. 5). 

La planche VI donne le croquis de l’ensemble de la 
masse des bâtiments compris dans la seconde enceinte, 
vus du côté du nord. 

On lit encore très-distinctement l'inscription suivante sur 
une pierre incrustée dans le mur, au-dessus d'une fenêtre 
pratiquée dans la face extérieure nord-ouest, au milieu 
de la courtine de la premiére enceinte et entre deux tours, 
dont celle du nord subsiste seule: EN: LAN: DE: GRACE: 
NOSTRE: SEIGNEVR: 1990: LE: 15: AOVST: CESTE: MAISON: 
TENANTE: POVR: LE: SERVICE : DE: DIEV : ET: DE : SON: ALTESSE: 
DE: LHORRAINE: FVT: PRINSE: PAR: LES: HVGVENOTZ. Deux 


rem 


Les arcades, dont on voit encore la trace sur la face donnant sur la cour inté- 
ricure qui regarde le nord (pl. Il), rappellent certainement l'emplacement da 
corps-de-garde, dans une disposition analogue à celle que l’on retrouve an 
chôteau de Prény. 
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croix de Lorraine sont gravées en creux au-dessous. L’écri- 
ture est en caractères romains; les G seuls sont gothiques. 

Sur cette face, deux boulets en pierre sont incrustés à 
moitié dans la muraille. On en a trouvé cinq ou six semblables, 
me dit-on, lorsqu’on a démoli la tour de l’ouest de l’enceinte 
extérieure. 

On rencontre également assez fréquemment, autour du 
château, de petits instruments en fer hérissés de pointes 
de cinq ou six centimètres de longueur, destinés à être dissé- 
minés sur le sol en vue d'empêcher l'approche des cavaliers. 

Le nom d’Ancerville se retrouve très-fréquemment dans 
nos chroniques. 

Vers l’an 715, Hervey, duc de Metz, poursuivant les Van- 
dales qu’il venoit de forcer à lever le siége de Metz, se 
mesla tellement dans les ennemis qu’on ne le put jamais 
dégager. Il mourut ainsi en combattant près d’Ancerville, 
son corps fut porté à Saint-Arnoulph". 

En 1348, l’évêque de Metz, Adémare de Montil, assigne 
deux cents livres de cens annuel , desquelles il était redevable 
à Jean Baudoche et à Ponce le Gournay, sur Remilly, Ancer- 
ville, Vitoncourt, Baixei et plusieurs autres villages appar- 
tenant à l'évêché *. 

Le Maitre-Échevin, les Treizes et les Paraiges de la cité 
de Metz, se concertent en 1363 pour savoir comment on 
se maintiendrait encontre JEHAN D’ANCERVILLE et plusieurs 
autres qui ont pris, prennent ou prendroient sur ceux de 
Metz et ne voudroient rendre ni recroire, ni venir à jour 
ni à droit et prennent les sept ci-après dénommés, auxquels 
on doit fournir de l’argent ou des gens d'armes, s’ils en ont 
besoin ; c’est à savoir: de Portemuzelle, Poincignon Dieuami, 
l'aman; de Jurue, Jehan Burtrant; de Saint-Martin, Hugui- 





‘ Histoire des Évesques de l'église de Metz, par le R. P. Meurisse, p. 146. 
3 Ibid, p. 504. 
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#08 Burnekin, l’aman; de Porsaillis, le sire Joffroy Xappez', 
chevalier; d'Oultresaille, Forquignan Noiron, l’aman; du 
Comung, François le Gournais et Jehan de Waldrewange*. 
Japan Dieu Am, dame Perratte sa sœur, et JEHAN CUER DE 
FER, sont seigneurs d'Ancerville en 1404, ainsi que nous 
l'indique l’état destiné à la perception de la contribution de 
43,009 florins que les Messins payérent au comte de Nassaw 
et: aux sires de Salm, de Boulay et d’Aspremont, qui dévas- 
taient le pays Messin”. 
… Le 2 octobre 1442, Rodat Bayer, fils de seigneur Henry 
Bayer neveu à seigneurCoinraird Bayer,évêque de Metz, Henry 
Bayer, Philippe du Chaistellet, Olrey de Rottensbufz et Andreu 
de Parroye, viarent avec leurs gens, qui étojent environ huit 
vingt chevaux, et arrivérent à Anserville, au point du jour, 
où ils brulérent quarante que grainges, que maisons, et 
mirent le feu en deux villages prés d’Ancerville, appar- 
tenant à ceux de Metz. Les seigneurs de Metz de ce avertis, 





{ Supnam des Baigecoort, que nous allons retrouver seigneurs d'Ancerville. La 
place Chappé, à Mets, siluée à la jonction de la ruc des Buns-Enfants avec 
la rue de la Chèvre, doit son nom à l'hôtel Chappé (Xappez) on de Raigeconrt. 

3 Chroniques Huguonin, p: 104. 

3 Manuscrit sur papier de la bibliothèque de la ville de Metz, I! porte pour titre: 
En cest pappier sont escritles les villes appartenant à ciaulx de Mes que sappar. 
tiennent alailler selon le huchement. Et alci celles dont les justices ont rappor- 
teir par leur serment les feus et les botles. El y sont les sammes des fèulz et des 
bottes dycclles cons ont. ranpourteir. On y trouve : 

Ascraue, Tient, ass' Jean, Dieu Ami à dame. Perale sa suer et à Jean 
Cuer de Fer. 


En laquelle it ait............ esse. ee...  XXVilij feulz. 
.R. y sit esse 0.0 uee 00.0.0000.e vijxx et ii] grosse beste. 
À. Y ait. Seseessssee 0... 0.0, lijx el vij poncelz, 


J'ai commis une erreur en indiquant dens une note sur le ban Saint-Martio 
(Union des-Aris 1. 3 p. 49), que ce manuscrit avait pour date, 1338. Les Chro- 
niques Huguenin, p. 129, donnent les détails les plas précis à ce sujet: il est 
relauf:à Ja guerre de 4404. Je dois celte rectification. à l'obligeance de M. 
Aug. Prost. 
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avec les soldairs et serviteurs, en nombre de neuf vingt, er 
diligence les poursuivirent et mirent en chasse, bien trois 
lieues long et jusques à un petit ruyt auprés devait le chatstek 
Brehain, où les ennemis de la cité mirent pied à terre, et 
ceux de Metz les assaillirent vertueusement et prirent cinq 
hommes d'armes. Et gamngnont lesdits de Metz, le pannon 
Rodat Bayer, 53 chevaux de selle, et tuont 16 compagnons 
de guerre et en navront plusieurs et y eut vingt clrevaux 
tués. 

Après cette chevauchée et course faite, tes seigneurs Sept 
de là guerre ordontont quatre capitaines en quatre châteaux 
à l’entour de Metz, chacun de vingt-cinq chevaux, c’est à 
savoir : Hainzellin de Morbange, à Burlize; Henry Latlement, 
à Anserville; Tresjollis, à Louveney; et Jehan Mawolz, à 
Merdigney, et firent très-bten leur devoir ‘. 

Les soldoieurs de Metz qui étoienten garnison à Anserville, 
prirent, le 43 juin 1443, huit compagnons de guerre des 
gens de Rodat Bayer, et disoit-on que k neveu du comte de la 
Petite-Pierre et le fils du mareschaul du marquis de Baude y 
étoient. Et furent vendus et buttinés en l’aître Saint Saulveur 
leurs chevaux et harnois 300 francs *. 

Lors de la guerre de 1444, faite à la cité de Metz par le 
roi de France Charles Vi, quarante hommes à cheval des 
gens cominandés par Robert de Flonque dit Flocquet, fai- 
sant partie de l’armée française, sont logés à Ancervikke*. 

Le 93 mars 1481, « à cause de la poursuite que seigneur 
> PaixPpe DE RaïrGecourT, lors absent et hors de la garde 
» de la cité, faisait pour son ban à Retonfayt, dont il avoit 
» pris deux corps d'homme, et dont la poursuite s’en refit 





* Chroniques Hugenin, p. 215. 

2 Chroniques Huguenin, p. 215. 

3 Etat des garnisons par les places enfour la cilé de Mets des gens de guerre 
à cheval du temps de la guerre faitle à ladite citeit par le roy Cliarle de France- 
par mil üüc æliiÿÿ ans. (Ms. du temps. Mon cabinet) 
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sus Collin Champion, son clerc ct laié emplait'; fut déter- 
miné que le dit laié emplait avoit à faire, mettre et amener 
en l’hostel du doyen des prisonniers, à Metz, les dits deux 
corps d'homme qu’il avoit fait prendre et mener aa Pont 
et après à Mousson et depuis à Anserville où il les détenoit 
prisonniers, ou il avoit bien à renoncer à la procure et 
laiée emplait qu’il avoit dudit ne Philippe, à Iagpene 
procure ledit Collin renonça”*. 

Le 13 octobre 1485, Philippe & Raigecourt, chevalier, 
seigneur d'Ancerville, donne son dénombrement à Henry 
de Lorraine, évêque de Metz, pour la forte-maison LÉ 
cerville-sur-N led *. 

47 octobre 1497. Le roi René de Sicile vient à Metz par 
eau et va descendre en la maison qu’on dit Vuidebouteille, 
devant le monastère de Saint-Vincent, qui estoit appartenant 
à Philippe de Raigecourt, sr d’Ancerville *. 

: Le 17 mars 1499, mourut le seigneur Philippe de Raige- 
court à Ancerville, et fut amené à Metz et enseveli en la cha- 
pelle du cloitre Saint-Sauveur ‘. 

« L'an 1515, se firent à Metz plusieurs fêtes et joieusetés 
entre les quelles se marioit un gentilhomme d'icelle cité, 
nommé Joachim Chaverson, fils à seigneur Jehan Chaver- 
son, qui épousoit et prit à femme une très belle damoiselle, : 
fille au seigneur Coinraird de Serrière. Et furent les 
épousailles au mois de juillet, aux quelles y eut grand feste 
et grand triomphe; car, après le souper, en la neuve salle, 
se trouvèrent six jeunes seigneurs, tant mariés comme à 
marier, et vinrent faire une Joieuseté en ladite salle. La 
manière comment ce fut, ils étoient tous armés de pied 


VS YSYS EYES 


VS YO CU U  v 


* Emplait, procureur, qui lient la place. 

2? Chroniques Huguenin p. 440, 441. 

3 Maison de Raigecourt. Un vol. in-4°. Nancy, 1777. 
* Chroniques Huguenin, p. 621. 

S Ibidem, p. 632. 
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en cappe et blancs comme un saint George, l’épée toute 
nue au poing: et ainsi habillés entrérent en ladite salle, 
c'est assavoir, trois par la porte devers le Champaissaille, 
et les autres trois de l’autre partie, devers Vezegneuf, et 
une chacune des dites partie avoient trompelte et gros 
tambourin de Suisse avec eux. Or pour vous direet déclarer 
qui étoient les parties, de l’un des côtés étoient les trois 
fils au seigneur Philippe de Raïigecourt, s° d’Ancerville, 
c'est assavoir, pour le premier c’étoit seigneur PRILIPPE, 
alors maître échevin de la cité, lequel étoit moien desdits 
trois frères ; le second étoit seigreur NicoLLais , seigneur 
d’Ancerville, qui estoit le plus anné, et le tiers et le plus 
Jeune c’étoit damoisiaul Jeoffroy de Raigecourt. Et de 
l’autre partie étoit Nicolle Dex, gendre à seigneur Fran- 
çois le Gournais; le second étoit damoisiaul Michiel, fils 
audit seigneur François, et le tiers étoit un jeune scigneur 
fourain qui étoit aux gages de la cité. Et en entrant en 
la salle que chacune des dites parties firent, tant d’un 
côté que de l’autre, ils ont fait la révérence aux dames 
bien et honnestement; puis de chacune partie s’en est 
approché un, c’est assavoir, pour les deux premiers, ce 
fut ledit seigneur Philippe, maître-échevin, lequel vint en 
l'encontre dudit seigneur Nicolle Dex, et en se aproichant 
se sont ferus de toute leur puissance, tant que le feu saillist 
de leurs hairnaïs et épées, et se donnèrent de bons horions 
sans lâcher , jusqu’à ce que les soldoïeurs, qui là étoient 
commis, les despartirent; et en ce faisant, sonnoient 
trompettes et tambourins que biaul faisoit oyr. 

» Puis après ces deux, s’approchèrent damoisiaul Jeoffroy 
et le soldoieur fourain, et firent comme les premiers: et 
après que l’on les eut despartis, vint damoisiaul Michiel 
en l’encontre du seigneur d’Ancerville, et pareillement 
iceux firent comme les autres et se donnérent de bons et 
lourds coups. Et après que l’on les eut despartis, les- 
dits trois frères tous ensemble, se referirent auxdits trois 
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autres tout à une fois, entendu chacun à son homme; et 
ainsi tous six ensemble frappoient chacun dessus le sien 
et se donnérent arriere de grands et pesants coups, jusques 
à tant que de rechef l’on les despartit. 

» Puis ce fait, furent rebouttées les épées aux foureaux 
et prit chacun une jeune dame ou damoiselle pour mener 
danser, et ainsi tout armé, dansait chacun d’iceux com- 
battants quatre ou cinq danses. Et ce fait, se sont retirés 
au paille ‘, là où le banquet étoit apresté qu'il n’y failoit 
rien *. » 

Vers la fin de la même année 1515, nous retrouvons le 
même Nicolais, seigneur d’Ancerville, intervenant pour em- 
pêcher un duel dont les conséquences pouvaient être on ne 
peut plus fâcheuses, entre Philippe Dex et Michiel Cha- 
verson ‘ 

En 1518, une troupe nombreuse de bandits èt d’aven- 
turiers, commandée par un capitaine désigné par nos chro- 
niqueurs sous le nom de Francisque, vint assiéger Metz et 
établir son camp sur les hauteurs de Desiremont. Le sr Phi- 
lippe Dex avec Nicollas de Raigecourt, seigneur d’Ancerville, 
firent mettre et affuter deux grosses serpentines en un jardin 
derrière la maison de seigneur Jehan Xavin, et de là voyant 
les ennemis à l’œil, Dieu sait s’ils les firent bien sonner et 
bondir, tellement que d’un seul coup d'icelles, ledit seigneur 
d'Ancerville tuait plusieurs des emnemis ‘ 

Le 8 juin 15%, le duc Antoine de Lorraine et de Bar, 
comte de Vaudémont, marquis et marchis du Pont, avec 
François, monseigneur, son jeune frère, et en la compagnie 
de Madame Bairbe de Bourbon, la duchesse et sœur du con- 


Ÿ % % % 


EE VUS Sy % 





* Paille, poële ou poile, chambre commune. 
3 Chroniques Huguenin, p. 697. 

# Ibidem, p. 702. 

# Didem, p. 729, 730, 
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nétable de France, sa femme, avec lesquels étaient plusieurs 
comtes, baillis, chevaliers et écuyers, pensionnaires et gen- 
ülshommes et plusieurs autres, tant de la gairde comme 
autrement, jusques au nombre de environ cinq ou six cents 
chevaux, arrivèrent au château d’Ancerville, où le sf Nicolle 
de Raigecourt, citain de Metz et seigneur d’Ancerville, les 
attendait et avoit fait préparer leur venue et leur fist un 
biaul recueil. | 

Puis, le lendemain matin, se sont partis dudit lieu et en 
belle ordonnance, se sont tirés à Sainte-Bairbe, là où la 
messe fut dite et le service divin accompli, après laquelle 
et que à loisir eurent fait offrande et dévotion, se sont assis 
au diner en un jardin auprès de l’église, là où étoient faites 
de moult belles loges et feuillées. Puis après le diner et 
grâces rendues à Dieu, ils s’acheminèrent vers Metz, où la 
duchesse entra seule, le duc Antoine continuant sa route 
vers Moulins où il était attendu. La duchesse de Lorraine, 
Barbe de Bourbon, fit son entrée solennelle à Metz, accom- 
pagnée de environ cent cinquante chevaux de ses gens et 
de aulcuns arboullestriers et lansequenetz, ses subjects, 
avec quelque cinquante collevriniers de la ville: « toute 
découverte et despoitrenée jusques bien bas, montée sur 
une hacquenée, avec douze damoiselles qui pareillement 
étoient toutes bien montées et enhairnechées et habillées- 
et accoustrées d’une livrée d’un brun tanné velours et 
doublé de satin cramoisi, et la dite dame estoit moult ri- 
chement accoustrée avec un cotillon de drap d'argent‘. » 
Nous voyons l’année suivante, 1524, Nicollas de Raige- 
court, seigneur d’Ancerville, secondé par plusieurs bour- 
geois, prendre la défense du couvent des frères de Fobser- 
vance, attaqué par une bande de mutins fanatisés par les 
prédications protestantes *. 


VW VYY v Vv 





* Chroniques Huguenin, p. 795 et 796. 
2 Ibidem, p. 812. 
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En 1595, le damoisiaul Nicollas de Raigecourt est à som 
château d’Ancerville‘. Le même Nicollais de Raigecourt, sei- 
gneur d’Ancerville, fils de Philippe de Raigecourt, est maistre- 
échevin de la cité en 1530*. 

Les fils de monseigneur d’Ancerville sont mentionnés au 
nombre des gentilshommes désignés pour accompagner le 
maiître-échevin et aller au-devant de Charles-Quint , lors de 
son premier voyage à Metz, en 1541. 

ANTHOINE DE RAGECOURT, seigneur d'Ancerville, scelle eu 
1551, en qualité d’arrière-caution, les lettres d'emprunt 
par Robert, cardinal de Lenoncourt, évêque de Metz, au 
comte de Nassau-Sarrebruche, d’une somme de 20,000 flo- 
rins à prendre el à percevoir sur les châteaux, offices et 
salines de Vic, Moyenvic et Marsal. 

ANTHOINE et Ricnarn DE RAGEcoURT, sieurs d’Ancerville, 
sont cités parmi les vassaux et féodaux de l’évêché de Metz, 
convoqués au mois de janvier 1552, par Robert de Lenon- 
court, pour tenir à Metz les états-généraux. 

Le 20 juin 14556, Anthoine et Richard de Rachecourt, sei- 
gneurs d’Ancerville, Malzecourt ‘, Deuilly, Fraing , Saint- 
Julien, Serécourt, Tignecourt et Bourbonne en partie, 
donnent leur dénombrement au duc de Lorraine, à cause 
de son ressort de La Marche et duché de Bar, pour la moi- 
tié, pour Malzecourt, Deuilly, Fraing, Saint-Julien, Seré- 
court, Tignecourt et Bourbonne‘. , « 

PaicippE DE RAIGECOURT, seigneur d’Ancerville, reçoit, du 





* Chroniques Huguenin, p. 830. 
. 3 Ibidem, p 854. 

5 Inventaire des titres et papiers de Lorraine, manuscrit de la bibliothèque de 
la ville de Metz. T. VIL p. 322. 


# Aujourd’hui Morizécourt, département des Vosges, canton de La Marche. 
Deuilly, Frain, Saint-Julien, Serécourt ct Tignécourt fout également partie 
da canton de La Marche. 


S Inventaire des titres el panicrs de Lorraine. T. VII p. 504. 
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duc Charles IIT, la justice de Bayonville, jadis appartenant 
aux aïeux de Ragecourt, en reconnaissance de 40 ans de 
services comme conseiller d'état, chambellan et bailli d’Alle- . 
magne. Îl en fait les reprises en 1593". 

Philippe de Ragecourt, bailli d’ Allemagne » figure, en 
4598, comme témoin au contrat de mariage d’illustrissime 
prince et seigneur Jean Guillaume, duc de Juliers, de Clèves 
et de Mons, et de sérénissime princesse dame Antoinette, fille 
du duc de Lorraine, Charles IIT*. 

On retrouve, en 1600, Philippe de Ragecourt, seigneur 
d’Ancerville, conseiller d’état du duc deLorraine, mentionné 
comme juge député du duc de Lorraine dans l'expédition 
d’une sentence rendue au sujet d’un débat entre les comtes 
d’Oberstein et haut et puissant seigneur Philippe François 
de Daun, comte de Falkestein, seigneur d’Oberstein *. 

JEAN et Louis pe Raïcecourt, seigneurs d’Ancerville, 
mineurs, ont pour curateur Jean Poutet en 1657 *. 

En 1677, nos contrées étant redevenues le théâtre de la 
guerre et des efforts du duc de Lorraine Charles V pour re- 
couvrer ses états, son avant-garde se saisit, le 3 juin, des 
châteaux d’Ancerville et de Sorbé. Ses gens brülèrent le châ- 
teau de Bazoncourt, en haine de ce que le comte de Moucha, 
Lorrain, auquel il appartenait, était dans l’armée du maré- 
chal de Créquy , qui était pour lors à Vic*. : 

Mme DE GourNaYy est indiquée comme ayant la seigneurie 
d’Ancerville en 1757°. 

On voit encore dans le chœur de l’église d’Ancerville, du 





 Jnventaire. Table. 

2 Inventaire. T. IX p. 371. 

3 Ibidem. T. VI p. 265. 

+ Inventaire. 

5 Histoire de Metz des Bénédictins. T. NI p. 335. 

$ Le Département de Mets. Ms. provenant de la bibliothèque de M. le com 
Emmery. Mon cabinet. 
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côté de l’évangile, deux pierres tombales faisant partie d®æ 
dâllage , dont le style accuse le XVIIe ou le XVIIIe siècle. 
Une simple croix est gravée au trait sur la pierre; elle est 
encadrée par deux lignes d'inscriptions, dont les lettres 
sont également gravées en creux. On peut lite sur l’une 


d'elles: ......... GIST SEIGNEVR MESSIRE PRHLPPE DE Raicx- 
COVRT VIVANT SEIGNEVR D'ANCERVILLE. cocon 
GOYRNAY LEQVEL......e.e NANCY LE SEPTEMBRE L’AN DE SOK. 


AGE 26. PRIE DIEv POVR soN..... 

Il m'a été impossible , par suite de l’obscurité et de la su- 
perposition des bancs, de déchiffrer l'inscription de la seconde 
pierre tombale. Je n'ai pu y lire que le mot CHAMBRE... ... 

L'église d’Ancerville, qui a pour annexe Lemud et dépen- 
dait autrefois de l’archiprêtré de Varize ; est bâtie sous le 
vocable de Saint-Michel. Elle est orientée ; la nef est à pla- 
fond, sans aucun caractère. Le chœur, placé sous la tour ; 
est ancien, style roman de transition de la fin du douzième 
siècle. Sa forme en plan est rectangulaire; il est voûté en 
arête, les nervures des voûtes sont formées d’un boudin 
muni d’un filet à la partie antérieure (pl. V fig. 6). Elles re- 
posent sur les tailloirs massifs des chapiteaux de quatre co- 
lonnettes adossées dans les angles. Nous donnons (pl. V 
fig. 3 et 4) le croquis de deux des chapiteaux de ces colon- 
nèttes. La fig. 7 montre le profil de leurs bases. 

Le bénitier (pl. V fig. 8) est roman, de la même époque 
que le chœur. 

La tour carrée qui surmonte le chœur est très-massive 
et peu élevée. 

Le pouillé du diocèse de Metz', nous apprend que le pa- 
tronage de cette cure appartenait autréfois à l’abbaye de 
Saint-Arnout de Metz, ainsi que la seigneurerie ét les dixmes 
du Leu. 





‘ Manuscrit de la bibliothèque de la ville de Metz, écrit vers 1774. 
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Cette assertion est en contradiction avec la mention fré- 

quente des reprises en foi et hommage faites aux évêques 
de Metz, pour la forte-maison d’Ancerville ‘; mais la suite 
de l’article du pouillé nous donne l’explication de ce confit: 
« Quoique l’abbaye de Saint-Arnout n’ait aucun titre de do- 
» nation ou d'acquisition de ce bien et des droits y attachés, 
on présume que cette terre faisait autrefois partie de la chä- 
tellenie de Remilly, qui lui fut donnée par l’empereur Lo- 
thaire en 840, et que les Evêques de Metz ont usurpé sur elle 
peu de temps après. Quoi qu’il en soit de cette conjoncture, 
le plus ancien titre qu’ait cette abbaye pour prouver son 
droit, est une sentence de 1229 prononcée par le doyeh de 
Saint-Thiébaut, juge député par le Saint-Siége entre les 
abbé et couvent de Saint-Arnout d’une part, et le sénéchal 
d’Ancerville d'autre part, au sujet des dixmes novales de ca 
lieu, lesquelles sont reconnues appartenir à l'église de 
Saint-Arnout. » 
Il est très-probable que l'existence du village d’Ancerville 
au plutôt d’Anserville, comme l’écrivaient nos chroniqueurs, 
remonte au moins à l’époque de la domination romaine dans 
nos contrées, car l’origine de son nom est essentiellement 
latine: Anserum-villa. On y élève en effet une très-grande 
quaulité de ces vigilants gardiens du Capitole. Une seconde 
preuve matérielle du même fait consiste dans le grand 
nombre de fragments de tuiles à rebords, que l’on ren- 
contre en suivant le sentier qui conduit de Rémilly à An- 
cerville. 


Metz, le 6 février 1855. 


VE VV YU VU US v 


GEORGES BOULANGÉ. 





‘ Voir la Maison de Raïigecourt. 


Comment le bon roi Stanislas s’en allait 
en chasse ‘. | 


——<DO0E— 


IV. 


ten. Roger s'étant assis sur l’herbe foulée, s’appuya 
le dos au tronc d’un grand chêne dont la rude écorce était 
sillonnée de blessures faites par les défenses du sanglier 
gisant devant lui, allongea ses jambes fatiguées, desserra 
ses guêtres de cuir, secoua ses cheveux débouclés et ruisse- 
lants sur son cou, puis, quand tout cela fut fait, se mit à 
regarder ses chiéns mangeant la curée. | 

La bauge, tout à l'heure si pleine de rage, de hurlements, 
de tumulte, était redevenue silencieuse et tranquille; son 
hôte sauvage n’y était plus, mais son corps, dans son immo- 
bilité farouche, semblait en garder l'entrée. Sa tête énorme 
et velue, percée de deux balles, souillée de boue et de sang, 
balafrée de morsures, ouvrait encore des yeux menaçants ; 
on eût dit deux charbons brûlant dans un tronc d’arbre. 

Mais au-dessus des buissons éventrés , des taillis tordus 
et hachés, de la terre soulevée et coupée comme par un SOC 
de charrue, l’oiseau voletant chantait, la mouche tournoyait 
en bourdonnant et irisait au soleil sa cuirasse verte et or. 
C'était une douce image de paix et de repos revenus. Mille 
chanteurs cachés célébraient sous l’herbe ou dans leur 
palais de feuilles la mort du monstre et la victoire de Roger. 

Le jeune homme regarda le ciel: le soleil, au zénith, 
marquait deux heures. 





* Voir la livraison de décembre. 
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Aspirant avec délices ce parfum sauvage qui monte sous 
les bois, l’âcre senteur des mousses et des écorces sur les- 
quelles le soleil a bu la rosée de la nuit, Roger savourait à 
pleins poumons cet air de liberté que l’homme des villes ne 
connait pas. Sa poitrine, que soulevait encore la fatigue de 
la lutte, se dilatait à l'ivresse du triomphe et au souvenir 
de Blanche qu’il voyait encore pälir à l’idée du danger qu’il 
allait courir. Il regardait alors son hideux ennemi, et un 
fier sourire passait sur ses lèvres. 

Et il révait, heureux, bien heureux, car il se savait aimé ; 
la beauté, la jeunesse, la force, lui ouvraient larges et 
grandes les routes de la vie ; aucune pensée de mal ne venait 
ternir ce pur mirage qui passait devant lui, sur son lit de 
mousse et sous son rideau de feuillée. 

Cependant la solitude, le silence, entraînaient son âme de 
la rêverie au sommeil; adossé à son arbre, son fusil sur les 
genoux, ses deux mains croisées sur le canon, Roger sentait 
ses paupières s’allanguir, ses idées perdre leurs ailes, et sa 
tête, caressée par ce bon souflle de Dieu, se pencher peu 
à peu sous le sommeil. Vaincu enfin, il regarda encore une 
fois le sanglier mort, vit ses deux chiens couchés l’œil ouvert, 
comprit qu’ils faisaient bonne garde, leur murmura quelques 
mots, soupira un nom et s’endormit. 

Ge 1 y avait cinq heures que la chasse royale durait : 
les lévriers blancs de Louis XV faisaient merveilles. Six 
sanglicrs avaient été forcés. Mais quatre chiens décousus 
el d’autres assez mal accomodés attestaient la résistance. 
M. d’Ecquevilly était hors de lui et parlait d’une chasse de 
nuit, d’une guerre d’exterminalion à ne laisser debout pas 
un seul des sangliers d’Einville. Mais Stanislas donna l’ordre 
de cesser, et le marquis se vit bien contraint d’obéir. 

— M. de Vassan, cria-t-il avec un geste de dépit que le 
respect contenait à grand’peine, Sa Majesté veut en finir. 
Nous allons donc au Rond-des-Orfraies. Découplez encore, 
rabattez à gauche par le Cours-au-Jard et nous ramenez la. 
bête par là: nous la forcerons sous les yeux du roi. 
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Venez, sire, ajouta-t-il en s’inclinant devant Stanislas ; 
je placerai Votre Majesté de telle sorte qu’elle ne perdra rien 
de la fête. 

— Allons, Messieurs, dit Stanislas à ceux qui l’entouraient, 
courez avec M. de Vassan; le rendez-vous est au Rond. Suivez 
la chasse. | 

Et lui, avec le marquis désolé, M. de Boufflers et le 
comte Ossolinski, prit la route qui menait au Rond-des- 
Orfraies. 

— Ahsire! disait M. d'Ecquevilly, quel dommage que Votre 
Majesté s'arrête en aussi bon chemin! Tout va si bien! 

— Et mes beaux lévriers, Monsieur! répondit le roi. 

— Mais que Votre Majesté veuille bien se rappeler que ce 
sont là chiens de race, qui ne sauraient, décemment, finir 
sur la paille comme bêtes de peu! Le roi mon maître en a 
dans ses équipages qui ont été décousus jusqu’à huit fois, 
et qui n’en sont que meilleurs! 

Mais le marquis eut beau faire, Stanislas ne fut pas du 
tout convaincu de l’excellence de ce moyen, et l’on arriva 
bientôt au Rond-des-Orfraies. 


V. 


Une tradition raconte que, du temps de la croisade de 
Louis IX, un religieux s’en vint prècher la guerre sainte au 
pays d’Einville, exhortant les seigneurs à prendre la croix, 
à engager, s’il le fallait, leurs terres, leurs vaisselles d’ar- 
gent et d’or, leurs chiens et jusqu’à leurs créneaux, pour 
acheter des armures, des chevaux de guerre, et lever des 
lances pour guerroyer en Judée. Et tels étaient le zèle et 
l'onction du saint homme, que tous les chevaliers, écuyers 
ou pages, depuis l’Alsace jusqu'aux marches de Lorraine, 
partaient pour le Saint-Sépulcre. Un seul, du nom de Ranulphe, 
avait toujours refusé l'entrée de son castel au religieux, 
faisant, par dérision, lever la herse devant lui, et lui criant 
du haut de ses murailles qu’il lui couperait la langue et 
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la clouerait à un poteau jaune comme langue de chien et pâture 
à corbeaux, s’il venait encore lui chanter sa litanie: et 
tout cela en jurant, blasphémant et avec mille plaisan- 
teries impies, comme un Maugrabin. 

Mais le religieux, loin de se rebuter, harcelait sans trêve 
ni merci, partout où il le pouvait, le châtelain sans foi 
qui refusait à Dieu son épée et.son âme. Ce qui mettait 
le seigneur Ranulphe dans des fureurs effroyables. 

Un jour d'hiver, que le méchant chevalier chassait le 
loup dans la forêt d’Einville, il s’égara loin de sa suite et 
demeura seul, ne sachant plus où aller; la nuit approchait, 
et la neige blanchissait la terre et cachait les chemins. 

Il prit son cor et se mit à soufller. 

Mais le cor ne rendait aucun son. 

Vingt fois 1l y mit ses lèvres, gonfla les veines de son 
cou nerveux et fit perler sur son front une sueur glacée 
par la bise. Vains efforts! 

Le cor restait muet, et l’haleine seule du chasseur épuisé 
sifflait dans le silence et dans la nuit qui était venue épaisse, 
noire... | 

Quant apparut le religieux, lequel reprochant à Ranul- 
phe son impiété et son endurcissement, lui dit que Dieu 
ne lui rendrait son souffle que s’il l’employait à sonner du 
cor pour appeler ses vassaux et ses gens d’armes à la croi- 
sade, et s’en allait lui-même, l'épée d’une main et le bour- 

. don de l’autre, en la cité bénite de Jérusalem. Le chevalier 
Ranulphe fut pris d’une telle colère, que, se jetant sur le 
saint homme, il le perça de son épieu, lui coupa la langue 
et la cloua de son poignard à l’écorce d’un chêne qui éten- 
dait sur la clairière ses larges branches: 

— Par saint Belzébuth, mon patron! cria-t-il, méchant 

"frocard, plus n’entendrai ton vilain cri d’orfraie me déchi> 
rer les oreilles!..……. | 

Et reprenant son cor, il y souffla de nouveau de toutes 
ses forces, à se rompre les veines comme le preux Roland. 
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Pas un son n’en sortit encore; ‘mais le front du mé- 
créant pâlit et devint plus blanc que la neige qui tombait, 
car une troupe d’orfraies passant devant lui avec un bruit in- 
fernal s’abatüt sur le chêne. Et chacune, volant autour de 
sa tête, lui touchait le front de son aîle qui le brülait comme 
un fer rouge. Et de son cri lugubre, chacune lui jetait trois 
fois le nom du religieux. 

Et le vent se rit à gémir dans les arbres comme une âme 
en peine la tempête siffla dans les sentiers de la forêt, et 
brisa les branches dépouillées qui s’entrechoquaient comme 
les os d’un mort. Et les orfraies volaient toujours, toujours, 
menant autour du chevalier à demi-mort leurs cercles étour- 
dissants , et criant si fort qu’il n’entendait plus ni le vent 
gémir, ni la tempête siffler, ni les branches cliqueter. 

Alors Ranulphe tomba sur la neige, et, priant pour la pre- 
mière fois depuis ses jeunes années , fit vœu de prendre la 
croix et de mourir saintement s’il plaisait à Dieu le ramener 
en son donjon, et en même temps il invoqua le saint re- 
ligieux qu’il avait si méchamment occis. 

Alors le cadavre se releva, marcha au chevalier agenouillé, 
serra sa main tremblante dans ses doigts glacés, lui mit sur 
l'épaule la croix qu'il portait sur son froc, et ramassant le cor 
le mit à ses lévres sanglantes. 

Un son éclatant en sortit, puissant comme celui de cent 
trompettes de guerre, dominant le vent, la tempête furieuse, 
courant sous les arbres pliés et résonnant dans la nuit comme 
un ouragan de cuivre. 

Aussitôt le vent cessa, la tempête s'arrêta, les orfraies 
se turent et s’envolérent. 

Le moine toucha encore l'épaule de Ranulphe, lui ren- 
dit son cor et retourna vers le chêne. Il en décloua sa 
langue, la remit dans sa bouche, cria au chevalier de pen- 
ser à Dieu , et faisant un signe de croix, disparut dans la 
nuit avec un sillon de feu. 

La suite du seigneur Ranulphe, qui le cherchait de tous 
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eôtés, accourut au son du cor avec des torches, et le trouva 
évanoui. 

Le lendemain, la croix sur l’épaule et sur la poitrine, le 
chevalier converti quittait son castel avec ses hommes d’ar- 
mes, ses destriers , et tous ses pennons au vent. Comme il 
avait fait vœu de pénitence éternelle et voulait ne jamais 
revenir , il avait vendu son héritage, sa seigneurie, tout, 
et en avait distribué l’argent aux pauvres, aux églises et 
aux pélerins de Jérusalem. 

Une chapelle fut élevée par son ordre auprès du chêne 
où il avait cloué la langue du religieux, et une messe y 
devait être dite à perpétuité... 

Et la clairière s'appelait encore, en 1749, le Rond-des- 
Orfraies. 


VI. 


Quand le marquis d’'Ecquevilly jeta un cri d’étonnement. 

Descendu de cheval pour examiner mieux quelques traces 
qu’il avait aperçues , il avait laissé le roi et ses compagnons 
derrière lui, et, sa monture attachée à une branche, bat- 
tait le taillis sans rien dire. 

Roger dormait toujours; un sourd grognement de ses 
chiens le réveilla. Accoutumé aux alertes et aux courts 
sommeils , d’un bond il fut sur ses pieds et jeta autour de lui 
un rapide regard. Il vit son sanglier toujours étendu, ses 
chiens à côté... mais debout cetle fois, le nez au vent, l'o- 
reille dressée , l’œil fixe et ardent. Il attendit..… 

Puis ce fut tout. 

— Qu'est cela? leur dit-il. 

Le cri du marquis lui répondit. 

Les chiens s’élançaient: Roger les arrêta, les fit revenir 
au sanglier , et désarmant son fusil: 

— Ah! dit-il, ce n’est qu’un homme! 

Et avec un geste d’épaules plein de regret et d’ennui, il 
se rassit contre son arbre, recroisa ses jambes , regarda le 
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nouveau venu dont la mine lui convenait assez, et ne bot. 
gea plus. 

Sans rien dire, à son tour, le marquis avait sauté dans 
la clairière et marchait droit au sanglier. 

— Halte-là ! Monsieur, dit Roger toujours assis, ceci 
est à moi. 

— Hein? fit M. d'Ecquevilly en éclatant de rire et mar- 
chant toujours. 

— Je vous disais que ceci est à moi, répéta Roger sans 
se déranger encore, mais avec un léger tremblement dans 
la voix. 

L’éclat de rire du marquis et son sans-gêne commençaient 
à l’'émouvoir quelque peu. 

M. d’Ecquevilly le regarda et rit de plus belle. 

— Voilà, pensa-t-il, un plaisant drôle: d’où diable sort 
cela ? 

Il regardait le costume de Roger, bien loin de ces habits 
de chasse adoptés par la cour sur les dessins de Fragonard 
et du comte de Lauraguais. 

Il le prenait pour un braconnier. 

— Allons, va-t-en, dit-il à Roger en lui faisant un signe 
de la main, va-t-en, et profite de ma bonne humeur. Je 
veux bien ne pas te faire brancher à cet arbre où tu dormais, 
je crois. Allons, va. 

Et sans s'inquiéter davantage de Roger, le marquis se 
rapprocha du sanglier. 

Les chiens grondèrent en bondissant : le fouet du marquis 
siffla et fouailla rudement les deux nobles bêtes qui reculé- 
rent avec un hurlement plaintif. 

Un cri de colère sortit de la poitrine de Roger, et M. d'Ec- 
quevilly n’avait pas fait un pas de plus qu'il le trouva entre 
lui et le sanglier. 

— Prenez garde, Monsieur, dit le jeune homme. Ah! 
prenez garde! 

Cette fois la voix de Roger ne tremblait plus; elle était 
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sèche, vibrante, impérieuse. M. d’Ecquevilly étonné le 
regarda de plus près. 

Son vaste chapeau lui cachait le front et les yeux sous 
ses bords déformés et meurtris. Ses mains serraient convul- 
sivement son fusil, et paraissaient prêles à mettre la menace 
à exécution. Le marquis s’y trompa encore. 

— Une menace, je crois, hein”? dit-il avançant toujours. 

Et du bout de sa houssine il touchait le canon du fusil 
dirigé contre lui. — Eh bien”? va donc! 

Et il se mit à rire en se croisant les bras et haussant les 
épaules avec dédain. 

Roger comprit. Son visage se couvrit d’une vive rougeur, 
tandis qu'une larme de dépit mal retenue roulait dans ses 
yeux. ]l Ôta son: chapeau d’une main, de l’autre prit son 
fusil par le canon, la crosse devant lui, et marchant ainsi 
à M. d'Ecquevilly. | 

— Monsieur, dit-il avec le même accent impérieux, je 
vous pardonne; prenez ceci, mais parlez-moi autrement, 
s’il vous plait, je suis gentilhomme ! 

Il tendit son arme au marquis; celui-ci ne bougea pas. 

Il examinait le jeune chasseur dont le tranquille et clair 
regard cherchait le sien, et voyait sur ce front élevé et rou- 
gissant le reflet d’une âme loyale, noble, généreuse. Il ad- 
mirait en même temps, et en homme de cour, la tête fière, 
la taille élégante de Roger, la finesse de sa main hâlée dont 
les doigts nerveux se détachaient sur le tube noirci, et jus- 
qu'à cette grâce étrange et sauvage de son costume, effet 
elle-même de cette grâce native qui, entre gens de race, se 
devine , se sent d’instinct et ne se définit jamais. 

— Ne serais-je qu’un sot? pensait-il. 

Roger s’impatientait de ce silence, de ces regards qui le 
parcouraient de la tête aux pieds, de cet homme restant 
toujours là, immobile, les bras croisés et avec son demi- 
sourire. 

Il secoua tout à coup la tête comme à une nouvelle idée 
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qui lui serait venue, rougit plus vivement encore, et faisant 
tourner son fusil en l'air, le lança à vingt pas derriére le 
marquis. 

— Voyons, Monsieur, lui dit-il, me croyez-vous main- 
tenant ? 

Le marquis n’y tint plus. 

— Monsieur, dit-il en se découvrant à son tour, je suis 
le marquis d'Ecquevilly, capitaine du vautrait et des toiles 
de S. M. le roi Louis XV. 

Roger salua en homme qui connaît son nobiliaire. 

— Moi, Monsieur, je me nomme Roger de Rainville, 
et suis tout à vos ordres. 

— Où avez-vous tué ceci, Monsieur? demanda le marquis 
en rendant à Roger son salut et lui montrant le sanglier. 

— Monsieur, fit Roger , je ne sache pas que les officiers 
de S. M. le roi de France commandent dans le duché de 
Lorraine où il y a un roi aussi, permettez donc que je ne 
réponde pas à votre question. 

— Ah! dit le marquis en se mordant les lévres, il faudra 
sans doute que le roi lui-même vous le demande, Monsieur? 

Roger le regarda, ne répondit rien, puis, de l'air le plus 
tranquille du monde, salua de la main et retourna s'asseoir 
prés de son sanglier. 

— Ma foi, se dit M. d'Ecquevilly, je ne sais lequel des 
deux est le plus sauvage; mais voilà un sanglier humain 
que j'aurais grand plaisir à forcer. 

— Monsieur de Rainville, cria-t-il à Roger, est-ce que 
notre agréable conversation en restera là, dites? Vous par- 
lez si joliment que ce m’est grande privation que de ne vous 
plus entendre. Revenons à notre sanglier, s’il vous plait. 

— Eh bien? fit Roger sans se lever. 

— Ma foi, votre sanglier, je le prends au nom du roi, 
voilà tout, puisque vous ne comprenez rien. 

Et ce disant, il marcha droit à Roger qui restait toujours 
assis. 
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— Monsieur le marquis, dit celui-ci, je ne suis peut-être 
pas autant que vous au courant des manières galantes et 
de la plus jolie façon de se dire qu’on aurait infiniment de 
plaisir à se couper la gorge, mais je vous jure que si le bout 
de votre fouet seulement touche un poil de cette bête, je 
vous plante ce couteau de chasse dans le corps, à moins 
que vous ne m'y plantiez le vôtre. Voilà tout aussi, Monsieur. 

— À la bonne heure, au moins, dit le marquis, voilà que 
nous nous entendons à merveille. Mais je ne me bats pas 
ainsi tout seul au fond d’un bois comme un sauvage, moi. 
J'ai par là quelques amis qui me suivent, et quand ils se- 
ront là, j'aurai l'honneur de vous redemander votre pré- 
cieux sanglier. Vous y pourrez gagner une leçon de ces 
manières galantes que vous ne savez pas. 

— Bien, Monsieur, fit Roger en souriant, je m'arran- 
gerai de telle sorte que ce sera la dernière que vous me 
donnerez. 

— Merci, dit le marquis. 

Et il tourna le dos à Roger qui siffla ses chiens et se mit 
à les caresser. 

Des pas de chevaux battirent la route de la forêt, et des 
cavaliers parurent à l’entrée de la clairière. 

— Ab! se dit Roger, les voilà sans doute ? 

Tous deux regardérent. 

Le marquis reconnut le roi et courut à lui. Quant à Ro- 
ger, trouvant que les nouveaux venus étaient tous inconnus 
pour lui, il s’en inquiéta peu, et continuant à caresser 
ses chiens reporta vers Blanche ses pensées un instant dé- 
tournées. 

Tout en songeant, il regardait les trois chasseurs qu'avait 
rejoints le marquis, et remarquait que celui-ci leur parlait 
la tête nue. À Ja distance où il était, il ne pouvait entendre 
leurs paroles, mais il reconnaissait aux gestes du marquis 
que l’on parlait de lui. 

Soudain l’un des cavaliers se dirigea vers lui. 
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— Messieurs, avait dit Stanislas, le roi n’y est pas, je le 
veux. C’est vous, Thadée, qui parlerez. 

Le comte Ossolinski s'était donc approché. 

— M. de Rainville, dit-il. 

Roger regarda celui qui l’appelait, se leva à l’aspect véné- 
rable du comte, fit quelques pas en avant, replaça ses deux 
chiens à la garde du sanglier, et après avoir salué courtoi- 
sement, attendit. 

— Monsieur, reprit le comte, Je suis le comte Ossolinski, 
de la cour de S. M. Stanislas, et vous demande pourquoi 
vous chassez et tuez ainsi le gibier du roi? 

Au nom du comte, Roger qui ne le connaissait que de 
nom, se rapprocha et regardant M. d’'Ecquevilly : 

— Monsieur le comte, dit-il, je veux bien vous répondre 
à vous que j'ai lancé cette bête au Val-Fond et l’ai tuée ICI ; 
ce n’est donc pas le gibier du roi. 

— S'il en est ainsi, c’est vrai, Monsieur. Mais ce n'est 
pas non plus le vôtre, ce me semble ? 

Roger pâlit et son œil étincela sous ses sourcils froncés. 

— Monsieur, s’écria-t-il avec violence, je ne prononce- 
rai pas le nom d'un misérable qui a reçu les dépouilles de 
mon père et les miennes ! Mais sachez bien que l’un de nous 
vivant, jamais il ne sera reconnu comme maitre ! 

— Le roi J’a voulu, Monsieur, dit sévèrement Ossolinski. 

— Eh bien! reprit Roger s’animant, je désobéirai au 
roi! Il n’a pu défaire ce que Dieu a fait... Il y a sept cents 
ans que le nom du maitre ici est Rainville..….. Que le roi 
demande si l’on en veut d’autre! 

Le comte regardait Stanislas ; le roi, attentif, la tête 
penchée, mit un doigt sur ses lévres. 

— Ab! continua Roger, que le roi nous demande notre 
sang, nous le lui donnerons! Mais veut-il aussi nous prendre 
notre honneur, sans se souvenir qu’il ne nous a plus laissé 
que cela? Nous enlever le droit de chasse ! à nous! 

Il leva les épaules et sourit amérement, 
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— Eh! "reprit-il, que ne nous empêche-t-il aussi de 
porter une épée? Mais il sait bien que le roi ne fait pas 
un gentilhomme ; il ne le défait pas non plus! 

— Monsieur, interrompit le comte, HONSIEURE c'en est 
trop! vous oubliez. 

— Non, Monsieur le comte, non, dit ni. plus maître 
de lui mais toujours ferme et résolu, je n’oublie rien, je 
me souviens, au contraire! Mais excusez la langue d’un jeune 
homme accoutumé à la rude franchise des champs qu’il n’a 
jamais quittés. Je dirais au roi ce que je vous ai dit, on lui 
cache sans doute la vérité... Mon dernier mot enfin, le 
voici, continua-t-il en posant le pied sur le sanglier : Ceci 
est à Rainville, et Rainville le gardera! 

Son regard et celui de M. d’Ecquevilly se croisèrent, et il 
adressa au marquis un geste de défi hautain. | 

— Si d’Ecquevilly ne le prend pas! s'écria celui-ci en 
ürant son couteau de chasse. Garde à vous, Monsieur! 

Roger avait tiré le sien aussi... 

— Halte-là ! Messieurs, cria Stanislas poussant son cheval 
vers eux. 

Le marquis s'arrêta court. 

— Monsieur, dit Stanislas à Roger, si le roi vous ee 
nait de laisser là cette bête, le feriez-vous ? 

— Non, dit résolument le j jeune homme. 

— Ah! fit Stanislas en relevant la tête. 

M. de Boufflers, le marquis d’Ecquevilly et le comte Osso- 
linski échangérent un regard et se rapprochèrent. 

— Non, reprit Roger, parce que ce serait me désho- 
norer, et mon honneur n’est qu’à moi! 

— Alors? dit Stanislas. 

— Alors, continua Roger, comme le roi est le maître et 
que je lui aurais dit: non! quand Jui aurait dit: je veux! je 
me tuerais | 

Stanislas regarda avec admiration ce simple et fier jeune 
homme qui parlait ainsi de mourir quand il en savait tant 
d'autres qui auraient si servilement obéi. 
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— Eh bien! M. de Rainville, dit-il après un instant de si- 
lence, le roi vous demande de lui céder votre chasse. Qu’en 
pense votre honneur ? 

Et avec un doux et paternel sourire il attendit la réponse 
de Roger. 

Elle ne se fit pas attendre. Il souleva dans ses bras ner- 
veux l’énorme cadavre, et le portant aux pieds du cheval du 
roi, s'arrêta et fléchit un genou sans pouvoir dire un seul 
mot. 

Stanislas lui tendit la main pour le relever. 

— Merci, M. de Rainville, lui dit-il avec une bonté ado- 
rable , je l’accepte volontiers. Mais je suis plus soucieux que 
vous ne semblez le croire de l'honneur des gentilshommes. 
L’honneur des siens est pour un roi le plus beau fleuron de 
sa couronne. Adieu, et chassez tant qu’il vous plaira. 

— Monsieur, äit le marquis d’Ecquevilly à Roger, voici 
ma main, recevez mes excuses. 

Roger, tout abasourdi , la serra sans trop savoir ce qu'il 
faisait. Le roi et sa suite avaient disparu au galop. 

— Maintenant, Monsieur, reprit le marquis, s’il vous 
plaît de voir forcer le sanglier que chassent les lévriers du 
roi, venez au Rond-des-Orfraies, sa bauge est là et vous 
entendez d'ici la chasse qui approche. Cela ne se peut refu- 
ser... Quant au vôtre, ne vous en inquiétez plus, je le ferai 
ramasser. 

Roger, tout joyeux, accepta, vit la dernière lutte du san- 
glier aux abois qui fut superbe, complimenta le marquis sur 
ses lévriers, et remonta la forêt avec ses deux chiens. 

Blanche l’attendait sur la butte des rosiers, et quand elle 
vit de loin son ami, elle accourut toute heureuse vers 
M. d'Hormes qui la devina bien sans qu’elle eût rien dit. 

Roger ne leur parla pas de ce qui s'était passé: il partit 
tard, et quand il ouvrit la porte de la petite maison blanche 
à volets verts argentés par la lune, il trouva M. de Rainville 
qui l’attendait. À. TOUTAIN. 

(La fin prochainement). 





NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


Charles-Louis-Auguste FOUCQUET, duc de BELLENLE, gouverneur de Metz 
et fondateur de l'Académie royale de celle ville. 


XVIIIS SIÈCLE. 


(sure). 


Les Messins avaient la plus grande confiance dans leur 
gouverneur ; ils appréciaient son administration paternelle ; 
l'autorité avait pris dans les mains de M. de Belleisle une 
attitude de noblesse dont ils étaient fiers. Aussi les Con- 
seillers-Échevins se faisaient volontiers les interprètes des 
sentiments affectueux de leurs concitoyens; assurés des 
sympathies du Comte pour tout ce qui pouvait contribuer 
au bien-être et à la fortune du pays, ils lui adressaient 
leurs remerciments au nom de la cité. L’expression de la 
confiance , de l’attachement et de la gratitude de toutes les 
classes de la population envers M. de Belleisle, n’était 
donc pas un vain compliment, mais un acte de justice. 

M. de Belleisle ne dissimulait pas la joie que lui faisait 
éprouver cette estime de tous. Le crédit toujours plus grand 
dont Sa Majesté et les ministres l’honoraient, lui permettait 
de faire plus encore que par le passé pour une contrée qu'il 
chérissait. Sa correspondance renfermait toujours des ques- 
tons pleines d’intérêt sur les travaux de la province. Ses 
pressantes sollicitations auprès du monarque avaient les plus 
heureux résultats ; des sommes importantes pour les res- 
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sources dont le trésor pouvait disposer, étaient promises 
en vue des ouvrages d'utilité et d’embellissement entrepris 
sous ses auspices dans l’intérieur de Metz. Toujours prêt à 
appuyer les doléances de la municipalité auprès du trône, 
M. de Belleisle parvint en diverses occasions à faire déchar- 
ger la ville de partie des surtaxes auxquelles elle se trouvait 
fréquemment exposée, surtout pendant les guerres, en sa 
‘qualité de place forte du royaume. 

Ce furent vraisemblablement cette activité remuante , peu 
commune chez un gouverneur de province, et le crédit 
que M. de Belleisle avait de se faire écouter et même de sé- 
duire par son enthousiasme el son ton d'assurance, qui sus- 
citérent contre sa personne la jalousie et bientôt la sourde 
baine de courtisans, certes non moins brillants ni moins 
fastueux que le Comte, mais d’un abord beaucoup moins 
‘aimable et plus disposés assurément à faire tourner toutes 
les affaires à leurs intérêls propres. Ces courtisans n’ont pas 
trouvé plus d’écho chez les Messins du XVIIIe siècle que le 
petit nombre des écrivains qui ont enregistré avec une 
partialité blämable, les fautes que M. de Belleisle a pu 
commettre à la tête des armées dans sa longue carrière, 
‘ou qui se sont laissés emporter à peindre au-delà du 
vrai le fâcheux état des finances de la ville de Metz, sous 
son gouvernement, car nos pères avaient voué à M. de 
Belleisle une admiration égale à leur reconnaissance. Encore- 
bien qu’ils aient recueilli les premiers les fruits douloureux 
des désastres reprochés à leur chef par ces gens mal habiles 
et prévenus, ils ne songérent jamais, à leur louange , à im- 
puter à un homme qui était leur bienfaiteur, des erreurs. 
que de déplorables hasards ne servirent_ au reste que trop: 
facilement. 

Les nombreuses archives que possédait autrefois l’hôtel 
municipal de Metz, avaient été pour la plupart dispersées; 
un grand nombre de vieux titres et de documents précieux 
par leur anthenticité, avaient été tirés du Grand Moutter 
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et transportés au quartier du gouvernement, sous les prédé- 
cesseurs de M. de Belleisle. En 1738, il fut procédé à l’in- 
ventaire de toutes ces pièces. En même temps on fit aux 
archives de la ville le récolement de tous les registres et 
des manuscrits qui s’y trouvaient encore. « Apportez la plus 
active vigilance , écrivait M. de Belleisle à M. de la Roche- 
colombe, sous les yeux duquel avait lieu l'examen des titres 
par l'expert venu de Paris à cet effet, mettez de côté les pa- 
piers que vous aurez remarques d'une importance politique 
pour l'État... Restituez a qui de droit le bien de la cité 
cest a dire celles des pieces que vous aurez rencontrees 
ayant rapport seulement à ses interets privés et faites en 
donner reception." » 

La municipalité recueillit quelques avantages de cet ordre. 
Parmi les papiers qui lui furent rendus, quelques-uns 
l'aidérent à faire rentrer la ville en possession de plu- 
sieurs bâtiments ou de terrains dont la propriété était con- 
testée”. Mais l'événement le plus favorable à ses intérêts 
fut certainement la découverte faite fort à propos du titre 
authentique daté du 21 juin 4495, qui n’établissait pas seu- 
lement la jouissance exclusive des moulins de la Moselle au 
profit de la cité, mais qui consacrait aussi leur banalité, 
C'est-à-dire le droit que la ville avait acquis à partir de cette 
époque, d’obliger les habitants à y apporter tous les blés 
qu'ils voulaient faire moudre. 

Jusqu’en 1738, on n'avait nullement songé à porter at- 
leinte à ces priviléges. Quelques dérogations au droit exclu- 
sf sur les eaux de la Moselle, avaient eu lieu, à la vérité, 





1 Leltre du 19 avril 1758. 


? Grâce à des contrats déjà anciens qui furent retrouvés dans ce dépouillement, 
l'État, de son côté, put comprendre dans l'enceinte des ouvrages de forlification de 
la sourelle porte Mazelle, trois vastes enclos au sujet desquels des prétentions 
traient été élevées, quoique l’aliénation qui en avait été consentie en faveur du 
toi remontât à l’année 1607. 
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dès la fin du XVIIe siècle , telles. que la création de la pou-. 
drerie dans le pré de l'Hôpital et la prise d’eau faite un peu 
plus tard, à la hauteur de la digue de Wadrineau, et qui 
aboutit aux fossés du Fort-outre-Moselle. La ville avait déjà. 
opéré elle-même des prises analogues au temps où elle sup- 
portait encore les charges d'établissement et d’entretien de 
ses fortifications; telle était, par exemple, la prise d’eau près 
la digue des Pucelles, destinée à alimenter les fossés du 
front de Saint-Vincent, et qui avait été établie sous le titre 
de construction du Canal de la Fausse-Braie des Pucelles. 
Remarquons que lors des prises d’eau de la Moselle, qui 
avaient pu avoir lieu sans grande difficulté, au nom du ser- 
vice du roi, jamais on n'avait pensé à dénier à la ville la 
propriété de cette rivière, non plus que le principe de la ba- 
nalité des moulins. 

Ce principe fut attaqué, pour la première fois, sous l’ad- 
ministration de M. de Belleisle, voici à quelle occasion : Une 
ordonnance de l’Ilôtel-de-Ville du 12 novembre 1737, con- 

firmative d’une précédente prise le 19 juin 1714, avait renou- 
velé défense aux habitants de faire moudre leurs blés dans 
les moulins de la campagne. Le procureur général au Par- 
lement avait interjeté appel de ces arrêtés, sous prétexte que 
les moulins appartenant à la cité n’élaient point banaux. 
Des oppositions avaient été signifiées des deux parts... Ce- 
pendant les magistrats municipaux, malgré la certitude qu’ils 
avaient de la bonté de leur cause, allaient être probablement 
forcés de céder ou au moins d'accepter une transaction comme 
moyen de conciliation, faute de pouvoir produire des titres 
jugés suffisants, lorsque l’idée leur vint d'informer M. de Bel- 
leisle de la situation critique dans laquelle la ville se trou- 
vait à l'égard de ce procès. Le Comte se fit renseigner et 
voulut être tenu au courant de la procédure, n’ayant pas 
tardé à être convaincu que les réclamations des Conseillers- 
Échevins étaient pleines de justesse; il leur écrivit pour les 
engager à gagner du temps de manière à ce que ces plaintes 
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pussent parvenir jusqu’au roi, qu'il se chargeait de prévenir 
en faveur de la ville. | 

Par une lettre à l’adresse de M. de la Rochecolombe, M. de 
Belleisle l’invitait à informer le Maitre-Échevin et son Conseil 
qu'il avisait au moien de les tirer de la, et qu'il venait 
de donner des ordres pour qu’on recherchât sans retard 
parmi les parchemins el les vieilles écritures déposés en son 
hôtel à Metz, un titre auquel ces Messieurs de la justice pussent 
ajouter pleine foi. I] terminait en communiquant l'espoir 
qu'il avait encore qu’on admit, faute de mieux , quelque fa- 
cullé raisonnable d'y suppléer. 

Quelques semaines plus tard, M. de Belleisle eut le conten- 
lement ‘ de faire passer par son lieutenant, à Messieurs de 
lHôtel-de-Ville, une liasse de vieux comptes et baux con- 
cernant les moulins, et des titres, au nombre desquels se 
trouvaient des actes récognitifs de la banalité des moulins de 
Moselle et l'atour authentique du 21 juin 1495. . 

L'issue du procès ne pouvait plus être douteuse pour la 
ville, car par cet atour le régime de tous les moulins et 
des ports sur la Moselle, depuis le village de Moulins jusqu’à 
celui de Mont, avait été définitivement réglé, en les at- 
tribuant exclusivement à la ville, tant par suite de l'abandon 
qu'en avaient fait quelques-uns de leurs propriétaires dési- 
gnés sous la dénomination de treffondeurs , à défaut de pou- 
voir payer ce qu’ils devaient pour le coûteux entretien de la 
digue de Wadrineau”, obligation très-naturelle puisqu'ils 
profitaient pour leurs usines des eaux que cette digue en- 
voyait dans la ville, qu’au moyen des indemnités accordées 
à quelques autres, et pur accort avec tous. Nous reprodui- 
sons ici textuellement le passage de l’atour de 4495, relatif 
à la banalité de ces moulins: « .......... Et qu'il ne 


! Expression même du message qui accompagnait l'envoi. 
? Il faut sans donte chercher l'étymologie de ce nom dans la combinaison des 
deux radicaux swarder, retenir, el yawe, eau. 
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soit encore nulz .... qui vaillent point moudre à autre 
mollin fuer ‘ de notre dite citeit queil qu’il soient se * par 
deffault dez mollins notre cité nestoit...... ) 

Cet extrait est transcrit littéralement sur la copie sur pa- 
pier, écriture du XVe siècle, qui est conservée aux archives 
municipales, * et dont M. Auguste Prost a relevé les pas- 
sages les plus significatifs dans son excellent et consciencieux 
travail sur les moulins de la Moselle, imprimé dans les Mé- 
moires de l’Académie nationale de Metz. (XXX° année, 1848- 
1849, pages 66 à 186). 

Serait-ce cette copie, presque contemporaine de l’acte, que 
M. de Belleisle aurait restituée aux archives de la cité? Au 
cas affirmatif, l’aurait-on considérée comme l'acte lui- 
même? Il serait presque permis de le croire, l'original n’exis- 
tant plus aujourd'hui. 

Quoi qu'il en ait été à cet égard, sur l’examen de cette 
pièce et de la nombreuse liasse des comptes du changeur 
et des anciens baux concernant les moulins, le Parlement 
donna gain de cause à la ville. En conséquence, le 11 juil- 
let 1739, l’édilité rendit une ordonnance définitive qui réité- 
rait les défenses aux habitants de faire moudre leurs blés 
dans les moulins de la campagne, et aux meuniers de la 
campagne et à toutes autres personnes, de faire entrer dans 
la ville aucunes farines, à peine de confiscation et de cin- 
quante livres d'amende *. 

Des modifications avaient été apportées dans ces derniers 
temps aux usines de la Moselle. L’addition de deux nouveaux 





' Hors. 

2 Sinon, excepté. 

5 Carton E, 31, liasse 1. 

L'histoire de Metz parles Bénédictins , sous le titre Prenves , tome V, p. 24 
el suivantes , donne la teneur de l’atour du 21 juin 1425 , d’après un recueil qui 
se voyait dans la bibliothèque de M. Lançon, procureur général au Parlement. 


# Baltus. Annales de Metz, p. #7. 
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lournants à l’usine du Pont-des-Portières , dit la Porte-aux- 
Chevaux, aux deux anciens qu’elles possédaient déjà, fit 
Changer son nom en celui de Moulin des Quatre-Tournants 
qu'elle a porté depuis. Les constructions élevées au Saulcy, 
à partir de 1735, n'avaient été que le prélude de travaux 
plus importants projetés par l’édilité, de commun accord 
avec M. de Belleisle, pour compléter la transformation de 
tout le terrain fangeux de cette ile. Pour rendre plus régulières 
les façades des bâtiments sur les deux places, on bâtit des 
maisons destinées tant pour en tirer loyer au profit de la 
ville que pour loger des officiers militaires, et le corps-de- 
garde situé vis-à-vis du pont de la Porte-aux-Chevaux. La 
partie supérieure du Saulcy fut entourée de murailles sur 
les deux bras de la rivière, aux frais de la ville. À la pointe 
méridionale, le joli quinconce qui a pris le nom de Jardin- 
d'Amour, fut planté de marronniers, comme nous le voyons 
à présent. Cette promenade a été ouverte au public en 1750, 
année où on y fit placer des bancs de pierre. Ce fut encore 
M. de Belleisle qui conçut l’idée d’un théâtre. 

La bâtisse fut commencée sur les dessins de l’architecte 
messin Oger, en 1739; elle fut interrompue à plusieurs 
fois et coûta bien des peines à l’attentif gouverneur, qui 
voulut doter notre ville de la première salle de spectacles en 
France, construite en pierres et sur pilotis. 

Le pont de la Comédie, qui communique de la place de 
ce nom à celle de Chambre, fut établi à neuf et terminé la 
même année. La rue dont il est le prolongement a été percée 
au moyen de la démolition d’une maison sur la place de 
Chambre, dont la ville avait fait l’achat à cet effet ; l’escalier 
qui conduit aux bains date seulement de 1755. 

En même temps, les fondations de l’hôlel de l’Intendance, 
ansi que celles d'habitations particulières aux deux côtés, 
devant servir de logement aux officiers-généraux pendant 
leur passage à Metz, étaient construites, par ordre de M. de 
Creil, sur l'emplacement de différents corps d’écuries pour 
| 1 
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à cavalerie, qui régnaient le long du Rut-du-Prêtre comblé 
en 1735. 

 L’abattoir établi en 1737 ne répondait déjà plus aux 
besoins de la ville; il fut agrandi sur la Moselle en 1739. La 
maison où on distribuait l'étape ou les vivres aux troupes, à 
l’entrée de la rue du Pont-Moreau, fut reconstruite à la 
même époque. Dans le voisinage de cette maison se trouvent 
les moulins connus sous la dénomination de groupe de l'étape, 
qui fut constitué aussi en 1739 par la réunion de trois 
usines proches l’une de l’autre. Il est l’un des quatre groupes 
des moulins actuels de la ville, établis sur les deux bras de 
la Moselle et sur le canal qui coupe l’ancienne île du Saulcy 
dans le sens de sa largeur, et qui réunit ainsi les deux bras 
de la rivière dans laquelle elle est enfermée. Les trois autres 
groupes sont: le groupe de la Porte-aux-Chevaux ou des 
Quatre-Tournants, situé sur la rive droite du bras droit; 
le groupe de la Préfeeture ou des Trois-Tournants, autrefois 
les Moulins du Prêtre, placé sur le canal transversal du Sauley, 
et le groupe du Therme, situé sur la rive gauche du bras 
gauche. C'est vis à vis ce dernier, et sur la rive droite du 
bras gauche, que se trouve le groupe de l'Etape. 

M. de Belleisle ne perdait pas de vue les intérêts commer- 
ciaux de la ville de Metz. Sur ses instances, le roi avait 
consenti par arrêt du conseil du 10 décembre 1738, publié 
le ® janvier de l’année suivante, à se faire représenter l’arrêt 
du 6 avril 1732, qui ordonnait un doublement, au profit de 
la cité, sur les différentes maltôtes. Sa Majesté ayant reconnu 
que le produit de ce doublement constituait un très-faible 
rapport, qu'il en résultait une diminution sensible dans les 
anciens droits, enfin qu’un magasin de toutes sortes de 
marchandises avait été formé à Moulins, à une lieue de la 
ville, dans le but de faciliter la fraude, supprima ce double- 
ment à partir du 4er janvier 1739. M. de Belleisle transmit la 
nouvelle par une lettre écrite entiérement de sa main, aux 
magistrats municipaux qui furent informés en même temps 
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que les droits précédemment établis seraient acquittés à 
l'avenir par toutes personnes, sans condition, pour toutes 
les denrées et les marchandises de quelque espèce et de 
quelque nature que ce füt, autres que celles de leur crû, 
qu'elles auraient permission de faire entrer dans la ville pour 
leur usage et la consommation de leur maison. Défense ex- 
presse fut aussi publiée et affichée d’avoir des entrepôts ou 
des magasins dans la banlieue, dans les faubourgs et à une 
distance de deux lieues, même en offrant de payer les droits 
municipaux, sous peine de confiscation des objets qui seraient 
trouvés dans ces établissements, sans préjudice au versement 
immédiat de fortes amendes. 

Notre ville était entrée dans une ëre de prospérité que 
secondait admirablement l’ancien roi Stanislas, duc de 
Lorraine et de Bar, par le soin qu’il apportait à maintenir 
des relations faciles et directes entre la capitale de ses petits 
états et la cité de Metz. Le monarque philosophe et citoyen, 
dont la vie était un exemple, poursuivait son règne paisible 
et heureux ; il embrassait tout dans son administration, la 
religion, les lois, l'instruction publique, le commerce et les 
manufactures, l’agriculture, les sciences et les arts. Le com- 
merce libre et florissant de la Lorraine donnait à Metz une 
part dans les bienfaits du prince qui faisait le bonheur de ses 
sujets. 

La guerre entre la France et l'Allemagne avait cessé déjà 
depuis quelques années. Cependant la paix avait été seule- 
ment signée au commencement de 4739. Elle fut proclamée 
à Metz, le 44 juin de la même année, avec le cérémonial 
d'usage. La cavalcade qui eut lieu à cet effet, se fit dans 
l'ordre suivant : Quatre Commissaires de police ; — deux 
Trompettes ; — la Maréchaussée ; — les Archers des bandes ; 
— ün détachement de Cavalerie, avec trompettes et tim- 
bales ; — les Hallebardiers du gouvernement à pied ; — 
les Gardes du gouvernement à cheval: — la Noblesse ; — les 
Messagers de la ville; —les Bannerots; — les Sergents de 
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Yille et les Huissiers de police; — le Héraut ; — M. de Ro- 
checolombe, Lieutenant de roi et Commandant, entre M. le 
Lieutenant-Général de police et M. le Maître-Echevin ; — 
NM. du Bailliage et de l'Hôtel de Ville ; — MM. les Procureurs 
du roi et Procureur-Syndic ; — M. l’Avocat du roi; — les 
Substituts des deux compagnies ; — des Sergents et des Mes- 
sagers de la ville, tous à cheval. On chanta le Te Deum et 
on alluma les feux de joie, seulement le 23 juin, après 
que Mgr de Saint-Simon eût donné son mandement et fait 
les invitations aux compagnies. 

Les Messins accueillirent avec une grande joie la publi- 
cation de la paix qui leur rendait la tranquillité et tout le 
loisir de s’occuper de leurs soins intérieurs. Leurs finances 
avaient beaucoup souffert de l’entrelien du corps d’armée 
qui, sous le coinmandement du Comte de Belleisle, avait 
campé devant leur ville pendant toute la durée des hosti- 
lités. Toutefois, ces troupes avaient été placées pour proté- 
ger le pays contre une descente dans les Trois-Évêchés, 
qu’il avait été fort à craindre que l'ennemi ne tentät, et afin 
de permettre qu’on pût continuer sans danger les travaux 
de fortifications et d’embellissement que l'énergie du gou- 
verneur poussait avec une activité persévérante. Mais l'a- 
dresse et le zèle qu’il apportait continuellement au bien pu- 
blic n'avaient pu encore faire réussir les magistrats civils à 
obtenir de toutes personnes, en dépit des peines sévères qui 
pouvaient être prononcées contre les récalcitrants, le paie- 
ment des impôts. Beaucoup se refusaient à les acquitter, 
sous prétexte de priviléges ; les nobles, les prêtres et les 
officiers du parlement opposaient à cet égard une résis- 
tance opiniâtre. Ces difficultés s'étaient manifestées avant 
la venue de M. de Belleisle dans la province. Un procés 
surgit dès l’année 1718. Tous les moyens qu'employaient le 
Comte et Messieurs de l’hôtel-de-ville se brisaient contre l’op- 
position désespérante de ceux qui prétendaient être affran- 
chis de toutes contributions. La cause ne fut jugée définiti- 
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vement eri faveur de la ville qu’en 1752, et encore y eùt- 
il nécessité pour elle d'accorder l’exemption aux membres 
du parlement. 

L'argent manquait, et cependant M. de Belleisle n’était 
pas homme à abandonner aussi facilement la suite des proiets 
qu'il avait conçus pour la prospérité de la ville de Metz. 
Aimable et ardent, il sut intéresser ses concitoyens d’adop- 
tion à ses propres vues et leur fit s'imposer des sacrifices 
assurément onéreux, mais qui profitèrent à leur bien-êlre 
personnel, et furent d’ailleurs compensés par la nouvelle 
physionomie que leur ville reçut en peu d'années, et par les 
avantages précieux qu’elle fut à même de recueillir bientôt. 
Nos pères eurent du moins, en cette occasion , la con- 
science de leurs propres forces ; cette sagesse fut toute fa- 
vorable aux progrès de leurs affaires. ; 

Quoique M. de Belleisle fût employé, à partir de cette 
époque, d’une manière plus active dans les conseils du roi, 
il continuait toujours d'exercer son autorité sur son dépar- 
tement. Son lieutenant lui transmettait avec exactitude les 
détails de tout ce qui était exécuté pendant son absence. 

Les missions délicates qui étaient confiées au Comte par 
le roi ne pouvaient le distraire des devoirs de sa charge de 
gouverneur. À mesure que son influence augmentait à la 
cour, M. de Belleisle considérait ces devoirs comme plus 
grands, et méditait davantage sur la responsabilité que fai- 
saient peser sur sa personne les pouvoirs immenses dont il 
était revêtu comme chef des troupes et comme administra- 
teur des villes de Ja province. 

Au mois d’août 1739, les magistrats civils contraignirent, 
sur sa demande, tous les propriélaires des maisons abou- 
tissant sur la Seille à enlever les bermes et les piquets qu'ils 
y avaient placés, et à cesser toutes anticipations sur le lit de 
la rivière. Cette mesure fort sage contribua à accroître l’as- 
sainissement du quartier, en favorisant le cours des eaux de 
Ja Seille, ordinairement très-basses pendant les chaleurs d’été. 
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La municipalité messine s'était beaucoup occupée, 4 dif- 
férentes époques déjà, du projet important de doter la cité 
d'eaux abondantes et salubres. Ce projet avait été l’objet 
de recherches et d’études nombreuses ; mais les moyens 
successivement proposés pour la réalisation étaient encore 
imparfaits. La ville de Metz, qui, l’une des premières au 
temps de l’occupation romaine, avait joui des avantages que 
peut procurer un acquéduc fournissant beaucoup d’eau, 
attendait encore le renouvellement d’un pareil bienfait, après 
huit siècles de privation‘. Depuis la rupture du gigantesque 
monument de Gorze , construction tout à fait digne du peu- 
ple-roi, et dont nous admirons encore les magnifiques débris, 
l’eau de source n’avait pénétré au sein de la ville que dans 
une proportion bien insuffisante aux besoms de la popula- 
tion. | 

Metz, alliée des orgueilleux Césars, n’avait eu longtemps 
encore qu’une seule fontaine, celle de l'hôpital de Saint- 
Nicolas, qu’elle tenait de la générosité d’un preux citoyen, 
Jehan Roussel, dont le nom est inscrit au nécrologe de cet 
établissement hospitalier. Le Besoin de pourvoir la ville 
d'eaux vives était devenu toujours plus pressant , sans qu’on 
réussit à y satisfaire. Après des travaux considérables pour 
amener dans Metz les sources de Luzerailles et celles de: 
Plappeville, il avait fau abandonner ces eaux, les premières 
en raison de l'entretien difficile et dispendieux qu’occa- 
sionnait la longueur de leur parcours *, les autres parce 


* Sigebert de Gemblours qui écrivait dans le courant du onzième siècle, men- 
tionne Îa ruine de cet aqueduc: « Ars mitiebat aquas , quas tu natura negabas, — 
Bonec sola vias rupit longæva velustes, — Laudem stracturæ retinent hodieque 
rainæ, » dit cet historien du vieux Metz. 

3? La conduite des eaux de Luxerailles traversait les vignes de Jouy, le bois 
d'Orly , suivait le chemin qui mène de la ferme de ce nom à Metz, en passant 
derrière Montigny, faisait son entrée dans la ville par la Citadelle, suivait les rues- 
de la Vielle-Boucherie, du Plat-d’Étain et de Taison, jusqu’à la fontaine Ste-Croix. 
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qu'elles se troublaient dans les temps de pluie et qu’elles 
charriaient des terres ‘. 

Sous l'administration de M. de Belleisle, après la réunion 
des sources de bonne qualité et à proximité des environs de 
Scy et Lessy , les magistrats avaient considéré la ville com- 
me devant être désormais convenablement fournie. Mais les 
travaux de canalisation commencés en 1733 étaient à 
peine terminés (1737), que déjà on avait reconnu l’insufl- 
sance du volume d’eau amené. 

Ïl fut passé marché, le 18 novembre 1739, pour l’éta- 
blissement d’une double conduite à côté de la première, de- 
puis le jardin de Belle-Fontaine jusqu’à la place Sainte-Croix, 
sous laquelle est construit un vaste réservoir d’où les 
eaux se répandent ensuite dans plusieurs directions pour 
alimenter les fontaines publiques. Cette seconde conduite 
en tuyaux de fonte de trois pouces de diamètre, tirée, 
comme la première et celle de Lessy, des forges d’Hayange, 
eut 2,910 toises de longueur, et coûta 19,001 livres 10 sols 
4 denier, tant pour la fourniture des canaux que pour leur 
posage sur une fondation en maçonnerie. Elle dut être dé- 
montée plus tard en grande partie pour réparer les con- 
duites qui avaient été placées précédemment. Les corps en 
fonte qui servaient de voie aux eaux de sources de Scy et 
de Lessy, à partir de 1737, n’ont entièrement disparu qu’en 
1830 , époque à laquelle ils ont été remplacés par d’autres 
corps en fer à la fois plus larges et moins massifs. 

L'obligation de doubler, après un intervalle de trois an- 





* Les eaux de Plappeville étaient portées par une condaite en bois de chène, 
à la place Sainte-Croix, pour y former une triple fontaine, et le résidu allait 
par les rues de Taison et du Plat-d'Étaia aussi former une triple fontaine au 
milieu de la place Saint-Jacques, où était un grand bassin au milieu duquel, 
sur un piédestal, était élevée la statue de ce saint ; et l’excédant de ces eaux se 
portait au haut des escaliers de Chambre pour y former une double fontaine, 
Pune qai regardait la place de Chambre, et l'autre la place de Saint-Klienne. 
(Baltus. Annales de Mets, p. 71.) | 
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nées, la distribution des eaux dans Metz, avait sans doute 
démontré à nos pères que la consommation d’eau croissant 
presque indéfiniment avec la facilité que l’on a d'y satisfaire, 
ïl importait pour leur ville, qui avait un nouvel avenir par 
sa population supérieure et par les immenses travaux de 
tous genres qui étaient exécutés dans son enceinte, de ne 
pas assurer seulement le bien-être d’une génération, mais 
celui des générations futures, afin de ne pas forcer leurs 
successeurs à mettre à néant l’ouvrage qu'ils leur auraient 
légué. L'administration municipale de 1739 eût certaine- 
ment désiré aussi compléter son ouvrage en donnant l’eau 
indispensable à l'assainissement des voies publiques et à 
l'alimentation d’un plus grand nombre de fontaines, mais 
la caisse municipale était obérée et la science hydraulique 
n’était point encore parvenue aux progrès prodigieux qu’elle a 
atteints aujourd’'hur. Nos pères agirent, en ces circonstances, 
le mieux qu’il leur fût possible ; ne pouvant attendre, ils fi- 
rent, il est vrai, un travail très-incomplet, mais qui profita 
sensiblement à hygiène publique que plus que jamais on 
est à même d'étendre actuellement, et qu'il s’agit surtout 
de propager et d'améliorer sans cesse. 

Les hommes les plus capables de bien apprécier, par 
leurs propres connaissances , l’œuvre du dernier siècle, ont 
rendu justice aux efforts de leurs prédécesseurs et ont avoué 
les difficultés considérables qui s’opposaient à ce qu’on ob- 
tint de leur temps de meilleurs résultats. De plus, ils ont 
applaudi à la résolution qui fut prise par Pédilité, il y a 
115 ans, malgré une situation difficile, de frapper toutes 
les maisons de la ville, sans aucune exception, d’une impo- 
sition extraordinaire et hardie pour le moment, dans le 
but de faire face à une partie des dépenses nécessitées par 
l'établissement de nouvelles fontaines. 

Et chose remarquable, alors que la plupart des impôts 
rentraient difficilement, les citoyens de tous rangs s’em- 
pressérent de solder la part afférente à leur propriété dans 
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ka contribution qui avait été votée en faveur d’une distributioms 
d’eau plus complète dans la ville". | 

Avant la fin du siècle dernier, l’édilité eut encore forte- 
ment à se préoccuper de la pénurie d’eau dont la cité fut 
plusieurs fois menacée par suite de la diminution des sources 
de Scy et de Lessy; de fréquentes interruptions eurent lieu 
aux fontaines. En 1779, l'ingénieur municipal penchait à 
ne reconnaître d’autres moyens de remplacer les eaux de 
ces sources que par celles de la Moselle, et désignait, pour la 
circonstance où il faudrait avoir recours à cette substitution, 
« l'usine de la Pucelle comme le seul endroit où il serait 
possible d'établir, avec la plus grande facilité, tous les mou- 
vements convenables pour l'élévation des eaux les plus saines 
de la rivière, en même temps qu’il présentait, dans l’ancienne 
tour qui s’y trouve, plus de moitié des constructions qui 
seraient à faire pour former un réservoir, et les bassins 
propres à clarifier les eaux et à les rendre potables en tout 
temps. » 

L'administration prescrivit encore, quelques années plus 
tard, de nouvelles études ; mais aucun des projets qui furent 
présentés ne réussit à satisfaire le but définitif qu'on se 
proposait... 

La question si importante d’une distribution d’eau pour 
Metz a été reprise dans ces dernières années. Les investi- 
galions auxquelles les personnes les plus compétentes se 
sont livrées avec une louable persévérance, à partir de 1849, 
ont écarté les plus grandes difficultés et ont singulièrement 
éclairé le projet. Un rapport, qui paraît définitif, a été 
Soumis récemment au conseil municipal, par M. Vandernoot. 
Le savant ingénieur, qui avait visité les villes principales de 





‘ Les fontaines de Metz ne sont pas toutes alimentées par les sources de Scy et 
de Lessy. Les fontaines Saint-Nicolas, Coislin, Mazelle, des Minimes, des Allemands 
& Saint-Louis, reçoivent leurs eaux da Sablon aa moyen de conduites en fer qui 
Rreut substituées en 1745, aux aqueducs en bois qui les amenaient auparavam. : 
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l’Empire qui ont fait exécuter des travaux analogues à ceux 
projetés pour Metz, a posé les conclusions suivantes : 
1° N’employer que des eaux de source, parce qu’elles 
» sont préférables à toute autre au point de vue hygiénique 
» et qu'elles n’exigent l'emploi d'aucun moyen mécanique; 
» 2° en amener un volume considérable , afin de pouvoir 
> satisfaire largement aux services publics et aux besoins 
) 
» 


des habitants ; 3° les prendre à Gorze, parce que là elles 

sont probablement meilleures et certainement plus abon- 
> dantes qu'ailleurs. » 

Les diverses parties du projet doivent être disposées de 
telle sorte qu’un volume d’eau de 40,000 mètres cubes, au 
moins, puisse être reçu et distribué avec facilité. L'évaluation 
des dépenses de toute nature, y compris les sommes à valoir 
pour travaux imprévus, a été déterminée à deux millions. 
Dans ce chiffre, toutefois, n’ont pas été comprises les fontaines 
monumentales d’un travail artistique, dispendieux ; l’essen- 
tiel, pour le moment, ajoute M. Vandernoot, étant de s’oc- 
cuper de l’utile et du nécessaire. 

L’habile ingénieur n'a rien négligé dans ses études pour 
pouvoir amener la réalisation prochaine et complète d’un 
projet qui, réunissant le triple caractère de simplicité, de 
grandeur et de durée indéfinie, comme il le dit lui-même, 
aurait nécessairement l'influence la plus heureuse sur la 
santé, le bien-être et l’agrément de la population messine‘. 

C’est donc l’œuvre romaine qui nous serait rendue, mais 
plus durable, plus parfaite et cependant moins dispendieuse. 

M. de Belleisle avait appelé l'attention des magistrats de 
la ville de Metz sur l’ancien aqueduc qui avait amené jadis 
les eaux de Gorze à Metz; nous en trouvons un témoignage 

uthentique dans une lettre par lui écrite le 27 août 1745, 
à Messieurs les Conseillers-Échevins ; voici le passage relatif 





1 Projet de distribution d'oau dans Mets, Typographie S. Lamonr, imprimeur 
de la ville. 1855, 96 pages in-£°. 


101 


à celte circonstance : « La question de la suffisance des eaux 
dans Metz ma beaucoup occupé. Il seroit bien agreable pour 
moy, Messieurs, si vous pouuiez en accroistre labondance en 
meme tems quaugmenter les fontaines de la ville. Peut estre 
si uous poussiez vos estudes vers le vieil ouvrage romain 
qui se voit proche de Joui, ces estudes vous seroient profi- 
tables, mais il ne faudroit pas pour ce la abandonner ce qui 
a été foit ailleur jusquà present, particulierement les trauaux 
aux sources de Scy. Je n’ignore pas le peu dargent que vous 
auez a depenser, aussy je serois heureux den obtenir de 
l'etat pour cette circonstance, bientot je uous informeray de 
mes nouueaux desseins... » 

Il ne paraît pas que cette recommandation de l'actif gou- 
verneur ait reçu aucune suite. Du moins les recherches que 
nous avons faites à cet effet ont été sans résultat. 

Le court résumé que nous avons donné des longs et la- 
borieux efforts faits dans la première moitié du XIXe siècle, 
pour la distribution d’eau actuellement projetée dans notre 
ville, nous met à même de rendre toute justice à la persévé- 
rance de nos prédécesseurs, surtout si l’on réfléchit aux i!lu- 
sions qui pouvaient bien étre permises il y a cent quinze ans. 


F.-M. CHABERT. 


(La suite à La prochaine Hvraison). 





A 6Ù RUBAN 


—R— 


Enfant, dis-moi, le jour où sur ce monde 

Tu fus jeté, faible jouet des flots, 

Comme un esquif qu’on abandonne à l'onde, 
Frêle et sans matelots, 


ni Des de toi , — tes yeux s’ouvraient à peine, 

— Ne vis-tu pas, dans l’ombre s’avancer, 

Ne vis-tu pas comme une forme humaine 
Regarder et passer ? 


Le jour n’avait qu’une clarté douteuse, 

Les yeux fixés vers l'horizon tout noir, 

Elle marchait, triste et mystérieuse, 
Dans les ombres du soir. 


Elle marchait, la nuit et les ténèbres 

Amoncelaient leurs lugubres amas, 

Elle marchait, et des spectres funèbres 
S’attachaient à ses pas. 


Puis tu voyais s’éclaircir le nuage, 
O mon enfant! vers l'horizon lointain , 
Elle marchait, de sereines images 

Se penchaient sur son sein. 


Ainsi tantôt l’ange de l’espérance 
Guidait ses pas dans un chemin de fleurs, 
Tantôt régnait le funeste silence 

Du sentier des douleurs. 


Puis quand, au bout de sa course incertaine, 
Elle atteignit le seuil mystérieux, 
Enfant, tu vis cette image lointaine 

Qui Pappelait des yeux. 


Toi tu restais muet et sans courage, 

Car une voix vint t’apporter l’effroi, 

Voix qui disait : Pars et suis ton image 
Qui marche devant toi. 


R. T. DE M. 





CHRONIQUE. 





Une belle solennité musicale se prépare ; nos artistes organisent 
un concert dont le produit est destiné à nos soldats de l’armée 
d'Orient, et telle est la sympathie avec laquelle ce projet a été accueilli 
dans notre ville, qu’une foule de virtuoses amateurs ont répondu à 
l'appel qui leur a été fait et consacrent presque chaque jour une heure 
ou deux aux répétitions des morceaux d'ensemble. D’ordinaire ce 
n'est pas une petite entreprise que d’arracher aux douceurs du foyer, 
aux charmes de la robe de chambre frileuse et des pantoufles douil- 
kttes, ces pléïiades de musiciens modestes qui se contentent des 
triomphes du salon et des ovations intimes. Mais quand il s’agit de 
notre brave armée et d’un hommage à lui décerner, on n’hésite pas 
à braver la bise glacée de la rue, voire les feux indiscrets de la rampe 
et les binocles inquisiteurs. L'entreprise marche donc à merveille 
et semble réunir tous les éléments de succès. Toutes nos mu- 
siques militaires , et l’on connaît leur mérite, ont promis leur con- 
cours, ce qui assure à la partie instrumentale des conditions ma- 
gaifiques de variété et d’éclat grandiose. Un instant on avait cru pou- 
voir espérer la venue de M'e Milanollo, dont l’archet prestigieux 
est si populaire dans notre Lorraine, mais d’autres engagements ont 
dicté à cette grande artiste un refus qui a certainement coûté à son 
cœur. Elle a dû ou devra prendre part à une fête du même genre à 
Nancy et à Strasbourg, et le dévoñment doit s'arrêter là où commence 
l'épuisement des forces. Quant à la partie vocale du concert, elle sera 
remplie d'abord par des chœurs, peut-être par des morceaux de 
circonstance ; ensuite, une jeune fille actuellement au Conservatoire 
de Paris, Mie Durand, qui a obtenu, dit-on, une récompense au 
dernier concours, a promis d'offrir à ses concitoyens, pour les aider 
à accomplir un pieux devoir, la primeur d’un jeune talent qu’on 
dit servi par une remarquable puissance d’organe et d’heureuses 
études musicales. On compte sur plus de trois cents exécutants, 
dont deux cents chanteurs. La Symphonie pastorale de Beethoven, 
exécutée intégralement, une élégie sur la mort de Mendelohns, par 
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M. Durutte, la cantate intitulée Metz, paroles de M. Blanc, 
musique de M. Mouzin, tels sont les principaux morceaux du pro- 
gramme. Les orchestres militaires exécuteront deux à deux un 
morceau de la Sémiramide de Rossini et la Marche aux flam- 
beaux de Meyerber, puis se réuniront dans un formidable tutti pour 
jouer la grande marche du Prophète, digne clôture d’une si belle fète. 
Rien ne lui manquera donc pour en faire la plus belle soirée de la 
saison, celle qui certainement réunira le plus d’adhérents et d’admi- 
rateurs. 


Ordinairement, en matière de chronique, on met à jour le passé 
avant de s'occuper de l’avenir. Cette fois nous avons interverti 
ordre en commençant par le concert qui est à donner, avant de 
parler de ceux qui ne sont plus qu’un souvenir; mais les vaillants 
soldats de l’Alma et d’Inkermann méritent bien qu’on mette à la belle 
place tout ce qui, de près ou de loin, se rapporte à eux. Ce devoir 
accompli, voyons ce que nous a donné la saison musicale, en dehors 
du théâtre dont nous ne pouvons nous occuper aujourd’hui. Ce qu’elle 
fous a donné ?.. trois concerts, ni plus ni moins... Est-ce assez?.. La 
question est indiscrète et la révonse est complexe. Pour les uns, — le 
petit nombre, hélas ! — trois concerts forment un maigre bilan artis- 
tique ; pour les autres... mais ne parlons pas de ceux-la et convenons 
seulement qu’il fut un temps où la saison d'hiver comptait les soirées 
musicales en beaucoup plus grand nombre et qu’elles trouvaient 
toujours un public beaucoup plus nombreux et beaucoup plus sym- 
pathique qu'aujourd'hui. Îl y a dix ans à peine, — nous touchons à 
<es temps héroïques, — le lyrisme local ou nomade rencontrait à 
Metz une hospitalité sinon splendide, du moins suffisante pour le dé- 
frayer ; tandis que maintenant — cela est triste à dire — notre 
pauvre cité est marquée de noir sur l'itinéraire des artistes voya- 
geurs, elle est mise au ban de l’art cosmopolite! D'où vient cette 
décadence ?.. Nous croyons le deviner, mais nous nous garderons 
de le dire. 

Le premier concert est celui de M. Durand, notre concitoyen, 
jeune hauboïste aveugle dont le talent a déjà reçu dans son berceau 
la consécration d’une double et flatteuse ovation. M. Durand n’a guëre 
eu, les premiers éléments appris , d'autre maître que lui-même ; né 
à la campagne , appartenant à une humble famille de cultivateurs, 
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H a demandé à la nature, au soleil qui réchauffait son enfance et 
qu'il ne pouvait voir, aux indéfinissables et poétiques harmonies 
de l’espace et de la solitude des bois, ses inspirations, ses enthou- 
siasmes , son idéal. Aussi, nous l’avons pu remarquer, sa manière 
toute primesautière, son jeu conçu en dehors des règles établies, ne 
trouvent grâce qu’à demi devant les virtuoses pour qui l’art convenu 
est un cadre rigide, et le jeune aveugle trouve surtout des admira- 
leurs parmi les profanes qui ne raisonnent pas leurs impressions 
et se laissent bercer ou enivrer par elles. M. Durand est donc plutôt 
un grand artiste qu’un musicien dans le sens ordinaire du mot. Il 
est compositeur, il trouve pour sa pensée des formes hardies, saisis- 
Santes, mais quelquefois inacceptées quoique toujours rigoureuse- 
ment conformes aux règles de l’art. S'il dédaigne quelques effets 
vulgaires, de ceux qu’en argot artistique on nomme les ficelles du 
métier, en revanche il exécute, comme en se jouant, des difficultés 
que des artistes même célèbres n’abordent qu’en tremblant. Ce qui 
nous plaît en lui, c’est qu’il a ce qu’on peut appeler la conviction, 
le culte de son art qu'il pousse même jusqu'à l’entêtement, ce signe 
de force. Nous l’avons vu résister opiniâtrement à des conseils qui 
tendaient à obtenir de lui l'exécution d’un morceau dans une mesure 
plus ou moins vive, dans un caractère plus ou moins accentué. 
— Mais Verroust le joue ainsi, lui disait-on , à bout d’argument. — 
Eh! bien, répondait-il, Durand le joue autrement !.… 

Le concert de M. Durand avait réuni une assez nombreuse société; 
il a donné pendant quelques mois le pain quotidien à l’artiste. Mais 
après ?.… que deviendra le pauvre aveugle qui n’a pas la ressource 
des artistes à leur début, les théâtres secondaires à Paris, les or- 
chestres de danse, les spectacles-concerts, qui n’a que son talent, un 
joyau si l'on veut, mais qui ressemble au bloc d'or de Robinson 
dans son île, un joyau qu’il ne peut escompter en détail et avec 
lequel il peut mourir ?.… 

Les deux autres concerts ont été donnés au théâtre par deux 
jeunes violonistes italiennes, les demoiselles Ferni, qui rappellent 
les deux Milanollo par le talent et par la similitude des positions. 
Mesdemoiselles Ferni, très-jeunes encore — elles comptent trente- 
deux ans à peine entre elles deux — ont produit la plus vive im- 
pression sur les rares spectateurs qu’elles ont pu arracher à l’indif- 
férence qui est devenue endémique dans notre ville. Chacune d’elles 
a son génie propre, ses effets de prédilection, sa veine artistique. 
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L’ainée, Virginia, fait de son violon une voix qui soupire, qui chante, 

qui émeut ; elle a au plus haut degré les qualités expressives et ce 
rayonnement intérieur qui, se dégageant à profusion, remplit l’au- 
ditoire d’effluves sympathiques, et tient toute une salle sous le charme 
d’une émotion communicative. Les Souvenirs de Grétry ont été 
pour elle l’occasion d'un véritable triomphe ; elle en a modulé les 
délicieux motifs avec une intention pénétrante et une largeur d’exé- 
cution qui ont excité de longs bravos. La plus jeune des deux sœurs, 
Carolina, a plus de fougue, plus d’emportement, plus de maëstria 
peut-être que son aînée. Son coup d’archet est net, fini, fulgurant; 
elle possède ces mérites extérieurs qui séduisent la foule par 
leurs côtés brillants et assimilables. Dans l'interprétation des chefs- 
d'œuvre de de Bériot, d'AHart et de nos principaux maîtres fran- 
çais, elle a fait preuve d’une audace inouïe d'exécution, d’une sûreté 
d'effet bien rare et surtout d’une élégance de style qui a charmé les 
connaisseurs. Ces deux jeunes filles, en somme, ont déjà un talent 
hors ligne, non completencore, mais quigrandira certainement. Elles 
ne sont pas, Dieu merci, des enfants-prodiges, c'est-à-dire de 
pauvres créatures étiolées chez lesquelles on a développé en serre 
chaude, pour les faire avorter, quelques germes d'aptitude musicale. 
Les demoiselles Ferni ont l’âge des fortes études, la force physique 
nécessaire pour en supporter les fatigues et l'intelligence capable de 
les développer et d'assurer leurs progrès. Bien des artistes arrivés, 
et des plus fiers, s’estimeraient heureux des résultats déjà acquis par 
ces jeunes filles; mais pour elles c’est un prélude, et le plus bel avenir 
artistique les attend, surtout si elles continuent comme elles ont com- 
mencé , c'est-à-dire si elles mettent toujours en communauté leurs 
inspirations , qui se complètent si bien l’une par l'autre. 


PHILBERT. 


L'Administrateur-Gérant, 
A. Rousseau. 


! Impr. de Rousseau-Paliez. 





VILLARS EN 1705. 


LE 
DERNIER SERMON DE BOSSUET A METZ. 


—<S0 SE — 


I. 


— Comment! ce cher ami a pu voir ses derniers mo- 
ments attristés de la sorte ? 

— Hélas! oui, monsieur le marquis, la haine et l’envie 
sont venues s’asseoir à son chevet. | 

— Moi qui ai tant de fois pronostiqué l'avenir des gens, 
je suis donc menacé d’une fin pareille ? Diable ! 

— Je ne vous cache pas que dans Metz plus d’une per- 
sonne s’en va répétant que le marquis de la Grange-aux- 
Ormes a des accointances avec Belzébuth. 

— Diable ! vous me faites frémir, jeune homme. 

— Îl en est d’aucuns qui ont remarqué que vous avez 
assez “outume d'évoquer Lucifer en laissant de temps à 
autre échapper ce mot diable. 

— Ventre-saint-gris! je sens donc le fagot? 

— D'autant plus que vos prédictions se sont souvent réa- 
lisées. Tenez, voici une personne qui sort de la rue des 
Vieilles- Tapes qui a consolidé votre réputation de devin. 

— Ce personnage au pourpoint de velours noir dont le 
regard semble prendre la mesure de toutes choses? 

— Précisément; c’est un ingénieur artiste-dessinateur, un 
de nos premiers graveurs. 

— Abh!il m’en souvient, c’est le fils de Le Clerc, l’orfévre, 
dont j'ai admiré les ébauches à St-Arnould tout en lui pro: 
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nostiquant de la gloire et de la réputation. Voilà donc le cé- 
lèbre Sébastien Le Clerc ! J’aurais dù m'en douter. 

Cette conversation s’échangeait entre deux gentilshommes 

qui se promenaient sur la place du Palais, devant le parvis 
de l’église St-Gorgon, au milieu de la chaude journée du 15 
août 1667. Celui que nous avons entendu nommer marquis 
de la Grange-aux-Ormes était un homme âgé, aux cheveux 
blancs, d’une taille légèrement voûtée. Sa figure douce, ani- 
mée d’un bienveillant sourire, était éclairée par un regard 
pénétrant et interrogateur sous le feu duquel plus d’une 
conscience se sentait mal à l’aise. Le marquis de la Grange- 
aux-Ormes était phrénologiste bien avant que la phrénologie 
füt inventée. Les Mémoires de Feuquières nous le dépeignent 
ainsi: « M. de la Grange-aux-Ormes était très-sçavant dans 
la science de deviner. Ce n’était pas un homme du com- 
mun ni quitirât profit de cette science. Il examinait les 
pieds, les mains, le front, la poitrine, et prétendait que Dieu 
avait mis en toutes les parties de notre corps des marques 
et des signes de l’avenir qui s’éclaircissaient les uns par 
les autres. Il est certain qu'il a prédit des choses surpre- 
nantes en beaucoup de rencontres. » 
Le compagnon de M. de la Grange-aux-Ormes était jeune 
encore. Le costume militaire qu'il portait avec beaucoup d’ai- 
sance, annonçait qu'il était officier dans les mousquetaires 
du roi. C'était le fils du maréchal Abraham Fabert. Celui-ci 
était mort en 1662, dans son gouvernement de Sedan, occu- 
pant ses loisirs de la science des Nostradamus et recher- 
chant avec soin quelle serait l’année qui devait avoir une 
grande influence sur sa vie, en un mot, son époque clima- 
térique. ; 

Nous connaissons nos deux promeneurs, continuons l’œuvre 
de notre indiscrétion et écoutons la suite de la conversation. 

— Croiriez-vous, monsieur le marquis, que c’est le ré- 
sultat de votre heureuse prédiction à l’endroit de M. Sébastien 
Le Clerc qui a redoublé la confiance de mon père (que Dieu 
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absolve !) dans ses travaux cabalistiques. Ce sont ces élucubra- 
lions d’astrologie judiciaire, ce sont ces ouvrages de sorcel- 
lerie qui ont avancé sa dernière heure! 

— Erreur de votre imagination et de vos préventions, 
monsieur de Fabert. Mes pronostics se puisent dans un ordre 
d'idées entièrement étrangères à l’astrologie et à la sorcellerie. 
Je l'ai assez expliqué à votre père. Ce qui a hâté sa fin, c’est 
le procès de M. de Fouquet (que notre roi absolve !) Ce qui a 
tué mon vieil ami, ce sont ces calomniateurs, ce sont ces vils 
courtisans qui ne pardonnaient pas au roturier Fabert d’être 
plus noble qu'eux. Ne sont-ce pas ces hommes qui, pour 
perdre le gouverneur illustre de Sedan dans l'esprit de notre 
victorieux souverain, ‘ont accusé Fabert, le religieux Fabert, 
de montrer une trop grande faiblesse envers les protestants 
de son gouvernement? Ne sont-ce pas ces gens envieux qui 
laissaient entendre que le brave maréchal pactisait avec les 
gens de la religion prétendue réformée ? 

— Cela n’est que trop vrai. 

— Heureusement qu’il viendra un temps où ces clameurs 
de l'envie seront étouffées par la voix de la reconnaissance. 
On comprendra alors ce qu’il y avait de dignité et de gran- 
deur d'âme dans le cœur de celui qui refusa des honneurs 
qu'il pouvait acheter au prix d’un subterfuge si commun de 
tous temps. Îl s'agissait de laisser croire qu’il était noble de 
naissance. Fabert était fier d’avouer qu’il était roturier. Ne 
pas rougir de son père, n'est-ce point là la noblesse du plé- 
béien? Des lettres de noblesse! à lui, Fabert! Il appartient 
à la postérité de les lui décerner; il appartient à la ville de 
Metz de… 

La phrase de M. de la Grange-aux-Ormes resta inachevée. 
Des chants religieux venaient de frapper son oreille. Les 
deux promeneurs s’arrétèrent aussitôt, chapeaux bas et re- 
cueillis. La procession que Louis XITT avait établie en l’hon- 
neur de la Vierge rentrait à la cathédrale de Metz par la 
rue Fournirue. Nos deux promeneurs laissèrent défiler devant 


110 
eux le pieux cortège, en attendant qu'ils pussent y prendre 


Chose digne de remarque, le chant des litanies les surprit 
précisément au centre de la place du Palais, à l'endroit où 
la reconnaissance des Messins, stimulée par l’Académie de 
Metz, devait, deux siècles plus tard, ériger une statue de 
bronge à la mémoire de Fabert. | 

M. de la Grange-aux-Ormes continua : 

— Cette fête religieuse me rappelle que je suis venu pour 
entendre notre sublime orateur. 

— Qui donc? 

— M. l'abbé Bossuet. 

— Quot! l’auteur de l’oraisos funèbre de S, M. Anne 
d'Autriche va se faire entendre! Entrons, entrons de suite, 
monsieur le marquis. 

— Ï1 n’est plus temps, mon jeune ami. Nous aurions dû 
précéder la procession. 

— Nous ne pouvons plus entrer qu’à la suite du parle- 
ment, de messieurs de la ville, des autorités militaires et des 
différents ordres religieux. Voici venir mesdames les pré- 
cheresses, les claristes, les urbanistes, les bénédictines de 
St-Pierre, de Ste-Glossinde, de Ste-Marie, de St-Louis, qui 
précèdent messieurs les chanoines du cotlége de St-Louis, de 
St-Thiébault, de St-Sauveur, du chapitre, et derrière ceux- 
ei, les augustins, les grands carmes, les petits carmes dé- 
chaussés, les capucins, les minimes, les trinitaires, les anto- 
nistes, kes bénédictins de St-Arnould, de St-Clément, de 
St-Syæmphorien. La queue de la procession se déroule encore 
à cette heure devant l’église St-Simplice, sur la place 
St-Louis. 

Nos deux admirateurs de Bossuet se désolaient à qui mieux 
mieux, quand tout-à-coup un mouvement de remous fut 
imprimé à la foule. Un conseiller du parlement avait été 
iacommodé par la trop grande chaleur de la journée. On le 
transporta aussitôt au palais-de-justice pour lui donner les 
premiers soins. 
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Mettant à profit ce temps d’arrèêt, M. de la Grange-aux- 

Ûrmes et M. de Fabert parvinrent à pénétrer dans la cathé- 
drale. Mais l’affluence était telle qu’ils durent se blottir 
contre un pilier, non loin de la porte d'entrée qui, à cette 
époque, s’ouvrait à l'angle de l'édifice, en regard du palais- 
de-justice, où l’on a élevé depuis un autel à la Vierge de 
pitié. M. de Fabert se désespérait d’être trop éloigné du 
prédicateur. 

Tout-à-coup un silence des plus solennels succéda x 
brouhaha de cette foule remuante. M. l'abbé Bossuet venait 
de monter en chaire. L'assemblée retint son haleine. Sous 
ŒS voûtes sonores, d’une extrémité à l’autre de la sainte 
basilique, une voix vibrante se fit entendre. 

—— Monseigneur, dit Bossuet en s’agenouillant sous la 
bénédiction épiscopale de Georges Aubusson de la Feuillade, 
archevêque d'Embrun, évêque de Metz. 

Se relevant, il reprit : 

Mes frères, 
Fecit mihi magna qui potens est. Le lout-puissant a fait pour moi de grandes 
doses. (Saint Luc, chap. I, v. 49.) 

Ce texte était à peine prononcé, qu'un ecclésiastique vole 
PE ès de l’orateur, lui dit quelques mots à voix basse. Bossuet 
P&lit sa main tremble, d’un accent étouffé par l'émotion, il 
SéCrie: Mon père se meurt! mon père est mort! et descend 

‘UsSs jtôt de la chaire en faisant le signe de la croix. 

a foule s’écoula muette et consternée. M. de la Grange- 
‘Ux-Ormes et le jeune officier se dirigérent vers le Saulcy, où 
 taouvait l'hôtel des Fabert. 

—— Quelle coïncidence étrange! monsieur le marquis, dit 
fs de Fobert; au moment où M. Bossuet disait: Le tout- 
LS sant a fait pour moi de grandes choses, son père lui était 
le y. 

Depuis quand les officiers se font-ils sermonnaires? Je 
2 surprends à ciler un verset de saint Luc, M. de F abert ; 
L “S empiétez sur nos droits. Il nous faudra donc ceindre 
SP ée à notre tour. 
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— Ah! monsieur Ancillon, nous venons d'assister à un 
sermon interrompu d’une manière bien fatale. 

Ce nouveau personnage était un ministre protestant re- 
connu déjà pour son éloquence, grand admirateur quoiqu’ad- 
versaire de Bossuet. La révocation de l’édit de Nantes devait 
le forcer à aller mourir à Berlin. Il accompagna M. de Fa- 
bert à son hôtel, s’enquit avec sollicitude de tous les détails 
de l’événement. Un valet de pied fut même envoyé à l'hôtel 
Bossuet, d’où il revint avec la nouvelle que la chirurgie 
s'était rendue maîtresse de l’apoplexie. M. le conseiller 
Bossuet venait de recouvrer l’usage de la parole. Son fils 
lui prodiguait les secours de la religion. 


IL. 


Dans ces temps de guerres civiles qui ravagérent la 
France et l’Allemagne au treizième siècle, plusieurs pauvres 
filles avaient imaginé de vivre en commun à Metz. Elles ha- 
bitaient, en 1270, une maison de la rue du Pont-Thieffroid, 
sur la paroisse St-Livier, quand elles obtinrent le droit de se 
cloîtrer et de se bâtir une chapelle. Cette faculté leur fut 
concédée par une charte de Laurent, évêque élu de Metz, 
administrateur de l’église de Trèves, et confirmée par une 
bulle du pape Martin IV, en 1284. Elles prirent le nom de 
pauvres sœurs bénignes, ne portant que des chemises de 
serge , se levant à minuit, faisant abstinence de viande et 
jeünant pendant sept mois. 

Vers le commencement de 1278, les pauvres sœurs bé- 
nignes, on ne sait par quel motif, durent quitter la rue du 
Pont-Thieffroid. L’évêque de Metz avait alors son palais à 
l'extrémité de la grande rue Serpenoise, que la création 
d'une citadelle devait plus tard réduire à de minimes 
proportions. Il comprenait une grande étendue de terrain 
qui jadis avait été converti en remparts et en fossés. Comme 
l’évêque de Metz était seigneur de Vic, le palais épiscopal 
avait reçu du peuple messin le nom de Cour de Vic. Ce fut 
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aus une des dépendances de la cour de Vic que l’évêque 

4. Urent recueillit les pauvres sœurs bénignes et leur aban- 
ÇQüa un terrain très-vaste pour y établir un cloître, un 
Gméetière et une église. Par lettres-patentes du 25 juin 1283, 
elles obtinrent de l’évêque Bouchard la faveur d’être incor- 
porées à l’institut des frères prêcheurs. À partir de cette 
époque, elles prirent le nom de précheresses. Le monastère 
prospéra. L’architecture du XIIIe siècle épuisa toutes ses 
ressources pour doter ce couvent d’un riche cloitre aux ar- 
cades ogivales qui servaient d'encadrement à un beau jardin, 
et d’une église gothique où se remarquait la statue en pierre 
d'une vierge. 

La légende rapporte que « son visage avait de si grands 
» attraits et une douceur si charmante, qu'il était presque 
» impossible de la regarder sans se sentir le cœur attendri.» 

Cette statue datait de la création du monastère, elle en 
était le palladium. En 13920, on lui attribua le bonheur 
qu'eut le couvent d'échapper aux flammes d’un incendie. 

Aussi quand, au XIVe siècle, les prêécheresses firent recons- 
truire leur église , l’architecte eut soin de conserver la cha- 
pelle souterraine où était exposée la vierge miraculeuse. Par 
la suite, la réputation de cette statue fut telle que les reli- 
gieuses la retirérent de la chapelle souterraine pour l’exposer 
dans leur église, où elle resta l’objet de la vénération des 
fidèles, avec les reliques de saint Henri, empereur, et de 
sainte Cunégonde , impératrice. 

Ces reliques n'étaient pas les seules que les précheresses 
étaient fières de posséder. N’avaient-elles pas le doigt de 
Saint-Pierre, martyr de l’ordre des frères prêcheurs, qui 
guérissait de la fièvre ? Les religieuses distribuaient aux 
malades une eau bénite dans laquelle on avait fait un signe 
de croix avec une particule du doigt du saint, enchässée 
dans une plume d’argent. Ce n’était pas tout. Le jour de la 
fête du 29 avril, une bénédiction de rameaux se faisait 
chaque année dans l’église des précheresses avec toute la 
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pompe désirable. Les vignerons s’arrachaient ces rameaux 
bénis. Parce que, dit le pieux chroniqueur auquel nous em- 
pruntons ces détails *, l'expérience, plusieurs fois réitérée, 
leur a appris que les vignes dans lesquelles ces petites 
branches sont plantées , sont souvent préservées de grêles, 
gelées et autres tempêtes. L'église des prêcheresses était de- 
venue ainsi l’objet de la munifieence des personnes dévotes. 
On tenait à honneur de s’y faire inhamer. 

Le 22 août 4667, par les soins de la mère Marguerite 
Caplié, supérieure des dominicaines de Metz, l’église des 
prêcheresses avait été tendue de noir. Au centre du chœur 
s'élevait un catafalque sur lequel était développée une robe 
de pourpre fourrée d’hermine. Sur les tentures entremêlées 
de larmes d’argent se détachait un écusson d’azur à trois 
roues d'or. 

Cette belle église ogivale ne suffisait pas pour contenir 
toute la foule accourue à ces obsèques, qui inondait de 
ses flots les voûtes du cloître gothique en refluant jusque 
dans la rue des Prècheresses. Au premier rang figuraient les 
principaux corps de la cité, et à leur tête une députation du 
parlement et le chapitre de la cathédrale de Metz. 

La députation du parlement était précédée des huissiers. 
Elle se composait de M. le président Fremyn, de M. le pro- 
cureur-général Cadeau , et de MM. les conseillers Bernard 
Foës, Colombet, Jobal, Geoffroy de Loynes, Fremyn-Malet, 
Estienne et Morel; de MM. les greffiers Bouchard et Boulhoud. 
La cour était en robe noire avec chapeaux de deuil *. 

L'homme qui était aäccompagné à sa dernière demeure 
avec un tel éclat, était un magistrat qui s’était fait un nom 
à Metz par sa piété profonde et son zèle ardent pour les ms- 
titutions religieuses, c'était M. le conseiller Bossuet, doyen du 
parlement et en même temps chanoine de la cathédrale. 


* Dieudonné. Bibliothèque de Metz. 
2 Archives du parlement. 
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Devenu veuf, en 1665, de Marguerite Mochet, fille d'un 
avocat de Dijon, le conseiller Bossuet s’était fait recevoir cha- 
noine par le chapitre au lieu et place de son fils qui venait 
d’être élu grand-archidiacre. Le conseiller Bossuet vit sa po- 
siion exceptionnelle consacrée par un arrêt du parlement, 
et il hérita de la préhende de son fils. Celui-ci abandonns 
les coteaux du ban Saint-Paul à Lessy et à Châtel-Saint- 
Germain, pour entrer en possession du ban de l’archidiacre, 
qui comprenait les vignes fameuses de Dornot et d’Ancy. 

L'opinion publique réagit contre ce singulier cumul des 
revenus judiciaires et ecclésiastiques. La malignité de quel- 
ques envieux se demandait si la prébende n’était point le vé- 
ritable mobile qui poussait à se faire recevoir chanoine. 
Bien des gens ne pardonnaient pas à la famille Bossuet de 
posséder de gros bénéfices dans la Moselle, tels que l’abbaye 
de Villers-Bretnach, et d’avoir fait entrer le jeune abbé 
Bossuet au chapitre, par la porte d’un procès, à l’âge de 
treize ans. 

La mort du conseiller Bossuet eut pour effet de ramener 
à Dijon les différents membres de sa famille et de rendre 
trés-rare à Metz la venue de son fils. 

Bossuet cessa de se faire entendre dans notre cité où l’ap- 
pelait de temps à autre le plaisir de voir sa sœur Marie qui 
avait épousé, en 1651, le conseiller Isaac de Chazot. De 
celte union naquit Benigne de Chazot, qui mourut, en 1728, 
premier président du Parlement et à la fois abbé commen- 
dataire de la riche abbaye de Saint-Arnould. On voit que 
l'exemple de son grand-père portait ses fruits. Du reste, le 
premier président Benigne de Chazot comptait parmi ses 
prédécesseurs dans sa grasse prébende les cardinaux Riche- 
heu, Mazarin et de Bernis. 

Quoique retenu à Paris par ses fonctions de prédicateur du 
roi et par la haute estime que lui témoignait Louis XIV, Bos- 
suel n’en resta pas moins attaché au chapitre de notre cathé- 
drale en qualité de doyen et de grand-archidiacre jusqu’au 
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jour où il fut appelé au siége épiscopal de Condom, en 
1669. 

Cette nomination força notre orateur à se démettre de ses 
fonctions de chanoine auxquelles ils avait été appelé par une 
élection que confirma l'arrêt du 27 juin 1641. Il le fit par 
une lettre qui a l’avantage d’être inédite et de nous faire con- 
naître le style familier du prince de la chaire chrétienne. La 
voici avec son ortnographe. 


Paris, 49 octobre 1669. 
Messieurs, 


J'ay esté obligé par certaines considérations de presser l’expedition de mes 
Bulles plus tôt que je n'avois pensé et comme j’ay preveu que si j’élois pour- 
veu ou préconisé estant encore revêtue du doyenné de vostre esglise, les pré- 
tentions de la cour de F.ome pourroient causer quelqu'embarras dans notre 
election dont j'ai dessein avant toutes choses de vous conserver la liberté 
toute entière, je me suis résolu de prevenir cet inconvénient par ma démis- 
sion pure et simple entre vos mains; c’est à vous maintenant, Messieurs, de 
faire d'abord queiqu'acte qui empèche les préventions, et ensuite de célébrer 
une élection canonique dans toutes les formes ordinaires en laquelle je ne 
doute pas que laissant à part toutes les pensées et tous les intérêts particuliers 
dans une affaire d'où dépend tout le bien de vostre compaignie, vous ne re- 
gardiez uniquement l’honneur et l'utilité du chapitre qui n’a jamaïs eu plus 
de besoin d’un digne chef dans les conjonctures délicates où il se trouve. Au 
reste si la nécessité de mes affaires ne me permet pas de faire ma démission 
en personne comme je me l’estois proposé, je ne perds pas pour cela le des- 
sein de vous aller fairé mes remercimens très humbles des continuelles bon- 
tés que vous avez eues pour moy, et de laisser à une église à laquelle je me 
sens si redevable, quelque marque publique de ma reconnaissance. 

Recevez, en attandant les asseurances d’une affection qui vous sera toujours 
très acquise et croyez que je serai toute ma vie avec le mesme attachement 
que si j'estois encore parmi vous. 

Messieurs, votre très humble et très obligé serviteur. 


L'abbé BossuErT 
nommé à levesché de Condom. 


Je vous prie d’accuser la réception !. 


Ce fut le signe d’adieu que Bossuet adressa à l’église de 
Metz. L’aigle prit son essor vers les hautes régions du monde 
clérical et politique. 








* Archives départementales. Chapitre de la Cathédrale. 
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Les chanoines n’avaient pas oublié les promesses conte- 
hues dans sa lettre de démission. Une occasion se présenta 
Qui raviva ce souvenir. Dans un synode de 16714, M. de La 
Feuillade crut devoir donner lecture d’un mandement qui 
fut considéré par les chanoines comme injurieux et violant 
les prérogatives du chapitre. Le conseil d’État trancha la 
difficulté par arrêt du 8 mars 1673, mais pas assez complè- 
tement pour empêcher les discussions de renaître en 1691. 
Les chanoines en appelèrent à l’arbitrage de leur ancien con- 
frère, récemment promu à l’évêché de Meaux. Les choses 
s’envenimérent au point que l’autorité royale dût intervenir. 
Le chapitre reçut la lettre suivante : 


Fontainebleau, ce 42 octobre 1691. 
Messieurs, 

Il y a quelque temps que vous m'avez remis un placet par lequel vous de- 
Mandiez que Monsieur de Meaux soit le juge du différend que vous avez avec 
Monseigneur l’evesque de Metz; ce que Sa Majesté a aprouvé et m'a comman- 
dé de luy envoyer vos papiers. Cependant je dois vous dire que Monsieur de 
Meaux s’est plaint au Roy que vous refusiez de répondre aux mémoires qu'a 
donné M. de Metz. Ce qui a obligé Sa Majesté de me commander de vous 
escrire que si vous differez davantage de respondre au sdt mémoire et de faire 
de vostre côté ce que vous devez pour faire terminer votre affaire par Monsieur 
de Meaux comme vous l'avez souhaité, je prendrai l'ordre du Roy pour faire 
arrester quelques uns des chanoines de vostre chapitre qui seront les plus 
cpiniâtres. 

Je suis, Messieurs, votre très humble et très affectionné serviteur. 

MARBESIEUX. 


À cet affectionné serviteur qui les menaçait de la prison, 
les chanoines se hatérent d'envoyer teurs pièces. Mais ce fut 
en vain; l’évêque de Meaux leur donna tort. Ainsi se termi- 
nèrent les relations que Bossuet eut avec l’église de Metz. 


Charles ABEL. 





SUPPRESSION 


DU PARLEMENT DE METZ EN 1771. 
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Muets et dociles tant que régna Louis XIV, les Parlements 
avaient voulu ressaisir, sous le faible successeur du grand 
roi, la puissance qu’ils avaient perdue, non pour satisfaire, 
il faut le dire à leur honneur, une ambition personnelle, 
mais pour conjurer, autant que possible, les dangers qu’ils 
entrevoyaient dans l'avenir. 

Malheureusement la voix des grands corps de l'État ne 
fut pas écoutée, on prit pour une opposition systématique 
au pouvoir, ce qui, au fond, n’était que l’expression d’une 
conscience honnête; la lutte se trouva engagée. Les ministres 
Youlaient concentrer dans la personne du roi tout le pou- 
voir législatif: « Si veut le roy, si veut la loy, » telle était 
leur devise. Les Parlements soutenaient que la puissance 
législative appartenait aussi aux états généraux, et qu’en 
l'absence de ces derniers, ils étaient appelés à intervenir; 
qu'ils représentaient la nation sans le consentement de la- 
quelle on ne pouvait notamment établir les impôts, et de 
ces prétentions naissaient forcément de déplorables conflits. 
Un édit important venait-il à paraître, les Parlements, en re- 
fusant de l'enregistrer, lui enlevaient par cela même la force 
obligatoire ; ils usaient de plus du droit de remontrance que 
leur accordait le souvenir encore vivant de leur création 
toute populaire. De son côté, le roi lançait des lettres- 
patentes de jussion , tenait au besoin un lit de justice, exi- 
lait et même faisait emprisonner les magistrats qui ne se 
soumettaient pas. 
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Le lendemain, les mêmes oppositions, les mêmes violences 
se renouvelaient ; il fallait qu’un des deux pouvoirs cédât 
définitivement. 

Le Parlement de Metz avait pris une part active dans la 
lutte; chaque jour il se signalait par son indépendance et 
son courage ; mais malheureusement, comme il arrive tou- 
jours en pareille circonstance, il se laissait aussi emporter 
trop loin et ne voyait pas que son zèle dégénérait souvent 
en aigreur et en rancunes personnelles ; le moindre prétexte, 
la cause la plus futile suffisait pour soulever les plus vives 
contestations. | 

Par sa haute position, le commandant militaire des Trois- 
Évêchés était le représentant le plus direct du pouvoir, et 
par suite un adversaire qui ne pouvait avoir avec les ma- 
gistrats que des rapports strictement officiels. Conflans, 
maréchal d'Armentières, venait d’être nommé à ce poste émi- 
nent. La première fois qu’il va au théâtre, l’acteur (c'était 
Pusage alors) chargé d'annoncer la composition de la re- 
présentation suivante, ne le traite pas de « Monseigneur » en 
hi demandant la permission de lire le programme. Le ma- 
réchal s’émeut de cette inobservation des règlements, va aux 
informations et apprend qu’un ordre émané du Parlement 
enjoint aux acteurs de ne plus rendre au gouverneur les 
honneurs ordinaires. M. d’Armentières écrit au duc de 
Choiseul, alors premier ministre, et sollicite de lui une lettre 
sévère pour le premier président. 

Le duc de Choiseul, pour ne pas contrarier un ancien ami, 
adressa assez à contre-cœur la lettre suivante au premier 
président, Mathieu de Montholon : 


« À Marly, le 2 juillet 4768. 
» M. le maréchal d’Armentières m’ayant mandé, Mon- 
» sieur, que le Parlement de Metz faisait difficulté de per- 
» mettre que l'acteur qui fait l’annonce de la comédie le 
> traitât de Monseigneur en luy adressant la parole, j'en ai 
» rendu compte au Roy, et sa majesté m'a chargé de vous 
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» marquer de faire savoir à votre compie qué cet honneur 
> était du à tout maréchal de France qui commande dans 
» une province, dans toutes les assemblées où il se trouve, 
» et que vous devez d'autant moins vous opposer à ce qu’on 
» le rende à M. le mel d’Armentières, que les autres Parle- 
» mens n'en font pas refus en pareil cas. 

» J'ai l'honneur, etc. » 

Le Parlement retira l’ordre qu’il avait donné, mais en re- 
vanche reporta sur un autre représentant du pouvoir toutes 
ses animosités. 

En présence du danger commun, les Parlements resser- 
raient chaque jour davantage le lien qui les unissait dès 
l'origine, qui les confondait dans un seul grand corps; dés 
qu’une cour se trouvait attaquée, les autres s’empressaient 
de venir à son secours. Le procureur général près le Parle- 
ment de Rennes avait, par ses démélés avec les ministres, 
attiré sur sa compagnie les coups du pouvoir; et dans ces 
circonstances, MM. de Calonne et de Flesselles, intendants 
de Bretagne, s'étaient montrés les instruments actifs des 
Conseils royaux. Les magistrats de Metz prirent hardiment 
fait et cause pour leurs collègues de Rennes, en adressant 
au roi de sévères remontrances. 

A quelque temps de là, MM de Calonne et ‘de Flesselles 
étaient nommés intendants de justice dans les Trois-Evêchés. 
C'était un défi que le Parlement de Metz voulut relever 
énergiquement. 

Les intendants de justice avaient droit d’assister aux au- 
diences ; le Parlement, par arrêt en date du 14 août 1770, 
décida que ce droit serait retiré à MM. de Calonne et de 
Flesselles tant que ces derniers n’établiraient pas d’une ma- 
nière évidente que leur conduite en Bretagne n’avait jamais 
eu rien de répréhensible. Le 93 août suivant, le maréchal 
d'Armentières, accompagné des intendants, faisait occuper 
militairement le palais, et en présence du Parlement or- 
donnait « de très-exprès commandements du roi » au greffier, 
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de biffer sur les registres la minute de l'arrêt du 14 août. 
L'ordre fut exécuté; mais après la sortie du maréchal, le 
Parlement, à l'unanimité, ‘rendait un nouvel arrêt qui 
Maintenait le premier. 

À partir de ce jour, la suppression du Parlement de Metz 
fut décidée. Le chancelier Maupeou, qui venait de succéder 
au vertueux Lamoignon, ne pouvait laisser passer, sans en 
profiter, une si belle occasion d’en finir au plus vite avec un 
Pouvoir dont l’anéantissement était sa seule préoccupation. 
Mataieu de Montholon fut appelé à Paris en même temps que 
M. de Calonne, et à la suite de diverses conférences restées 
Sans résultat, le roi rendit, au mois d'octobre 1771, un édit 
portant suppression du Parlement de Metz et réunion de son 
ressort à la Cour souveraine de Nancy. Cet édit est ainsi 
conçu: 

« Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre, 
» à tous présens et à venir, salut: À l’époque de la réunion 
» des Trois-Évéchés à notre couronne, les circonstances dé- 
» terminérent à établir dans la ville de Metz un Parlement 
dont le ressort, trop peu considérable par lui-même, se 
trouvait encore mêlé et enclavé dans les différentes parties 
de la Lorraine. La réunion à notre couronne de cette 
province, qui a aussi une cour souveraine, nous met en 
état de tracer un arrondissement plus régulier, de sim- 
plifier les tribunaux et de diminuer, par celte opération, 
le nombre de nos officiers, en épargnant aux justiciables 
des conflits de juridictions inévitables dans l’état actuel. En 
conséquence, nous nous sommes déterminés à supprimer 
notre Parlement de Metz, à réunir son ressort à celui de 
notre cour souveraine de Nancy, et à attribuer à notre 
chambre des comptes de Nancy la connaissance des ma- 
tières concernant les aides et l’audition des comptes qui 
se portaient ci-devant en notre Parlement de Metz, et à 
notre cour des monnaies de Paris, la connaissance des mon- 
naies. À ces causes et autres, à ce nous mouvant, de l’avis 
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de notre conseil et de notre certaine science, pleine puis- 
sance et autorité royale, nous avons, par le présent édit 
perpétuel et irrévocable, dit, statué et ordonné, disons, 
statuons et ordonnons, voulons et nous plait ce qui suit: 
ARTICLE PREMIER. 

» Nous avons éteint et supprimé, éteignons et supprimons 
notre cour de Parlement, chambre des comptes et cour 
des aides de Metz, et tous et un chacun les offices dont 
elle était composée, ainsi que la chancellerie établie près 
ladite cour. Défendons aux pourvus des dits offices d’en 
faire aucunes fonctions à peine de faux, à compter du jour 
de l’enregistrement et publication de notre présent édit. 


IT. 


» Les propriétaires desdits offices seront tenus de remettre 
dans le délai de deux mois, au contrôleur général de 
nos finances, leurs quittances de finance et autres titres 
de propriété, pour être procédé en la manière ordinaire 
à la liquidation et au remboursement du prix desdits 
offices. Voulons que jusqu’à ce que le dit remboursement 
ait été effectué, les propriétaires de la finance desdits 
offices soient payés, à raison de cinq pour cent, de l’inté- 
rêt de la somme principale à laquelle lesdites finances 
auront été liquidées. 

II. 
» Les bailliages et siéges royaux qui ressortissaient ci- 
devant en notre dite cour de Parlement, ressortiront doré- 
navant en notre cour souveraine de Nancy. Les élections 
et autres sièges qui ressortissaient en notre dit Parlement, 
comme cour des aides, ressortiront en notre chambre des 
comptes de Lorraine. . 


» Aura pareillement, notre dite chambre des comptes, 


» l'audition et jugement des comptes qui étaient portés ci- 
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devant en notre Parlement de Metz, et notre cour des mon- 
naies de Paris, la connaissance des monnaies. 
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" » Lés causes, instances ou procès pendans et indécis seront 


» 
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jugés suivant les derniers errements, dans le tribunal où 
ressortira le bailliage ou siége royal d’où la dite cause, ins- 
tance ou procès aura été portée en notre dit Parlement 
de Metz. 

VI. 
» Voulons au surplus que nos édits, ordonnances, décla- 
rations et lettres-patentes, enregistrés en notre dit Parle- 
ment de Metz, et auxquels nous n’avons pas dérogé par 
notre présent édit, soient observés selon leur forme et 
teneur, tant en notre cour souveraine de Nancy qu’en 
notre chambre des comptes de Lorraïne et en notre cour 
des monnaies de Paris. 

VIT. 
» Les registres et minutes de notre dit Parlement seront 
incessamment transportés au lieu de la séance de notre 
cour souveraine de Nancy, et confiés à la garde de la per- 
sonne que nous jugerons à propos de commettre. Si don- 
nons en mandement à nos amés et féaux les gens tenant 
notre cour de Parlement, chambre des comptes, et cour 
des aides et monnaies à Metz, que notre présent édit ils 
aient à faire lire, publier et registrer et le contenu en icelui 
garder, observer et exécuter selon sa forme et teneur, car 
tel est notre plaisir; et afin que ce soit chose ferme et 
stable à toujours, nous y avons fait mettre notre scel. Don- 
né à Versailles, au mois d'octobre, l’an de grâce 1771, et 
de notre règne le cinquante-septième. Signé LOUIS. Et 
plus bas, par le roi, MonTeyNarp. Visa de Maupeou pour 
suppression du Parlement de Metz. Vu au conseil, TERRAY. 
Ft scellé da grand sceau de cire verte, pendant et lacs de 
soie rouge et verte. » | 
Le maréchal d’Armentières et M. de Calonne furent char- 


gés de porter cct édit à la connaissance du Parlement. Nous 
transcrivons ici l’intéressant procès-verbal de cette séance. 
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« Aujourd’huy vingt-un octobre mil sept cent soixante- 
onze, M. le maréchal d’Armentières, chevalier des ordres 
du roi, lieutenant-général de la Haute-Guienne, comman- 
dant en chef dans les Trois-Evêchés, et M. de Calonne, 
chevalier, conseiller du roi en ses conseils, maître des re- 
quêtes ordinaires de son hôtel, intendant de justice, police 
et finances au département de Metz, frontières de Cham- 
pagne, du Luxembourg et de la Sarre, sont partis de l’hô- 
tel du gouvernement pour se rendre au palais: M. le ma- 
réchal d’Armentières en habit de maréchal de France, et 
M. de Calonne en robe de soie, rabat plissé, bonnet quarré; 
y étant arrivés, et s'étant fait ouvrir toutes les portes par 
le concierge, à qui ils ont remis un ordre du roi à cet 
effet, ils sont entrés dans la grand’chambre. M. Pierre de 
Jouy, président à mortier, présidant la compagnie, et 
M. Lançon, procureur-général, y sont arrivés peu d’ins- 
tants après, ainsi que le greffier en chef. M. le maréchal 
d’Armentières a remis à chacun d’eux les dépêches et les 
ordres du roi qu’il avait à leur remettre, ensuite a pris sa 
séance, suivant l’usage en pareil cas observé, M. de Ca- 
lonne étant à son côté, au-dessus du doyen des conseillers; 
après quoi les présidents, chevaliers d'honneur et conseillers 
de la cour, étant arrivés successivement dans la dite grand’- 
chambre, et chacun d'eux ayant pris sa séance accoutu- 
mée, les gens du roi mandés et entrés, M. le maréchal a 
présenté la lettre de créance et les lettres-patentes por- 
tant sa commission et celle de M. de Calonne pour l’exé- 
cution de sa majesté, ainsi que les lettres closes adressées 
tant au Parlement qu'au président de la compagnie, et 
aux gens du roi, pour l’enregistrement de ladite commis- 
sion. Et après qu’il en a été fait lecture, M. Lançon, pro- 
cureur-général, en a requis l’enregistrement du très-ex- 


près commandement du roi. 


» Sur quoi M. de Calonne, après avoir salué M. le maré- 
chal, M. le président Pierre, les présidents et conseillers de 
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» la cour, a dit: « Le roi ordonne que les lettres-patentes 
» portant commission, dont lecture vient d’être faite, Seront 
» registrées ès-registres de la cour, oui et ce requérant le 
» procureur général du roi, du très-exprès commandement 
> de sa majesté, pour être exécutées selon leur forme et 
> teneur. » 

» Aprés la prononciation de cet arrêt et l’enregistrement 
> de la dite commission, M. le maréchal a dit : que le roi 
> l'avait chargé de faire procéder en sa présence à l’enre- 
» gistrement des lettres-patentes sur arrêt de conseil, datées 
» du cinq de ce mois, qui seraient présentées par M. le pro- 
» cureur général, et par lesquelles sa majesté avait jugé à 
» propos de casser les arrêtés que son parlement avait pris 
> le 23 août de l’année 1770; il a ajouté que les volontés 
» du roi, sur cet objet, étaient plus particulièrement expli- 
> quées par différentes lettres closes de sa majesté, dont il 
allait être fait lecture ; et à l’instant M. le maréchal a fait 
passer au bureau une lettre du roi adressée au Parlement, 
en a remis une autre à M. le président Pierre, comme 
président la compagnie, et une troisième à M. le procu- 
reur général. 

» Lecture faite des dites dépêches, M. le procureur géné- 
ral a présenté au Parlement, conformément aux ordres de 
sa majesté, les dites lettres-patentes sur arrêt du conseil, 
el en a requis l'enregistrement du très-exprès commande- 
ment du roi. 

» Sur quoi M. de Calonne a dit: « Le roi ordonne que 
les lettres-patentes sur arrêt de son conseil du 6 de ce 
mois, dont lecture vient d’être faite, seront lues, publiées 
et enregistrées, oui et ce requérant le procureur général 
du roi, pour être exécutées selon leur forme et teneur ; et 
que pour la plus prompte exécution d’icelles, il sera mis 
sur le repli qu’elles ont été lues, publiées et enregistrées 
du très-exprès commandement du roi, porté par le sieur 
maréchal d'Armentiéres, commandant en chef dans la pro- 
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vinee des Trois-Évéchés, assisté du sieur de Calonne, maître 
des requêtes, intendant et commissaire départi en la dite 
province. » Ensuite M. le maréchal a enjoint au greffier 
en chef, conformément à un ordre du roi, qu’il lui a re- 
mis à l'instant de représenter le registre sur lequel les 
arrêtés du 23 août 1770, avaient été portés, de rayer et 
biffer les dits arrêtés sur le dit registre, et de transcrire 
en marge d'iceux le dit arrêt du conseil et les dites lettres- 
patentes, ce qui a été aussitôt exécuté. 

» Alors M. le maréchal a dit: « Messieurs, le roi m'a 
chargé de vous apporter un édit qui vous fera connaître 
ses volontés, que M. de Calonne va vous annoncer plus 
particulièrement. » Et M. de Calonne, après avoir salué 
M. le maréchat et Messieurs les présidents et conseillers 
de la cour, a dit : 


« Messieurs, 


» Aussi longtemps que la Lorraine et les Trois-Évêchés ont 
été sous des dominations différentes, leurs différentes ju- 
ridictions ne pouvaient ressortir à un même tribunal; 
mais depuis que la Lorraine a été réunie à la couronne, 
il a paru que cette province et celle des Trois-Évêchés étant 
fort entremélées et enclavées réciproquement dans plu- 
sieurs de leurs parties, il était naturel, et même conve- 
nable à l'intérêt des sujets du roi, qu’il n’y eût pour l’une 
et l’autre qu’une seule cour souveraine. Tel est, suivant 
les termes mêmes de l’édit, dont 1l va vous être fait lecture, 
le motif qui a déterminé sa majesté à supprimer les offices 
que vous exerciez en vertu de ses pouvoirs, et à réunir 
votre juridiction à celle de la cour de Nancy. Elle a pourvu 
en même temps à votre indemnité en ordonnant la liqui- 
dation et le remboursement des finances de ces mêmes 
offices, dont l’intérêt sera payé à cinq pour cent, jusqu’à 
ce que le remboursement soit effectué. Votre principal 
regret sera, sans doute, de ne pouvoir plus continuer à 
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servir sa majesté dans les fonctions qu’elle vous avait con- 

flées ; il nous en coûte d’avoir à vous l’annoncer, et le sen- 

timent que nous éprouvons en cette occasion n’à rien 4 
contraire au devoir que nous sommes obligé de remplir. 

» M. le maréchal d'Armentières a fait alors passet ou bu- 

reau l’édit avec les lettres de cachet pout son enrégistre- 

ment pur et simple, et après qu’il en a été fait lecture, 

M. le procureur général en ayant requis l’enregistrément, 

M. de Calonne a prononcé l’arrêt en ces mots : 

« Le roi ordonne que ce qui vient d’être lu sera publié 

et enregistré, oui et ce requérant le procureur général du 

rot, pour être le contenu et icelui exécuté selon sa forme 

et teneur ; et que pour la plus prompte exécution des vo- 

lontés de sa majesté, il sera mis tout présentement sur le 

repli d’icelui, lu, publié et enregistré du très-exprès com- 

mandement du roi, porté par le sieur maréchal d’Armen- 

tières, commandant en chef dans la province des Trois- 

Évéchés, assisté du sieur de Calonne, maître des requêtes, 

intendant et commissaire départi en la dite province. » 

» Cet arrêt prononcé, M. le maréchal a ordonné d’ouvrir 

les portes, et au greffier de faire, à haute et intelligible 

voix, la lecture et publication des dites lettres de commis- 

sion, lettres-patentes sur arrêt et édit, ce qui a été sur-le- 

champ exécuté. 

» Après quoi, le public retiré et les portes fermées, M. le 
maréchal a enjoint au greffier, conformément à l’ordre du 
roi qu'il lui avait remis précédemment, de porter sur les. 
registres l'enregistrement, lecture et publication des dites 

lettres de commission, lettres-patentes sur arrêt et édit. 

Ce fait les dits sieurs maréchal d’Armentiéres et de Calonne 
se sont fait remetlre l'original du dit édit. 

» IÎls ont ensuite fait remettre par le greffier, à chacun 
des membres de l'assemblée, un ordre du roi qui leur en- 

joint de se retirer à l'instant chez eux sans pouvoir s’as- 
sembler ni recevoir personne, et d’y rester jusqu’à nou- 
vel ordre. L 
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>» Tous les dits membres s’étant retirés, à l'exception de 
M. Pierre de Jouy, de M. Lançon et du greffier en chef. 
M. le maréchal a remis au dit greffier un ordre du roi, 
qui lui enjoint de fermer les pores de tous les greffes et 
de veiller à la conservation des registres et papiers y ren- 
fermés; et un autre ordre au concierge du palais d’en fer- 
mer aussi les portes, avec défense d’y laisser entrer per- 
sonne, à quoi ils se sont soumis. Et de tout ce que dessus, 
le présent procès-verbal a été dressé double par M. de 
Calonne, en présence de M. le maréchal d’Armentières, de 
M. Pierre de Jouy et de M. Lançon, qui l'ont signé en vertu 
de l’ordre qui leur en a été donné de la part du roi, par 
M. le maréchal, pour un double du dit procès-verbal, aussi 
signé par le greffier en chef, rester au greffe et l’autre 
double être mis sous les yeux du roi, et envoyé pour cet 
effet à M. le chancelier. Fait à Metz, au palais, les jours 
et an que dessus. Signé : ConFLans, maréchal d’ARMEN- 
TIÈRES, de CALONNE, PIERRE de Jouy, LanÇonN et DROUET. » 

Le nouvel ordre permettant aux ex-conseillers de sortir de 
chez eux se fit longtemps attendre. Trois ans après, certains 
magistrats n’avaient pas encore repris leur liberté. La lettre 
suivante, adressée au maréchal d’Armentières, en est la 
preuve : 
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« Compiègne, le 8 août 1773. 

» Le roi ayant jugé à propos, Monsieur, de lever les défenses qu’il avait faites 
» à M. de Chaté, ci-devant président au Parlement de Metz, de venir à Feris et à 
» la cour, j'ai l'honneur de vous adresser la lettre de cachet qui révoque ces 
»x défenses, et je vous prie de vouloir bien avoir la bonté de la lui faire tenir. 

» Je suis, etc. » MoxTaynann. » 

Le parlement de Metz fut rétabli en 1775, pour disparaître 

quelques années après emporté dans la tourmente de 89. 


V. Jacos. 





Nous ‘devons ajouter que ces documents inédits sont extraits des archives de 
la Préfecture, qui, grâce au précieux travail de classement et à l'extrême obli- 
geance de M. l’archiviste Sauer, sont appelés à jeter le plus grand jour sur bien 
des points encore inconnus de notre histoire locale. (Note de Fauteur.) 


NOTICE HISTORIQUE 


Carkes-Louis-Auguste POUCQUET, duc de BELLBISLE , gouverneur de Metz 
el fondateur de l'Académie royale de celle ville. 


XVIIIS SIÈCLE. 


(surrs). 


M. de Belleisle avait jugé l'importance militaire de Metz, 
ainsi que l’avaient fait Turenne, Condé et Vauban. Les té- 
moignages de ces grands hommes et les événements du der- 
nier règne ne lui avaient laissé aucun doute sur l’excel- 
lence de la situation de la place. 

Henri IV, Louis XIII et Louis XIV eux-mêmes, avaient 
assigné un rôle actif à Metz, dans leurs vastes projets politi- 
ques sur l'Allemagne. Mais la fin tragique du bon prince béar- 
nais l’avait empêché soudainement de porter la frontière 
française au Rhin. Le courage de Louis XIII avait seulement 
réussi à préparer à son successeur la conquête des provin- 
ces rhénanes, par l'occupation de la Lorraine et par la 
démolition des petites places fortifiées qui couvraient le 
pays, places qui, si elles n’eussent point été démantelées, 
auraient obligé nécessairement à diviser les forces actives 
pour y mettre des garnisons. Malheureusement il n’avait 
pas été donné davantage au grand roi qui éleva la France 
au premier rang des nations de l’Europe, d'assurer à la cou- 
ronne la possession définitive des contrées de la rive gauche 
du Rhin. Qui peut dire jusqu'où se serait élevée la prospérité 
de notre département si ces desseins se fussent complète- 
ment réalisés ! 
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Les mémorables campagnes de 1677 et de 1705 avaient 
achevé d’ailleurs de démontrer l’immense importance de la 
place de Metz. Durant ces guerres, elle avait servi de point 
d’appui et de base aux opérations des forces mobiles. Sa garni- 
son, secondée admirablement par les habitants enthousiastes 
à associer leur beau courage à l’impétueuse valeur française, 
avait opposé une brillante résistance aux mouvements ag- 
gressifs des ennemis campés sur la frontière nord-est du 
royaume, tandis que des secours en hommes et en munitions 
étaient sortis presque chaque jour des remparts pour être 
portés sur les différents points occupés par l’armée active. 

Cette utile et salutaire influence de la ville de Metz avait 
été dignement appréciée par Turenne, dans un mémoire par 
lui remis à Louis XIV, lorsqu’après la conquête de la 
Franche-Comté, ce monarque était venu dans notre ville. 
Voici quelques passages de ce mémoire, remarquable au- 
tant par le style que par la solidité, qui en sont comme le 
résumé. 

€ Il faut, disait Turenne, trouver à l'extrémité d’un vaste 
état, la grandeur des revenus, un peuple nombreux, des 
dépôts de tout genre qui puissent suppléer aux vides qui 
surviennent dans ceux du roi; il n’y a aucun lieu dans le 
royaume à qui l'application de ces principes convienne 
mieux qu’à la ville de Metz. 

» Elle couvre à la fois les Évéchés, la Lorraine et une par- 
tie de la Champagne ; elle empêche l’ennemi, quelque supé- 
rieur qu’il soit, de pouvoir tenir des quartiers et de faire 
aucun établissement solide dans ces trois provinces, et par 
conséquent garde le revers de l’Alsace du côté des Vosges. 

» Metz est l’entrepôt général et la place d'armes pour les 
armées de la Moselle et qu’on veut porter dans l’empire par 
le Bas-Rhin. Elle fait la plus courte, la meilleure et même 
la seule communication de la Flandre et du Hainaut, avec 
l'Alsace et les armées du Rhin. Elle contient toutes les mu- 
nitions de guerre et de bouche pour verser sur les armées 
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de la droite et de la gauche. Metz peut seule servir de res- 
source dans le malheur et aprés des batailles perdues, pour 
recueillir une armée, secourir tous les pays voisins, et pro- 
téger derrière soi toutes les communications. 

» Cette place seule, dans l’état où elle pourrait être, se- 
rait capable d'arrêter les for:es réunies de l'empire, de. 
donner par là les moyens, où de faire usage de toutes les, 
ressources, ou au moins de faire une paix supportalile dans, 
les plus graves adversités. EHe peut en même temps ni: 
et faciliter les plus grandes entreprises. » 

Condé s'était fait honneur de penser comme son lustre 
émule. Le célèbre ingénieur Vauban, en faisant connaître à 
Louis XIV son adhésion au sentiment si bien partagé par 
les deux plus grands capitaines du siècle, avait ajouté « qua 
les autres places du royaume couvraient les provinces, mais 
que Metz couvrait l’état ; et que pour accélérer la fortification 
entière de cette place, il faudrait que tout bon Français y 
apportât une hotte de pierre et de térre. » 

Les forts ouvrages qui ont été successivement ajoutés par 
les différentes commissions de défense jusqu’à notre époque, 
ont pleinement confirmé cette vérité militaire et indiquent 
assez les soins que l’on a pris pour augmenter la force de 
notre ville. Metz est encore aujourd’hui la grande place 
de dépôt et le principal point d’appui des armées françaises 
destinées à agir sur la frontière d'Allemagne et de Lorraine, 
entre la Meuse et le revers occidental des Vosges. 

M. de Belleisle avait étudié, avec toute l'aptitude dont ik 
était capable, les écrits rédigés par Vauban, lorsqu'il avait 
élé chargé de mettre Metz en bon état de défense, et dans 
lesquels J’habile ingénieur avait indiqué, avec tonte la puis- 
sance de son génie, ce qui restait à accomplir pour donner 
à la place la force qu’exigeait sa situation stratégique. Le 
laborieux gouverneur avait puisé dans ces mémoires les 
dispositions les plus savantes pour faire de notre ville un 
des principaux boulevards du royaume. De plus, il avait eu 
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Je bonheur de trouver dans Cormontaigne, non-seulement un 
ingénieur digne de continuer l’œuvre qu’il n'avait pas tenu 
au célèbre Vauban d'exécuter entièrement, mais encore un 
citoyen également zélé pour le service de l’état et pour les 
intérêts de la cité. Cette conformité de vues entre les deux 
autorités a contribué singulièrement à accroître le bien- 
être des soldats, et à concilier les nécessités de la défense 
de la ville et l’agrément des habitants. 

Des sommes considérables avaient été consacrées déjà, en 
4739, aux réparations de tous les ouvrages existants qu’on 
avait voulu conserver; à un grand nombre de travaux neufs 
au dehors, particulièrement à la construction de la Double- 
Couronne de Moselle, avec ses manœuvres d'eau, et à 
l'occupation de la hauteur de Désirémont, par le fort Belle- 
Croix; enfin à la création de plusieurs importants bâtiments 
militaires. Néanmoins, M. de Belleisle obtint la même année 
de Louis XV l’autorisation de nouvelles dépenses, après avoir 
représenté à Sa Majesté combien l'ancienne importance de la 
place avait élé considérablement augmentée par les immen- 
ses ouvrages exécutés par Cormontaigne. De 1728 à 1751, 
les sommes dépensées aux travaux militaires de Metz, pour 
le génie seulement, se sont élevées au chiffre énorme de 
5,280,000 francs. Les travaux terminés dans ces vingt-trois 
années coûteraient aujourd'hui dix millions ‘. Grâce à l’ac- 
tivité surprenante du gouverneur de Metz et à lhabileté 
prodigieuse de Cormontaigne, à mesure que les fortifica- 
tions s’élevaient au XVIIIe siècle , les bâtiments militaires, 
leurs utiles et indispensables auxiliaires, prenaient une 
extension au moins égale. C’est donc encore scus le gou- 
vernement de M. de Belleisle que Metz commença à devenir 
riche en établissements militaires de tout genre. De nos 
jours cette grande place en compte près de cent cinquante. 





* M. le colonel Bergère. Discours prononcé à la séance publique du 7 mai 
41845, de l'Académie royale de Metz. 
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En 1739, on avait démoli les anciens murs de la ville, 
derrière l’abbaye de Sainte-Glossinde, Je château de la porte 
Saint-Thiébault et les écluses de la Seille qui existaient à 
côté sur la droite en sortant de ce château dont l’emplace- 
ment est occupé maintenant par l’Hôlel du Grand-Maure. 
Cette démolition devint le signal de l'établissement de 
travaux très-importants de fortification et d’agrandissement, 
qui donnèrent en peu d’années un aspect régulier et impo- 
sant à toute la partie de la ville comprise entre la porte 
Saint- Thiébault et la porte Mazelle. 


F.-M. CHABERT. 


(La suite à la prochaine livraison). 


BIBLIOGRAPHIE LOCALE. 


Chroniques de la noble ville et cité de Metz, 


PAR JEAN LE CHATELAIN. : 


LAÈORI D 


Pablier les documents inédits ou rares qui offrent de l'intérêt pour 
l'histoire d’une localité, c’est, croyons-nous, rendre service aux per- 
sonnes studieuses et contribuer à faire connaître, à populariser les re- 
cherches historiques. Telle est la pensée qui nous a engagé à donner 
une réimpression fidèle de la Chronique de Metz écrite en vers, au quin- 
zième siècle, par JEAN, dit le Chätelain, en raison de l'office qu’il 
remplissait au château qui formait autrefois la porte Saint-Thiébault 
de cette ville, sa patrie. 

Le surnom de Châtelain donné à cet autcur l’a fait confondre, par 
plusieurs bibliographes, avec Jean CHATELAIN, religieux augustin, né 
à Tournay, et qui a péri à Metz, le 12 janvier 1525 , par le supplice 
du feu , pour cause d’hérésie, 

Pour notre publication, nous n'avons eu qu'à suivre la seule édition 
de cette histoire rimée qui ait paru séparément , et qui sortit , l’an 
1698, des presses de l'établissement typographique de la veuve 
Bouchard, imprimeur à Metz, rue de la Vieille-Tappe , à la Bible- 
d'Or, sous le titre suivant: LES CRONIQUES DE LA NOBLE VILLE ET 
CITÉ DE METZ, Depuis la Fondation d'icelle, de quels Gens, ct en 
quel temps elle fut construite. 

Cet ouvrage, petit in-12 de quatre-vingt-dix-sept pages (les der- 
niers quatrains sont de l’année 1471), peut être rangé parmi les livres 
dont la recherche cause le désespoir des amateurs. Nous n'en connais- 
sons que deux exemplaires. Celui que nous possédons est d'une assez 
belle conservation; il appartenait auparavant à M. le professeur 
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Munier. L'exemplaire déposé à la bibliothèque municipale (n° 4750; 
q.) est privé du titre au centre duquel se voit la marque de Francois 
Bouchard, conservée par sa veuve , et de la majeure partie du pre- 
mier feaillet. 11 a été plié avec une grande maladresse: de la page 24, 
on saute à la page 41 ; après la page 48, on retrouve la page 25, etc. 

Nous avons remarqué dans ces deux exemplaires des lacunes qui ne 
peuvent venir que de l’éditeur ou du prote, lors de l'impression ; car 
la pagination se suivant très -bien dans notre volume, il y a, à la page 
48, une réclame qui ne concorde pas avec la page 49, et ainsi des 
pages 96 ct 97. 

L’excessive rareté de ce petit ouvrage n'est pas heureusement son 
seul mérite. Îl est un monument sincère dans bon nombre de ses parties, 
elutile à consulter pour l’histoire de Metz. La manière dont il est écrit 
égaiera de temps en temps le lecteur ; il renferme quantité de particu- 
lerités curieuses et singulières qui le dédommageront des récits apo- 
crypbes qu'il pourra rencontrer dans le commencement. 

N'en déplaise à Dom Calmet et aux Bénédictins, auteurs de l’His— 
toire de Metz, nous n’avons pu , après examen, souscrire à l'opinion 
qu'ils ont exprimée dans leurs écrits sur la Chronique messine en vers... 
Les recherches bibliographiques que Dom Calmet nous a laissées sont 
très-confuses : il a dù lui-même y apporter d’importantes corrections , et, 
malgré la faible importance qu’il semblait attacher à ce travail, il en. 
a donné de longs extraits dans les Preuves de son Ilistoire de Lorraine 
(tome HI, page ceixxxj — cecxxxvj); mais ces extraits copiés sur an 
manuscrit augmenté au-delà de 1550, présentent des dissemblances con- 
Sidéraltles avec l’édition imprinée. Les Bénédictins ont jugé un peu 
légèrement la même œuvre ; selon leurs dires, elle ne serait qu’une es-. 
pèce d'analyse ou une compilation, en mauvais vers français, de la Chro- 
nique de Philippe de Vigneulles (tome L‘", page xij, et tome HI, page 
Mij). Néanmoins, en dépit de leur propre assertion, ils citent assez 
souvent, sous le titre de Chroaigae de Saint-Clément, un exemplaire. 
des Chroniques de Jean, dit le Chätelain, aussi manuscrit et qui avait 
êlé poussé jusqu’à l’année 1620. 

Al est hors de doute que l'édition de ces Chroniques, que la veaye 
Bouchardavait donnée en 1698, s'était épuisée rapidement et était deve- 
nue triès-rare quelques années après. En 1728, l'abbé de Senones, qui 
avait à sa disposition toutes les bibliathèques des couvents , n’avait pu. 
s'en procurer un exemphire. Ce ne fut que plus tard qu’il réussit à ren- 
Conirer cet imprimé dont les historiens bénédictins se sont contentés 
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d'indiquer la date, le format et le noin de l’imprimeur, Nous ne sathions 
pas qu’il y ait eu d'autre édition que celle de 1698 , quoi qu’en dise 
Dom Calmet. | 

-_ Le lecteur de ce livre aura bientôt de la reconnaissance pour l’auteur 
auquel il est attribué ét qui ne semble avoir d'autre titre à l'illus- 
tration que cette Chronique en vers, s’il prend la peine d'observer les 
différences assez nombreuses qui existent entre elle et la Chronique 
de Philippe de Vigneulles, dans les détails donnés par l’une et par 
l’autre sur les mêmes événements. Et pour peu qu'il veuille ensuite 
comparer les deux recueils, il acquerra la certitude que la Chronique 
en vers mentionne plusieurs faits plus ou moins importants, omis par 
Philippe de Vigneulles. C'est pour nous une preuve évidente que ces 
chroniqueurs n'ont pas puisé aux mêmes sources ; peut-être même 
le travail de Jean le Châtelain pourrait-il prétendre au droit de prio- 
rité, pour quelques-unes de ses parties du moins, sur le journal de 
Philippe de Vigneulles. 

* Notre érudit collègue de l’Académie impériale de Metz, M. Auguste 
Prost, avait déjà appelé del’injuste réprobation dont l’intéressante Chro- 
nique en vers de Jean le Châtelaîn avait été frappée depuis plus d’un 
siècle. Et c'était justice ; car avant l’éssertion très-contestable de D. Jean 
François et de D. Tabouillot , la Chronique en vers avait joui d’une 
grande vogue. Elle avait rencontré partout des copistes et des conti- 
nuateurs d’un zèle peu commun, 

” Ilexiste encore bon nombre de ces manuscrits, très-variés quant à leur 
étendue et à leur forme. M. Teissier, pour sa part, en avait sept qui 
présentnient entre eux des changements assez notables. (Essai philolo- 
gique sur les commencements de la typographie à Metz, page 106.) Il 
est parlé de quelques autres dans le nouveau Le Long, n° 3878 ; la 
Bibliothèque historique de France , no° 38768, 38872 et 38878 ; 
Goujet , Bibliothèque française, tome XV, pages 2 à 6 ; la Biographie 
universelle, tome VIII, page 280 ; Brunet, Manuel du libraire, tome 
Ie", page 660 , etc. 

L'une des copies mentionnées dans ces ouvrages se lermine en 1686. 
D. Ugard, chantre et marguillier de la paroisse Saint-Georges, en aurait 
été le rédacteur à parlir de 1471. 

Une copie manuscrite en notre possession, et faite en 1742, se ter- 
mine à l'année 1574. M. Auguste Prost, lors de son voyage en Alle- 
magne pendant l’été de 1847, a trouvé à la bibliothèque royale de 
Dresde , un manuscrit très-beau de la Chronique messine en vers, 
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écriture de la première moitié da XVI siècle. Ce volume , petit in- 
folio, papier, de 113 feuilles, reliure moderne, s'arrête en 15925 et 
comprend 1071 strophes partagées en 102 chapitres. 

Mais le manuscrit le plus complet qu'on connaisse de cette Chro- 
nique se trouve dans le cabinet de M. Noël, notaire bonoraire à Nancy. 
En voici le titre tel qu’il est donné par ce savant, sous le n° 1606 du 
catalogue raisonné de ses riches collections lorraines (tome 1°", page 
250); Les Chroniques de la ville de Metz , concernant ce qui s'y est 
passé depuis le temps le plus reculé jusqu'à présent. — XYn-folio. 

La Chronique dont M. Noël est l’heureux propriétaire a été poussée 
jusqu'en 1732, époque de la mort de M. de Coislin, évêque de Metz; 
elle est suivie d'un exposé de la Fondation de la Cathédrale et des 
églises tant dehors que dedans la ville et cité de Mets. La continuation 
après l'année 1471, est l’œuvre de divers anonymes. Sur ce manuscrit 
on lit: Manuscriptis Caroli Faure de Fayole. 

Il nous aurait été possible d'appuyer par des exemples les brièves 
observations que nous avons exposées précédemment sur l’utilité à tirer 
de la Chronique messine en vers, mais le temps nous eût manqué pour 
l'étudier aussi complètement que nous eussions voulu. Nous avons donc 
borné notre désir à remettre entre les mains de nos concitoyens un 
ouvrage très-curieux, utile à l'histoire du pays, et dont la lecture peut 
profiter à toutes les personnes qui aiment à s'instruire. 


F.-M. CHABERT. 





Nous commencerons dans la prochaine livraison la réimpression de ce curieux 
Ouvrage, cinquante exemplaires seront tirés à part et mis en vente vers le mois 
d'août, à la librairie Rousseau-Palles, au prix de B francs. 

(Note du Gérant.) 


CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


AVANT-SCÈNES, 


par H. DE LACRETELLE. 


M. Henri de Lacretelle appartient presque à notre pays; 
c’est à Metz qu'est né son père, auteur d'importants ou- 
vrages historiques qui, de bonne heure, le firent admettre 
à l'Académie française. M. Ilenri de Lacretelle ne se ratta- 
cherait pas à nous par ce lien, que cette Revue aurait encore 
les plus légitimes moufs pour parler des Avant-scènes. La 
plume qui les traça n’a-t-elle pas écrit des vers charmants 
dont se sont enrichis l’Austrasie et les deux recueils aux- 
quels elle a succédé? 

Le titre d’Avant-scènes rappelle un peu le titre de Spec- 
tacle dans un fauteuil que M. de Musset a donné jadis à 
l'un de ses plus délicieux volumes. Cette fois il s’agit encore 
de productions dramatiques, et comme celles que renferme 
le livre de M. de Musset, ces productions sont bien réelle- 
ment l’œuvre d’un poëte. Auteur de deux très-remarquables 
recueils de vers, les Cloches et les Nocturnes, M. de Lacre- 
telle a aussi écrit des nouvelles et des romans pleins d’in- 
térêt et de style. Quelque soit leur mérite, et malgré Îles 
chances de succès qui accueillaient M. de Lacretelle dans 
cette voie, c’est avec plaisir que nous le voyons revenir à la 
haute littérature. Il y a dans les Avant-scènes un réel talent, 
des vers hardiment frappés, des scènes écrites tantôt avec 
verve, tantôt avec esprit, une sève espagnole, de ces 
images parfois étranges qui semblent des rayons de Lope: 
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de Vega et de Caldéron, de ces beautés qui dénotent le 
poëte dramatique et qui, pour l’avenir, promettent à M. de 
Lacretelle des triomphes sur le théâtre. Ces triomphes, il les 
obtiendra quand à ces brillantes qualités il joindra ce que 
donne l'expérience, un peu de ce savoir-faire routinier, 
de cette entente des planches que possèdent tels drama- 
lurges vulgaires. Les Avant-scènes se composent de trois 
drames. Le premier est intitulé Gabrielle d’'Estrées. Brillant 
de poésie, intéressant comme étude d’une époque, il nous 
semble appartenir à ce genre de production dans lequel 
Gœthe écrivit Goelz de Berlinchingen, Manzoni Carmagnola, 
Byron Marino Faliero ; il nous semble s'adresser plus à des 
lecteurs qu’à des spectateurs. Comment vivement s’intéres- 
ser aux amours un peu surannées de Henri IV? Cette cha- 
leur de sentiment sous cette tête blanche n’eût-elle pas rap- 
pelé fâcheusement certain mot égrillard de Bassompierre ? 
La belle Gabrielle eût-elle paru aimer bien véritablement 
le roi pour lui- même ? Le caractère de Henri a, du 
reste, été très-heureusement compris par M. de Lacretelle. 
Ce n’est pas le héros guindé de la Henriade, le personnage 
fort empêché de loger ses bottes éperonnées dans le cothurne 
où l’empêtra autrefois M. Legouvé. Ventre-saint-gris! C’est 
bien le roi de la vieille chanson, le roi jovial, brave, bon et 
resté vert-galant. M. de Lacretelle, tout en saisissant ce côté 
populaire du béarnais, a vigoureusement rendu la partie 
grande et héroïque de son caractère ; il a noblement expri- 
mé l’amour de la France dont Henri était animé, cet amour 
tout dévoué, héréditaire dans son illustre race. Ces senti- 
ments éclatent dans une fort belle scène avec l’ambassa- 
deur d’Espagne, scène que termine heureusement deux vers 
où l’on retrouve le ton de la plaisanterie qu'Henri IV affec- 
tionnait : 
Vous êtes espagnol, moi gascon. sur ce point, 
Monsieur l'ambassadeur, ne nous échauffons point. 
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Henriette d'Eatragues est aussi une création qui fait hon- 
nèur au poêle. Son désir de supplanter Gabrielle dont elle 
se défait à l’aide d’une fleur empoisonnée que Zamet, dans 
une fête, offre à la maîtresse du roi, voilà la donnée du 
drame ; à la scène, l’action languirait peut-être durant les 
premiers actes, on pourrait y signaler des invraisemblances. 
. L'arrivée de d’Espernon est peu expliquée, un quiproquo de 
personnes dans un pavillon semblerait au-dessous du sujet 
et raménerait trop l'imagination au dénouement du Mariage 
de Figaro. M. de Lacretelle a jeté au milieu de son intrigue 
un personnage qui devant la rampe obtiendrait certes un 
légitime succès : ce personnage vrai et original tout à la fois, 
c'est Jacques, honnête soudard qui a combattu sur tous les 
champs de bataille des guerres de religion. Remarquons en 
passant que ce Jacques a le bon esprit de trouver un moyen 
assez neuf pour écouter sans être vu. 


Approcbez cette table et vous mettez dessous, 


dit Elmire à Orgon. 
Dans la Gabrielle de M. Augier, Jules, prêt à se cacher, 
cherche à excuser la manière dont il le fait: 


S'il n'était qu'en jaloux sur terre et qu'une porte, 
La porte servirait d'embuscade au jaloux, 


Charles-Quint, dans Hernani, se loge dans un bahut et 
ne s’y trouve pas trés-bien, si l’on en croit les fameux vers 
qu’il prononçe en sortant de sa cachette : 


Aurez-vous bientôt fait de conter votre histoire, 
Croyez-vous que l'on soit si bien dans une armoire? 


C’est dans une panoplie que Jacques se place pour écouter, 
et c’est ainsi qu’il apprend le complot tramé contre Gabrielle, 
complot qu’il arrive trop tard pour déjouer, mais dont il 
punit par un coup de poignard le principal agent, Zamet. 
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Divers personnages figurent encore dans ce drame. Sully 
nous y apparaît suivant la tradition, plus que suivant 
ce médisant de Tallemant des Réaux qui nous montre tout 
le XVIIe siècle en robe de chambre. Quant à d’Aubigné, son 
rôle est trop insignifiant; pour mettre en scène ce poëte 
énergique, ce guerrier intrépide, ce huguenot à double 
rebras, comme on disait alors, il faut lui donner la pre- 
miére place. On pourrait en dire presque autant de d’Esper- 
hon. Ce fut certainement un des hommes les plus singu- 
hiers de son évoque. Partant d'une origine assez vulgaire, 
d'Espernon fut en quelque sorte le dernier des grands vas- 
saux. François Ier venait à peine de disparaître, lorsqu'il 
naquit, et cette vie qu’il commença tout près du moyen- 
âge, ne devait finir que sous Richelieu, que tout près du 
berceau de Louis XIV. Une longue existence sert de trait- 
d'union entre ces deux phrases caractéristiques de deux épo- 
ques : — Tout est perdu fors l'honneur! — et — La France, 
c’est moil — Cette vie mêlée de grandeur et de petitesses, 
de qualités et de crimes, peut-être, de vrai courage et de 
forfanteries à faire pâlir les Rodomontades espagnoles, cette 
vie pleine d’aventures, d’ambilion, de périls à faire croire 
que celui qui y échappait était fée, ne se reflète pas assez 
nettement dans le drame de Gabrielle, d'Espernon y est trop 
coudoyé. 

La seconde pièce de M. de Lacretelle nous transporte 
dans la Rome dépravée des Césars. Le stupide Claude et 
Pinfime Messaline règnent. L'auteur peint avec une éner- 
gique vérité la corruption de cette époque, il s’est heureu- 
sement inspiré de Juvénal ; il y a, dans les Saturnales, des 
vers qui sembleraient traivits du satirique latin et qui ne 
lui sont cependant pas empruntés, des vers qui, par leur 
vigueur, rappellent ce fameux passage: 


...,. Dormire virum quum senserat uxor .... 


Mais ce personnage de Messaline, tel que l’histoire nous 
l'a représenté, ne pouvait être transporté dans une œuvre 


142 


dramatique, ne fût-elle destinée qu'à la lecture. L'auteur 
a donc essayé de purifier les souillures de cette odieuse 
femme par un sentiment d'amour, il lui a presque fait dire 
comme Victor Hugo à Marion Delorme : 


Et l’amour m'a refait une virginité. 


C'était altérer essentiellement le caractère de Messaline, 
et de là devaient découler de nombreuses invraisemblances. 
Il y a dans ce drame un beau contraste avec la corrup- 
tion romaine. Les esclaves, au milieu des saturnales, sont 
sur le point de se révolter; tout à coup apparaît parmi 
eux un vieillard qui adore un Dieu nouveau. Ce Dieu c'est 
celui des chrétiens. Les paroles du vieillard calment et con- 
solent les pauvres opprimés, car ces paroles renferment le 
salut du monde, la doctrine de l’avenir. Peut-être cette 
scène aurait-elle pu être moins écourtée, peut-être la tran- 
sition entre la fureur des esclaves et leur subit apaisement 
est-elle un peu brusquée, mais la situation est belle, elle 
est aussi poétique que philosophique , et ce rayon de foi 
qui brille au milieu des turpitudes paiennes est d’un ma- 
gnifique effet. 

Il y avait une fois en France un ambassadeur d’Espagne, 
lequel était fort contrarié que nous ne savons plus quel poète 
eût fait une tragédie sur la mort de don Carlos. — Mais, disait à 
ce poête, le pauvre ambassadeur, quelle idée avez-vous 
eue de faire une tragédie sur ce sujet? est-ce qu’il n’y a pas 
assez d’autres événements ? — Nous serions tenté d’imiter ce 
personnage, et si nous ne savions que l'inspiration ne se 
commande pas, qu'un auteur se laisse séduire par une idée, 
que cette idée seule a le privilége de lui paraître lumineuse 
et animée, qu’il faut en quelque sorte qu’il la traite bon 
gré mal gré, n’était tout cela, nous dirions à M. de Lacre- 
telle : Quelle fantaisie a été la vôtre? à quel propos récnauf- 
fer le bûcher de Jean Huss? Vous avez assez de talent 
pour vous passer de chercher un succès dans un scandale. 
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Votre inspiration n'est-elle pas en retard de quelques années? 
votre drame de Jean Huss n'est-il pas par trop romantique ? 
Mettre en scène un pape, un empereur, un hérésiarque, faire 
graviter tous ces personnages autour d’une courtisane, cela 
est-il bien dans le goût d'aujourd'hui ? Une telle pièce sur la 
scène aurait, à coup sùr, excité toutes les mauvaises pas- 
sions. Le public parfois peu lettré voit trop souvent les choses 
à travers les hommes qui les gâtent; la papauté à travers 
Jean XXIII, comme la royauté à travers Charles IX. Destiné 
à la lecture, Jean Huss perd beaucoup de l'inconvénient que 
nous signalons; revêtant une forme très-littéraire, écrit en 
vers souvent fort beaux, il s'adresse à des hommes intelli- 
gents; pour eux il n’est qu’une suite à quelques passages 
du Dante, aux véhéments sonnets de Pétrarque, qu’un cha- 
pitre de l’histoire du moyen-âge. 

Ce n’est pas pourtant qu’on retrouve dans le drame de 
M. de Lacretelle le Jean Huss véritable; celui-là n’avait 
rien de dramatique, aussi M. de Lacretelle s'est-il fait un 
Jean Huss à son usage, un Jean Huss accessible à l’amour 
et éprouvant une passion ardente mais chaste pour la belle 
Imperia. Cette passion, l’empereur Sigismond la ressent 
aussi, ce qui le met en rivalité avec l'hérésiarque et avec 
de Niem qui les a tous précédés un peu comme Pharamond 
précéda Louis XV, ainsi que le disait à ce roi, à propos de 
Madame du Barry et d’un de ses adorateurs passés, nous ne 
savons plus quel caustique esprit du dernier siècle. Est-il 
bien dans la nature cet amour inspiré par une courtisane à 
des hommes préoccupés de graves intérêts politiques et re- 
ligieux et ayant déjà dépassé les limites de la Jeunesse? Im- 
peria, du reste, est un personnage réel ; seulement M. de 
Lacretelle l’a antidatée, elle fut l’Aspasie du siècle de Léon X, 
elle obtint même, ce qui peint son époque, les honneurs 
d’un monument public et de cette curieuse épitaphe: « Im- 
peria corlisana romana, quæ digna tanlo nomine, raræ inter 
homines formæ specimen dedit, vicit annos XX VI dies XII 
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obiit 4154 die 45 augusti.— Au point de vuelittéraire, le seul 
d'où nous veuillions juger Jean Huss, ce drame est remar- 
quable, comme nous l'avons dejà dit; on sent qu'il est néil y a 
quelques années, mais il est plein de mouvement et d'in- 
térêt, et la catastrophe finale qui, sans être une réminiscence, 
rappelle la déchirante situation par laquelle se termine 
Roméo et Juliette, est d’untrès-grand effet. Cette pièce, mieux 
écrite encore que les précédentes, leur est bien supérieure 
sous le rapport de l’agencement. Réunissant des qualités 
littéraires et scéniques, elle aurait pu obtenir du succès à 
la représentation. Remercions M. de Lacretelle de ce qu’il 
n’a pas cédé à la tentation de cette épreuve. Depuis 1830, 
le théâtre a été la cause d’assez de scandales, et M. de La- 
cretelle pourra , quand il le voudra, y obtenir des applau- 
dissements qu’il ne devra qu’à son talent de poëte. 


Ta. DE PuyMaAIGRE. 


LES CHANTS DE L'ALLEMAGNE. 


À MADEMOISELLE ‘*. 


Comment, par des mots froids que l'on trace avec peine, 
Répondre à ces doux sons sous vos doigts envolés ? 

La poésie est là sous ces touches d’ébène, 

Son langage réel, c’est vous qui le parlez. 


Ce coffre d’acajou renferme tout un monde ! 

Que la Fée apparaisse en imposant la main, 

Et ce monde magique aussitôt chante ou gronde, 
Tour à tour rossignol ou tonnerre lointain. 


Tant que la voix résonne et que la note vibre, 
C’est l'idéal rèvé que nous apercevons, 

Notre esprit sous le charme a cessé d’être libre, 
Vous planez dans les airs et nons vous y suivons. 


Lorsque retentissaient vos beaux chants d'Allemagne, 
Un poëme complet passait sous mes regards, 
C’étaient les fiers châteaux dominant la montagne, 
Reflétant dans le Rhin leurs antiques remparts. 


C’étaient le vaste fleuve et ses mille légendes, 

Ses hardis chevaliers, ses châtelains vainqueurs, 
L'ondine aux cheveux blonds ceints de vertes guirlandes, 
Le sylphe aérien et les gnômes moqueurs. 


Gœtz de Berlichingen dans le fort qui l’abrite, 
Agitait devant moi son lourd poignet de fer… 
Je voyais passer Faust auprès de Marguerite, 
Jouant avec l'amour, jouant avec l’enfer. 
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Je voyais se créer cet étrange assemblage 

Avec le vague aspect des songes de la nuit, 

Et mon œil le suivait comme il suit le nuage, 
Qu'un coup de vent transforme et qui s’évanouit. 


Poésie, idéal — byzarre et charmant rêve 

Qui t’enfuis au moment où l’on veut l'arrêter, 

— C'est le clavier qui vibre et la voix qui s'élève, 
Auxquels il est permis d’oser l’interpréter. 


Metz, le 15 février 1855. Ta. P. 
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LES 


FRÈRES ENNEMIS, 
Épisode des premières guerres de la République. 


X. 
UN EXPLOIT DE HANNES. 


Le lendemain, continua le jeune baron de Schettenbausen , j'étais 
à mon poste d'observation sous les arbres du jardin , cela va sansdire. 
Je revis ma belle inconnue au milieu de ses compagnes, mais sans 
que je pusse distinguer ses traits; il m'était facile de juger qu'elle 
n'était plus gaie et rieuse comme les soirs précédents. Assise sur le 
banc rustique, elle semblait sérieuse et méditative, et quand l’une de 
ses jeunes amies, interrompant ses jeux, lui adressait la parole, sa 
voix avait des inflexions mélancoliques qui m'’attristaient et me char- 
maient tout à la fois. Cependant sa présence au jardin semblait indi- 
quer qu'elle n'avait pas révélé la cause de son trouble et de son 
évanouissement de la veille, car il était à croire que la supérieure du 
couvent, instruite de ce qui s'était passé, eùt pris des mesures pour 
qu'ane aventure pareille, tout innocente qu'elle était d’ailleurs, ne 
pôt se renouveler dans l'enceinte de l'austère demeure. Le dirais-je ?.. 
Le silence qu'avait gardé Amina et sur lequel je n’avais guères compté, 
était pour moi presque un espoir, presque un gage de sympathie que 
je n’eusse jamais osé espérer et qui me ravissait. | 

— Ainsi, Monsieur, dit la jeune fille, de ce jour vous me croyier 
votre complice ? 

— Je n’ai pas tardé à savoir, mademoiselle, que je m’abusais étran- 
gement et que dans l'ivresse d’une première émotion d'amour qui 
croit trop facilement ce qu'elle désire, j'avais calomnié votre angélique 
pureté. À tout hasard, j'avais rédigé une touchante épître où j’expli- 
quais, non sans les garer quelque peu, les motifs de ma venue dans 
le domaine du monastère, en réclamant avec l’éloquence du cœur ua 
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généreux pardon pour ma brusque et inconsidérée apparition de Ia 
veille. Ma lettre, Amina me rendra cette justice, était tendre sans 
doute, mais exprimait les sentiments les plus respectueux. J’attendais 
merveille de ce chef-d'œuvre de style, qu'avec des précautions infinies 
je parvins à glisser dans la main d’Amina, au moment où les jeux 
de ses espiègles compagnes les avaient momentanément éloignées d'elle. 
En recevant ina missive, Amina tressaillit et quitta aussitôt le jardin 
sans daigner retourner Ja tête. Le lendemain la cruelle avait quitté le 
couvent !... Je vous fais grâce de mon désappointement, de mes do- 
léances à tous les astres nocturnes que je prenais à témoin de mon 
désespoir !.… 

— Voici ce qui était arrivé, continua Amina. De peur d'exciter 
un scandale dont j'eusse été la première à souffrir et peut-être à 
porter la peine, je ne crus pas devoir expliquer à mes amies, encore 
moins aux religieuses, la véritable cause de mon évanouissement; mais 
dès le lendemain matin, j'écrivis à ma tante une lettre dans lageelle 
fe fui faisais part de ce qui in’était arrivé, la suppliant de devancer 
l'époque d'ailleurs peu éloignée où je devais quitter le couvent. J'étais 
depuis environ deux années dans ectte sainte maison où ma lante 
m'avait envoyée pour y achever mon éducation et surtout pour m'y 
perfectionner dans la langue française que je n’aimais guère, :ans re 
porter pourtant sur ceux dont elle est la langue-mère l’aversion qu'elte 
m'inspirait alors... ajouta la jeune fille avec une douce malire…., 

— À la bonne heure ! dit Fabien. Voilé un correctif de mon goût... 
Est-il du vôtre, baron? 

—— Je m'y associe de tout cœur, comte. Pour un jaloux, n'est-es 
pas héroïque ?.… 

— Dès le fendemain, ma tante, qui habitait alors la ville de Dresde 
pour être plus près de moi et me voir de temps en temps, arriva 2a 
touvent auquel je dis, non sans verser quelques larmes, an éterael 
adieu, Je le devais à ma réputation, au soin de ma dignité. La comtesse 
Mm'approuva, et comme je cras devoir lui faire part de la seconde 
étourderie de mon chevalier mystérieux et nocturne, je koi remis ka 
mbsive passionnée qu'il m'avait glissée dans le jardin et que j'ævais eu 
Re courage de ne pas ouvrir... 

= Vous en aviez donc bien envie, dit Fabien, puisqu'un effort 
vots lut nécessaire pour n'en pas lire le contenu ?.… 

—— de n'ai plus aueun motif de Le nier, reprit Amina avec un tenêre 
regard à l'adresse du baron. Ma tante déchiffra péniblement, maic 
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vonsciencieusetnent la lettre d’Ulrich, et ce fut méritoire de sa part, 
attendu qu'elle ne mesurait pas moins de six pages d’une écritaré 
fine, serrée et, pour tout dire, quelque peu hiéroglyphique. Une tellé 
envergure eût fait reculer ane tante moins dévouée.. 

— Ou moins curieuse... dit Uirich. 

— Mais la comiesse tint bon et lut jusqu’au bout l’incandescente 
mais indéchiffrable épitre; Contre mon attente, ma tutrice ne parat 
pas trop rourroucée contre son auteur ; je crus mème distinguer sut 
&ès traits, pendant qu’elle en faisait péniblement la lecture, des signes 
d'approbation qui, après tout, ne m'élonnaient pas trop. Ma chère 
tante, malgré sa solennité, a toujours eu une pente d'esprit natarel- 
lement romanesque, et il était visible que l’amour ténébreux d’un 
héros’ qui risque de se rompre le cou pour voir sa belle au clair de 
lane, avait touché son cœur... Toutefois elle se contenta de dire 
d'un air méditatif el comme si elle interrogeait ses souvenirs: 

— Je connais les Schettenhausen !.. Une bonne maison... Au fait, 
pourquoi pas ?.., ajouta-t-elle comme se parlant à elle-même... 

— Voilà un « pourquoi pas » qui en dit plus long qu'il n’en a l'air, 
dit Fabien, et je vous avoue cher baron que, d’après ce a pourquoi 
pes » significatif, je ne puis comprendre comment vous n'’èles pas 
plus avancé dans vos affaires. 

— Hélas! vous allez le savoir , reprit le baron , car c'est à moi et 
non à Amina à vous narrer la catastrophe quai brisa en un iostant 
toutes mes espérances. 

— C'est-à-dire que vous me reprenez la parole... dit Amina en 
sœuriant. Eb bien! vous allez au-devant de mon désir, tar j'eusse été 
très-embarrassée, je l’avoue, pour nuancer convenablement et sans 
vus faire tort le recit de l’aventure que vous appelez une catastrophe, 
et qui en est une par ses résultats, mais que monsieur le comte, qui 
ne brille pas par l'indulgence en pareille matière, pourra bien appé- 
ler d'un autre nom. 

— Vous piquez ma curiosité, mademoiselle,’ et il me tarde de 
connaître celte terrible péripétie qui a eu des suites si fâcheuses pour 
votre amour. 

— Allons, je m’exécute! dit le baron; mais songez, cher comte, 
que l’année dernière je n'avais pas encore reçu de vos précieuses 
\eçons, c'est-à-dire que j'étais loin d’avoir l’aisance toute française 
vel distingue et qui sert si merveilleusement vos compatriotes 

À cacher sous un masque d'emprunt la vivacité des impressions. 
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Au point où en est arrivé le récit, je n’ai pas besoin d'entrer dans 
des détails superflus. Eperdûment épris d’Amina, je me livrais à 
d’actives recherches pour la retrouver lorsque, après plusieurs tenta- 
tives infructueuses pour la revoir au couvent de la Miséricorde, 
j'acquis la douloureuse certitude que mon doux ange blond s’en était 
envolé. J'appris bientôt, à force de démarches, le nom et la famille 
de ma bien-aimée, et après avoir intéressé à ma tendresse quelques 
personnes haut placées, en situation de me patroner auprès de la 
comtesse de Lieventhal, j’eus le bonheur de lui être présenté, et 
j’obtins bientôt chez elle mes grandes entrées. 

Je ne tardai pas à lui faire part de mes sentiments pour sa nièce, 
sollicitant avec ardeur, avec une éloquence que je m'efforcais de faire 
irrésistible, l'honneur de m'’allier à sa noble famille. La mienne n’en 
était indigne ni par le rang, ni par l'ancienneté de la race, ni par 
la fortune. Tout semblait donc devoir combler mes vœux les plus 
chers. Amina elle-même, à travers sa pudique réserve, laissait déja 
percer pour moi, je l'espérais’du moins, un tendre intérèt, et pour 
employer la phrase de rigueur, si sa bouche ne m'avait encore rien 
dit des impressions de son âme, il me semblait du moins qu’ils m’avaient 
assez éloquemment parlé... 

— Vous le voyez, mademoiselle, dit Fabien, on est fat ailleurs 
qu'en France! | 

— Toutefois, continua le baron sans daigner relever l'interruption, 
dès ce temps-là je commis une faute des plus graves et dont sans 
doute je subis encore aujourd’hui les conséquences. Je crus, aveugle 
que j'étais, servir les intérêts de mon amour en faisant une cour 
assidue, mais trop exclusive, peut-être, à celle que j'adorais... hélas! 
J'ai compris depuis qu'il eut été infiniment plus habile de réserser une 
partie de mes hommages à celle dont dépendait mon sort, et de faire 
fumer à son adresse un peu de l’encens dont j'étais si prodigue envers: 
mon idole trop aimée... La comtesse de Lieventhal, habituée aux 
adorations, aux empressements qui avaient enivré sa jeunesse et qui 
insensiblement se retiraient d'elle, mis en fuite par sa maturité, aimait 
d'autant plus les compliments, les soins de la galanterie raffinée, qu’elle: 
commençait à en sentir la privation; et moi, rendu aveugle par ma 
tendresse, je ne voyais pas que le meilleur moyen d'obtenir la main 
de la nièce, c'était de gagner à tout prix les bonnes grâces de la tante 
Je reçus cependant de la comtesse des paroles d'encouragement, eu elle 
alla même jusqu'à me promettre formellement, mais pour une époque 
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qu'elle ne voulut pas fixer, la réalisation de mes vœux les plus chers, 
Elle m'objectait l'extrême jeunesse d’Amina, me faisait considérer que 
moi-mèêine j'étais encore bien nouveau dans la vie pour devenir 
un chef de famille, et pourtant je ne fais pas de doute qu'avec un 
peu plus de prévenances, avec plus d'hahileté de conduite que je n’en 
sus montrer, la comtesse n’eùl pas tardé à se laisser fléchir. Je sollici- 
tais ardemment d'elle, depuis quelques jours, une faveur qui eût été 
nn acheminement à mon bonheur, le droit de désigner publiquement 
pour ma fiancée Mlle de Rheinfeld, et j'étais sur le point de l'obtenir, 
lorsqu'un événement, futile en apparence, vint renverser tout l'édifice 
ä péniblement construit de l’avenir que je rêvais. 

Me de Lieventhal et sa nièce, qui, jusque-là, avaient vécu assez 
retirées, se rendirent à Bade, et j'obtins l’autorisation de les y suivre. 
Cette résidence était le principal théâtre des succès que la comtesse avait 
obtenus après son séjour en France. C’était là qu’elle devait présenter, 
en quelque sorte officiellement , sa nièce dans le monde ; et Dieu sait 
qu'elle préparait depuis assez longtemps Amina aux triomphes et aussi 
aux périls de cette redoutable épreuve. Arbitre de la mode et du bel air 
dans son jeune temps, la présentation d'Amina dans la société aristo- 
cratique impliquait pour elle une responsabilité dont elle s’exagérait à 
coup sûr les conséquences. Elle voyait dans l'accueil qui lui serait fait, 
dans les grâces qu’elle y saurait déployer, comme une consécration de 
# vieille renommée et une victoire dont elle aurait le droit de s’attri- 
buer le mérite. Elle attachait donc un prix extrême au succès d’Amina, 
elce n’était pas sans une secrète anxiélé qu'elle attendait et redoutait 
tout ensemble cette solennelle présentation. 

Le grand jour arriva enfin. Je ne comprenais pas, pour moi, les ap- 
préhensions de M°®° de Lieventhal, car il me semblait impossible 
que les grâces d'Amina, sa beauté touchante, son éducation achevée ne 
conquissent à première vue tous les suffrages. 

— Uirich!... fil avec un accent de reproche la modeste Amina. 

— Mademoiselle , reprit le baron, cette admiration que je viens 
d'exprimer pour vos beautés, fut, vous le savez, partagée par tout ce que 
la cour de Bade comptait de galants gentilhommes et de cavaliers em- 
pressés. Une rumeur de bon augure, un sentiment électrique de sym- 
Pathie, et j’oserai dire d’éblouissement, accueillit votre entrée dans les 
talons, et votre attitude candide, que relevait encore une aisance de bon 
gvût, trouva grâce même parmi ces juges sévères qu’on appelle les femmes 
à la mode, aréopage d’autant plus redoutable qu'il a une position à 
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sauvegarder et des prétentions à défendre. Mais on vous attendait 4 
l'épreuve décisive: vous u’aviez pas encore paru à la danse, et c'est sur 
ce terrain dangereux que vos aristarques sc proposaient de juger ea 
dernier ressort les charmes de votre personne et la perfection de votre 
éducation patricienne, Un prince du sang sollicita l'honneur de figurer 
avec vous dans un menuet, et un cercle se forma autour de vous et de 
yotre danseur. Depuis mon entrée dans le bal, j'avais remarqué l’obs- 
üination, suivant moi, peu convenable avec laquelle un jeune land- 
grave affectait de vous regarder et même de vous adresser, quoiqu'en 
parlant à vos voisins, des compliments dont la bouffissure de mauvais 
goût excitait peu à peu en moi des senliments dont la violence m'’ef- 
frayait. Au fond , ce jeune homme n'a certainement pas dépassé les 

bornes de la convenance, et ma jalousie seule a pu taxer d'impertinence 
ce qui n'était sans doute que l'expansion courtoise d’une admiration 
légitime. Quoiqu'il en soit, au moment où vous dansiez avec le prinee, 
vous laissäles tomber votre mouchoir de batiste, et le landgrave me 
prévenant pour le ramasser, vous le remit avec un empressement qui 
mit mon irritation au comble, A tort ou à raison , je crus qu'en vous 
réemellant le fréle tissu, le témeraire vous avait fait comprendre par 
une lugitive pression de sa main qui effleura la vôtre, l'impression que 
votre vue avait produite sur lui. Éperdu, bors de moi, je lui dis à l'o- 
reille, mais assez haut pour que vous pussiez m'entendre.… 

— J'ai vu votre geste... Je vous demande raison de votre insolence 
envers ma fiancée !.… 

Le landgrave, gentilhomme bien appris, s’inclina cérémonieusement 
devant moi, me serra la main en signe d'acquiescement et tout fut dit. 
Mais l’inévilable comtesse avait les yeux braqués sur sa nièce et sur le 
groupe dont je faisais partie. Aussi aucun détail de certe scène, qu’ap- 
profondirent peu d'assistants , n’échappa à sa perspicacité. 

Amina, profondément troublée par ma provocation dont elle n'avait 
pas perdu une syllabe, n'était plus au menuet ; elle songeait avec ter- 
reur aux suiles d’un duel; elle me voyait, le (er en main, payant de ma 
vie peut-être un moment d’égarement jaloux... Du moins, je le con 
jecture ainsi. 

— Hélas! vous dites vrai, continua Amina... Hors de moi, ne 
prétant plus aucune attention aux mouvements de mon danseur, puis 
m'apercevant de mou trouble qui s’augmentait par les effurts mêmes 
que je faisais pour le cacher, ma contrainte devint de l’anxiété, mon 
hésitation devint de la gaucherie... Je brouillai les mesures, risquant 
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un entrechat quand il fallait faire une révérence, m'élançant quand je 
devais m'arrêter..… Enfin, mon auguste partenaire sentant sur kxi et 
ét sur moi la projection hrolante de mille regards ironiques, me 
ramena à ma place avant la fin du menuet. 

Cependant il me demanda avec bonté la cause de mon trouble et oi 
une indisposilion subile n’était pas venue paralyser mes mouvements 
et imerrompre le plaisir qu'il éprouvait à ouvrir le bal avec moi. Je 
répondis à peine à ces obligeantes paroles, et le peu de mots qui sor=- 
lirent de mes lèvres étaient secs, hors de propos, presque irrespretuoux. 

Toutes les oreilles étaient tendues, l'attention de toutes les femmes 
était concentrée sur moi On jugea, séance lenante, que décidément 
j'etais gauche, maladruite et sutte. L'arrêt fut sans appel! 

Je vous laisse à penser dans quel désespoir eelte 1léfaite écrasante, ir. 
rémédiuble, jeta ma pauvre tante!l., Ma chute, c'était son presé même 
remisen question, c'était sa gloire détruite rétrospectivement, car enfin 
j'étais sa pupille, sa nièce, son élève. Je une présentais dans le monde 
sus sa sauvegarde, sous son patronage. 

— Sous son estampiile... dit Fabien. 

— La blessure faite à son amoer-propre saigna longtemps, elle 
signe encore! Après cette déconvenue, ma toute, furieuse, me fit 
quitter le bal , et j’ai eu pendant deux heures à subir ses reproches, 
que je méritais beaucoup moins d’ailleurs que certain jaloux de ma 
eonnaissance.… 

— Oh! j'eus mon tour. Le lendemain, précisément aa retour 
d'une promenade où j'avais rencontré le landgrave et avais administré 
à ce pauvre garçon un furieux coup d'épée , je reçus de M®* de Lie- 
venthal une lettre dont je n'oublierai jamais le cuntenu ; le voici mot 
Pour mot : 

« Monsieur le baron, 

» Les écarts de votre jalousie inqualifiable ont valu hier à ma nièce 
Un affront public dont elle ne se relèvera jamais. Si la violence de 
votre caractère se révèle ainsi avant que vous ayiez des droits sur 
Amina, que serait-ce donc si elle avait le malheur d’avoir en vous un 
maitre? Tutrice de cette enfant , je dois assurer le bonheur de son 
avenir, et il serait compromis si je le confiais à un homme assez aban- 
donné de la raison pour ne pas reculer devant un acte de violence 
ætompli en présence même du souverain. C'est vous dire assez, mon- 
sieur, que le baron de Schettenhausen ne peut plus prétendre à une 
tlliance avec ma famille. Comtesse de LIEVENTHAL. » 
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— Que dites-vous de la missive? 

— C'était court mais expressif! dit Fabien. 

— Essaierai-je de vous peindre mon désespoir ?... Non, je ne sais 
pas faire de phrases, et d’ailleurs nulle parole humaine n’exprimerait 
le paroxisme de douleur dans lequel me plongea cette fatale lettre dont 
chaque mot, chaque virgule tranchailt comme avec une faulx mes plus 
doux, mes plus chers espoirs. Je voulais me jeter aux genoux de la com- 
tesse, lui demander grâce, lui crier pardon, exciter en elle le remords de 
sa cruauté par le spectacle étalé de ma douleur... Je n’eus pas mème à 
courir cette chance suprème, ou plutôt à subir cette humiliation. Au 
moment où je quitlais mon appartement pour me rendre chez la com- 
tesse, un de mes amis arriva tout couvert de sueur, l'anxiété dans 
les yeux, l'émotion haletante dans la voix... 

— J'arrive à temps! dit-il éperdèment, j’en remercie Dieu. 
Ab j'ai couru! Fuyez, ne perdez pas une minute... on vient vous 
arrêter. déjà votre duel est connu... votre adversaire râle son 
agonie.. Le grand-duc est furieux... il veut, dit-il, faire un exemple. 
J'ai là un cheval, voici deux cents thalers, passez la frontière... au 
nom du ciel, venez! Et il m'’entratnait en jetant des regards 
effarés autour de lui. 

J'obéis en quelque sorte automatiquement ; j’enfourchai le cheval, 
je piquai des deux... et quelques heures après j'étais hors d'atteinte, 
mais bourrelé de terreur, ayant la conscience de tout ce que j'avais 
perdu et sentant en moi la torture Yengeresse du sang innocent que 
j'avais versé. Je me faisais à la fois pitié et horreur! Les jours, les 
mois se passèrent... Heureusement, mon aventure n'avait point été 
aussi dramatique que mon ami me l'avait faite; le landgrave n'avait 
pas été atteint mortellement. Un jour que je me promenais aux en- 
virons de Deux-Ponts, où j'étais en garnison, un homme, que je 
pris de bonne fui pour un spectre, se dressa devant moi... Je reculai 
épouvanté , hors de moi... il sourit. 

— C'est bien moi! dit-il en me présentant la main. Le coup 
était fiëérement donné!... mais les chirurgiens de S. A. sont si sa- 
vants!... ils m'ont tiré d'affaire... Allons, sans rancune, major ! 

C’élait bien le landgrave en chair et en os. Sa vue me donna le 
premier élan de joie que j’eusse encore éprouvé depuis six mois. Je 
cherchai à m'excuser auprès de lui de ma brutale agression; je lui 
dis ma folie amoureuse, mes transports jaloux... 

— Je sais, je sais, me répondit-il; on m'a tout conté. Moi j'en 
ai été quitte pour un coup d’épée.., mais vous... 
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— Moi, j'y ai perdu plus que la vic!.… 

— Bath! consolez-vous..,. Après tout, celle jeune demoiselle dan- 
sait médiocrement le menuet.… 

— Il.a dit cela? interrompit Amina. | 

— Vous ne voyez pas, dit Fabien, qu'il veut vous mettre mal 
avec votre ancien adorateur?.…. 

— J'en suis incapable. Le digne homme me consola de son mieux, 

et nous nous quittâmes les meilleurs amis du monde. 
- Quelque temps après, j'osai revenir au lieu que vous habitiez, 
Amina ; je pus même vous faire parvenir quelques lettres désespérées 
auxquelles , j’ai la douleur de le dire, vous n’avez jamais voult ré- 
pondre... qu’un mot, une ligne : « vous souffrez et je souffre, si vous 
m'aimez encore nous nous aimerons toujours... » 

— Eh! mais, il me semble que c'était court et bon 1... dit Fabien. 

— Vousentrez dans des détails. inutiles... dit Amina rougissante. 

— Je me mis en rapport avec l’un des domestiques du château, 
continua Ulrich. Je m'’attachai cet homme qui, je le crois, m'est 
dévoué. 

— À vous ou à vos thalers, fit le comte, 

— Soit. J'apprenais ainsi, Amina, l'emploi de votre temps... de 
loin je vivais, pour ainsi dire, de votre vie. C’est par mon confident 
que j'appris la présence d’un brillant gentilhomme français à Lie- 
venthal... El n’en fallait pas tant pour me pousser aux résolutions ex- 
trèmes !.… Que fut-ce quand je sus que le bruit de l’antichambre à 
Lieventhal et méme dans les châteaux des environs, désignait mon 
Amina comme la future femme du Français?... Je partis aussitôt, 
ariné jusqu'aux dents... Vous voyez? dit Ulrich en montrant un 
poignard et deux pistolets... En passant dans le parc, je vis de loin 
an jeune chasseur dont les traits m'étaient inconnus... Je ne doutai 
pas un instant que ce ne fût le gentilhomme français que je venais 
provoquer... Je vous suivis dans le taillis.… 

— À qui le dites-vous ?.… | 

— Oui, vous m'avez poursuivi, et grâce à une clef que me donna 
mon cémplice, je pus échapper à vos investigations. fe ne voulais 
me mesurer avec vous qu'après avoir eu une explication avec Amina. 
Malhoareusement, le domestique qui m'est dévoué n'était pas ce 
soir au château... il avait été envoyé dans la ville voisine pour je 
ne sais quelle mission de domesticité. Je m'aventurai donc seul dans 
le château et j'entrai dans la salle des ancêtres, toujours accessible, 
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et où j'avais moins de chance que partout ailleurs de rencontrer us 
importun. J'étais décidé à attendre le retour du soleil pour de- 
mander à Amina l’entrevue que je désirais d'elle. Vers onze heures 
et demie, j'entendis des pas retentir dans le long corridor... C'était 
vous qui approchiez, monsieur le comte... mais je l’ignorais. À peine 
si j'eus le temps de revêtir l'armure de géant dont vous m'avez vu 
chargé. La lumière de votre bougie n'éclairait que faiblement cette 
pièce immense, et d’ailleurs je voyais mal à travers le trou de ma 
visière baissée... Je suffoquais sous ce masque d'acier, ct convenez- 
en, comte, ma respiration haletante et qui semblait d’outre-tombe, 
ne laissa pas que de vous causer de l'émotion. Voyant que vous vous 
établissiez dans un fauteuil, et comprenant que je ne pouvais rester 
plus longtemps dans cette prison de fer, j'essayai du système d'in- 
timidation pour vous faire quitter la place... Vous savez le reste... 

— Oui, dit Fabien, me voilà suffisamment édifié... Écoutez : 
pour commencer, il faut écrire une lettre bien tendre à Amiaa et la 
post-dater de deux mois au moins. Dans cette épitre, tout en parlant 
de votre amour, dont vous ferez l’accessoire, notez ce point, vous 
exa!tercz les vertus, le charme, la supériorité incomparable de la com- 
tesse.. Vous conviendrez avec candeur qu'elle vous a frappé juste- 
ment... qu’elle a pu se tromper, et que vous attendez tout du temps 
pour obtenir un pardon qui vous vaudrait l'inappréciable bonheur de 
jouir de la société d'une femme si accomplie... Vous appuierez fort 
sur ce chapitre, sans ménager les épithètes et les points d’admiration.… 
c'est essentiel ; et vous aurez soin que la susdite pièce tombe comme 
par basard, par un semblant de trahison serait encore mieux, 
entre les mains de la comtesse. Voilà ce que vous avez d’abord à 
faire; le reste me regarde. En attendant, vous allez, cher baron, 
quitter le château... mais ne vous éloignez pas. J'aurai bientôt besoin 
de vous. Et tenez, pour vous faire prendre patience, trouvez-vous à 
la pointe sud du parc, demain vers trois heures. J'y serai, nous 
causerons. 

— Je m'abandonne à vous, à votre loyauté, comte. 

— Ab! dame, je joue gros jeu. J'y perdrai peut-être l'amitié 
de M®° de Lieventhal, mais vous me devrez votre bonheur, pauvres 
amoureux. Ce sera toujours cela de gagné. Votre bonheur assuré me 
consolera un peu de la perte du micn. À demain. 

Les nouveaux amis se séparèrent, ct la salle rentra dans son silence 
accoutumé. 
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Un village, dépendant de la seigneurie de Lieventhal dont il portaif 
le nom, déroulait dans la vallée le méandre capricieux de son unique 
rue, dont les maisons aux toits Jde chaume avaient le cachet rustique 
de toutes les habitations éloignées des grands centres de population. 
À Lieventhal donc, le lendemain de la tragique soirée de la salle 
des ancètres, le bruit se répandit que les Français approchaient et que 
dans quelques jours sans doute ils feraient leur entrée dans la bourgade. 
Un bucheron assurait avoir vu un corps nombreux de troupes débou- 
cher du chemin qui mène à Landau ; un braconnier prétendait avoir 
entendu au loin le bruit des tambours et les accents du clairon, alors 
qu'il guettait dans la forèt voisine le chevreuil agile ou le lièvre 
timide. La nouvelle sauta en un clin-d’œil du village au château. 

— Ah! les Français nous arrivent... dit la comtesse très-peu 
rassurée au fond du cœur, mais affectant la contenance de Brada- 
mante... Eh bien! nous avons des murailles pour les recevoir. 

— Mais pas de soldats pour défendre les murailles, objecta Fabien. 

— Pas encore. il est vrai... répondit la comtesse ; mais j'apprends 
aussi que la division du baron de Kreglig est dans nos environs. Je 
vais lui écrire pour lui demander un détachement qui gardera le 
château. Puisque décidément nous sommes à l’avant-garde et au poste 
périlleux, nous nous montrerons à la hauteur de cette situation. 

Et la comtesse prenait sa pose la plus majestueuse; mais Fabien 
s'aperçut facilement que la main de la chanoïinesse tremblait un peu 
ea écrivant sa lettre au général prussien. Le pli fut porté par un 
exprès au quartier-général du baron de Kreglig. 

Soit considération pour la prière de la comtesse, soit plutôt que le 
général prussien, connaissant la position fortifiée de Licventhal, crut 
utile à ses combinaisons stratégiques de conserver ce point qui était la 
clef d’une vallée assez étendue, ou du moins de le mettre à l'abri 
d'un coup de main, le lendemain au soir un détachement de cinquante 
soldats prussiens arriva au château et s’installa dans une aile inhabitée 
depuis lungtemps, mais où des logements avaient été préparés à la 
hâte. | 

Quittons maintenant le château de Lieventhal, sans trop nous en 
éloigner pourtant, et considérons le tableau assurément curieux 
qu'offrait, huit jours plus tard, une Lisbeth aux joues rebandies, en 
conversation réglée avec un guerrier français et galant, mais respec— 
tüeux. Lisbeth, en brave germaine qu’elle était, portait gaillardement 
sur la tête un vaste panier rempli de provisions de bouche. Droite, 


158 


raide et ronde sous ce fardeau, elle semblait poser devant un de ces 
rustiques sculpteurs de la Forét-Noire, dontles mains reproduisent avee 
une si saisissante vérité les types qui les entourent. L'entretien a lieu 
non loin dg chemin,.sous des arbres qui, pendant l'été, doivent donner 
au promeneur fatigué le plus agréable ombrage. Placé comme nous le 
sommes, c’est-à-dire pouvant admirer Lisbeth dans tout l'épanouisse-. 
ment de ses rustiques dix-huit ans, il nous est impossible de voir 
autrement que par derrière son heureux interlocuteur ; mais dans cette 
position méme c’est un plaisir vraiment que de le considérer dans la 
majesté de sa pose; ses épaules de Goliath supportent cränement, et 
comme si elles portaient un féêtu de paille, le long et lourd fusil de 
munition que le fantassin français appelle avec jovialité sa clarinette 
de cinq pieds. Fièrement campé sur ses hanches, il offre à l'admiration 
des connaisseurs les riches proportions d’un torse phénoménal.. Un 
immense chapeau à trois cornes, posé en vainqueur sur une chevelure 
qui rappelle vaguement l'image biblique du buisson ardent, dessine 
sur l’azur du ciel son triangle imposant. En ce moment la conversa- 
tion parait devenir plus intéressante. le guerrier quitte sa pose 
triomphante et ses bras glissent parallèlement à son corps, comme 
sous l’influence d’une révélation terrifiante. Malheureusement, dans 
sa stupéfaction, il a oublié son fusil qui tombe en frôlant les rondeurs 
eyclopéennes de son omoplate.. il se retourne pour ramasser son 
arme... Mais vous l’aviez depuis longtemps reconnu, lecteur perspi-— 
cace, et vous saluez, comme moi, le digre Hannes dans l'exercice de 
ses fonctions de Français galant et séducteur !.… 

Mais déjà Hannes, dérogeant à cetle galanterie que je me plaisais 
à signaler en lui, a quitté la jeune fille sans presque daigner lui dire 
adieu. Il semble qu’il ait des ailes, tant il arpente furieusement le 
chemin qui se déroule devant lui. Suivons-le, s’il vous plaft ; il nous 
ramènera sans doute près de certain personnage de notre connaissance 
qui peut-être nous intéresse aussi. 

Après quelques minutes d’une course éperdue, il entra dans wn 
misérable hameau où logeait en cantonnement la compagnie com— 
mandée par le lieutenant Ludwig. Il alla droit au logement de son 
chef qui était resté son ami et qu’il continuait à tuloyer... en tête à 
tête et à huis clos. | 

— Où est le lieutenant ?.. dit Hannes à la sentinelle. 

Mais Ludwig avait entendu son fidèle Hannes, il ouvrit la porte de 
sa chambre fermée à double tour, et se montra sur le seuil... 
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— Me voici... qu'y a-t-il? 

— ]] y a que j'en suis tont renversé... halela Haunes.… 

— Et tout en sueur... Allons... çalme-toi, et... 

— J'en ai appris de belles! Par êes cornes de Belzébuth, qui est- 
œ qui m'aurait dit ça? Lui, lui... que je croyais un si brave 
jeune homme... Ah ! ouiche... je le vois bien, maintenant... ce n’est 
toujours qu’un ci-devant !.. articula Hannes avec nn parfait mépris. 

Ludwig comprit à ce mot que sous le verbiage de son inférieur, il y 
avait peut-étre une confidence d’un intérèt puissant peur lui. 

— Entre ici, dit-il en poussant Hannes daos le triste rédnit qui 
Jui serwait de chambre ; maintenant parle et sois bref, si c’est possible. 

— C'est-à-dire que je n’en reviens pas !.. Comptez done sur les 
serments des aristocrates |... Nue 

— Au nom du ciel... explique-toi.. et pas de digression ! 

— Il faut pourtant que je reprenne les choses de haut... antrement 
tu ne me croirais pas. Je commence. Tu sais, Ludwig, que j'aime la 
promenade et que mon physique n'est pas indifférent à la beauté... 

— Mais ces détails. articula impatiemment Ludwig... 

— Ces détails me font entrer en plein dans mon sujet. Si bien donc 
qu'il y a trois ou quatre jours, metlons cinq, j'arpentais mélancolique- 
ment le chemin qui nous a conduit ici, demandant au ciel qu'il 
m'’envoyät un Prussien ou deux à titre de récréation. histoire de leur 
jouer un petit air de clarinette, lorsque j'aperçois, chantonnant sur la 
route, la citoyenne Lisbeth.… | 

— Qu'est-ce que c’est que ça, Lisbeth ? 

— C'est juste... je ne l'ai pas encore dit... Or, Lisbeth est un 
beau brin de fille, ma foi, joufflue, c’est vrai, comme les angelot& 
peinturlurés du chœur de notre église, mais fraîtche comme une pi- 
voine, et rondelelte comme elle quand elle n'est qu'en bouton... 

— Tu me fais mourir, Hannes, avec tes digressions. 

— M'y voici. C'était ma première rencontre avec elles mais le 
Français va toujours en avant sur tons les champs de bataille... y 
compris celui de Cithère. Je m’approche donc de la belle fille et... je 
ne sais pas comment Ça se fait... mais, modestie à part, j'ai toujours 
remarqué que mon abord épanouissait la beauté... c’est un sort que ce 
sorcier de Cupidon m'aura jeté !.. Voilà donc ma voyageuse qui sourit 
de ses trente-deux dents blanches comme ma buflleterie..… Je sais 
l'allemand... c’est ma langue natale... voilà tout de suite un lien 
entire nous... J'entame le dialogue... Cinq minutes après, la belle me 
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quittait, mais en m'apprenant qu'elle passait par Jà tous les jours, à 
peu près à la même heure... c'était ingénu mais significatif. Le lea- 
demain et jours suivants, j'étais à mon poste, et, j'ose le dire. j'obtins 
des succès énormes près d'elle. Rien qu’en trois entrerues, j'ai déjà 
gagné... deux vigoureux souflrts d'une poizne... enfin, suffit ! La 
France est plus que jamais en train de conquérir l'Allemagne , je ne 
te dis que ça... Ne voilà-t-il pas qu'aujourd'hui, pas plus tard qu'il 
y a un quart d'heure, la belle me fait part de sa position sociale, et 
moi de dresser les oreilles... Elle est ni plus ni moins que la commis- 
sionnaire de la comtesse de Lieventhal, tu sais, cette dame que nous 
avons arrèlée sur la route avec sa nièce... une petite assez drôlette, 
mais qui n’a pas les belles couleurs pourpres de ma Lisbeth.., 

— Continue... dit Ludwig devenu très-attentif. 

— Voilà ma gaillarde qui se met à jaser sur ses maîtres, c’est dans 
l'ordre. Il y a du nouveau au château, me dit-elle, il retourne mariage 
et nous allons nous divertir. La jeune pupille de la comtesse a trouvé 
un époux, et dans huit jours, dix au plus... elle sera... mais non, 
hésita Hannes en poussant un soupir de cachalot... Je ne puis pas 
comme ça, à brüle-pourpoint, te dire le nom du futur... tu ne me 
croirais pas... 

_— C’est impossible ! dit impétueusement Ludwig. 

— Tu devines donc ?.. 

— Jette dis que ce serait une trahison infâme, que je ne te crois 
pas. tu dois mentir, tu mens 1... 

— Ah! c'est comme ça ?.. Eh bien! j'en suis fâché, mais aussi vrai 
que je m'appelle Hannes, Lisbeth vient de me dire que Ja jeune Amina 
de... de... enfin il y a du feld là-dedans... épouse celui que nous 
avons eu la bonhomie de sauver à Paris, au risque de notre peau; 
ce brillant comte de Glucksberg qui trouve bon de se distraire avec la 
pauvre paysanne, et encore meilleur d'épouser la riche barunne !.. 
Personne, à ce qu'il paraît, n’en fait mystère au château... c’est le 
bruit public à Lieventhal et dans les environs. 

— Il suffit. . dit Ludwig pâle et calme mais dont le front se crispait 
sous l’étreinte de la colère. Merci de tes renseignements, Hannes... je 
saurai les mettre à profit. 

— Après ça, Ludwig, sache bien que, malgré mes triomphes avec 
Lisbeth, j'ai conservé un faible pour Gredlé..: Qu'elle redevienne 
raisonnable seulement et capable d'apprécier mon mérite... j’immole 
Lisbetb sur l’autel de la fidélité !.. Si Gredlé perd le ci-devant..…. 
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Hannes lui restera... et j'ai toujours idée qu'elle ne perdra rien au 
change! 

Mais Ludwig n’entendait plus Hannes... 

— Oh! Dieu me donnera des forces... murmurait-il en se pressant la 
téte de ses mains crispées. . J’empécherai l’accomplissement du par- 
jure, ou je saurai le punir! 


À. GIRONVAL. 


(Le suite prochainement). 
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LES CRONIQUES 


DE LA NOBLE VILLE 
ET CITE’ DE METZ. 


Depuis la fondation d’icelle, 
de quels gens, et en quel 
temps elle fut construite. 


JEU soit à mon commen- 
Mi cement, 
Et JÉsus-CHRisT pareillement ; 
Afin qu'a tous soit notoire 
Cette Cronique, pour en avoir mémoire. 
Adam qui fut le premier homme, Adam. 
Nous damna tous pour une pomme 
Mangée en Paradis terrestre, 
Et ne pouvoit que de terre être. 
Par son peché tout fut péry, 
Et jugé d’être en terre poury, 
Et tous à la mort condamnez 
Ceux qui sont depuis ce temps nez. 
Tant furent mauvais les humains, 
Aujourd’huy mauvais, pire demain. 
Usant de peché en peché, 
Que Dieu les fit tous depèché. 
Quand Dieu eut Sentence renduë, 
Que nature seroit confondué, 
Détruite, et tout l'humain lignage, 
Il reserva huit personvages. 





Noé, sa femme et ses trois fils, Noé, sa 
Et leurs trois femmes, et puis leur fit femme, 
Faire une Arche pour ètre à refuge trois fils. 


A passer le grand ct horrible Déluge. 
Tout le reste des gens dévoyez 

De raison, furent tous noyez, 

Ainsi que Dieu l’avoit octroyé, 

Que le lieu en fut nettoyé. 


La Tour 


“de Babel. 


Abra- 
ham. 


Asila, 
Quetels, 
lazxel, et 
Zelecas. 


Premier 
nom de 
Mels, 
Mont 
do Divu. 
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Aprés la grande destruction 
De l'humaine generation, 

Noé fit restauration 
En grand peine et afliction, 

Le bon Noé tant Dieu pria, 
Que son peuple multiplia, 
Qu’avant sa mort il vit la somme 
De vingt-quatre cens mil hommes. 

Ses enfants pour Dieu deffier, 
Commenceront à édifier 
Une Tour magnifique et belle, 

Et fut nommée {a Tour de Babel. 

Avant que cette Tour fût faite, 
Les langues furent contrefaites, 
Que l’un et l’autre point n’entendoient 
S'ils donnoient ou s'ils demandoient. 

Par rigueur tout appertement, 
Prinrent tous leur département 
En allant par grand legion 
Tous en étrange nation. 

Adam, et Noë qui fit l'Arche, 
Abraham, et les Patriarches, 

Et tous les autres anciens Peres, 
Firent merveille sur la terre. 

Aprés cette division 
Partirent par conclusion 
De cette Tour de Babilone 
Quatre notables personnes, 

La premiere étoit une femme, 
Fille de Noé, sœur de Sem, 

Et dudit Sem trois Seigneurs, 
Tous trois ses fils dignes d'honneurs. 

Cette Dame avoit nom Azita, 
Qui ses trois neveux visita, 

Le premier avoit nom Quetels, 
L'autre Jazel , et le tiers Zelecqs. 

Ces quatre prompts et diligens, 
Accompagnez de maintes gens, 

Se mirent en chemin et voye 
Ainsi que Dieu ses amis convoye. 

Tant cheminerent par le monde, 
Par terre, par eau, et par onde, 
Qu'ils reposerent dans un lieu 
Qui depuis fut nommé Mont de Dieu. 
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Tous avoient peris en un temps, 
En peine et travail dix-sept ans, 
Par le monde en plusieurs propos, 
Sans trouver ny aise ny repos. 

Là arréterent en bon propos, 

A grand soulas et repos, 
Menant petite mélodie, 
Maints étoient battus de maladie. 

Là trouverent si tres-doux air, 
Fruit de goût et debonnaire, 

Qu'ils laisserent désolation 
Et prirent consolation. 

En divisant de leurs étages, 
Dirent voicy beaux heritages 
Pour nourriture, vendange et moisson, 
Bonne riviere et bon poisson. 

Ils trouverent encore davantage, 
Bons champs, bon bois, et bon fruitage. 
Pour nourrir chair et bêtes 4 laines, 
Belles montagnes et belles plaines. 

A Dieu donc ils firent sacrifices, 
En commençant beaux édifices 
De plusiears noms; et puis aprés, 
Maintenant elle est nommée Metz. 

Ces trois Seigneurs et cette Dame, 
Commencerent en iceluy Terme 
La noble édification 
De Metz la fondation. 


Ils firent premier trois Châteaux, Trois 
L'un aprés l’autre si tres-beaux, je 


Qu'il n’y avoit sans nulle faute, 
Chose en l’un qui ne füt en l’autre. 

Quand ces trois Châteaux furent faits, 
Et à leur vouloir bien forts parfaits, 
Plus riches étoient à leur calme, 

Que n’est maintenant un Royaume. 

Lors Azita la noble Dame, 

Leur dit : Mes enfants par vos ames 
Je vous ay servi, servez-moy, 
Chacun est au monde pour soy. 

Tous répondirent d’un accord : 
Dame, vous êtes nôtre reconfort ; 
Tous , vôtre vouloir nous ferons : 
Commandez nous vous servirons. 


Le Pont 
sur Mo- 
selle. 
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Joëy. 
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Gaulus, 
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Par son vouloir adonc tres-difficrie , 
Plein de grand sens artificielle, 
Fit commencer œuvre admirable, 
De grand puissance innumérable. 
Cette notable Damoiselle, 
Fit faire un Pont sur la Moselle, 
De si tres-grande magnificence 
Qu'il valoit d’un Roy la puissance. 
Ce Pont fut de montagne en autre, 
Sur fortes arches grosses et hautes, 
De la longueur tant qu'elle dure; 
Chacun en peut encor voir la mesure. 
Quand son œuvre vit achevée, 
Et ses arches ainsi élevées, 
Dit, Jeay ainsi de mon vouloir jouy, 
Et dit-on depuis, les Arches de Joër. 
Et cette édification 
Fut pour la doutation 
Du Deluge craignant revenir, 
D'iceluy chacun se doit souvenir. 
Noel fut surnommé Gallus, 
Et de luy vint un nommé Galatus, 
Où Gaule prit son second nom, 
Digne Païs de grand renom. 
Mais devant que fût Samottés, 
Etoit ja la Cité de Metz, 
Dite alors Dividivium, 

Gouvernée par des Prudhommes. 
Samottés d'Europe fut le Roy, 
Avant qu'oncques charts ny charoy, 

Ny charuë, ny moulin, ny four, 
En Europe regnât leur tour. 

De la grace du Saint-Esprit, 
On trouve en plusieurs Ecrits 
Les opinions des Poëtes, 
Corrigez sous la Foüettes. 

Ceux-là ont écrit les vrais termes, 
Et aprés eux je m'afferme, 
Et mets parécrit en peu de memoire 
Au lieu de parfaite histoire, 

Sur tous les termes politiques, 
Metz est si vieille et si antique, 
Que l'an du monde vingt-six cens 
Cinquante-neuf fut son comencement. 
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Ce fut aprés le grand Déluge, 
Ainsi que l’Ecriture le juge, 
Quatre cens et dix-sept ans. 

Fut commencée en cettuy an. 

Or retournons aux personnages, 
De leurs gens et de leurs ouvrages, 
C’étoient de curicuses gens, 

Et en leurs ouvrages fort diligens. 

En leur édification, 

Si grande multiplication 
Assemblerent, ce dit la lettre, 
Qu'ils ne savoient ou leurs biens mettre. 

Si leurs vinrent gens étrangers, 
Demandans être avec eux logés, 
Lesquels benignement ils recdrent, 
Et ensemble bons amis furent. 

Par peu de lieu necessité, 

Fut de ragrandir la Cité, 
La firent relargir et clorre, 
Assurez furent comme en gloire. 

Ces nobles nouveaux survenus, 
Quand ensemble furent connus, 

La Cité du dévis d’un homme, 
Fut nommée Dividivium. 

Et pour les survenans craindre , 
La firent de murailles ceindre 
Tout à l’entour, fors un quartier 
Pour ragrandir quand il seroit nécessité. 


Du Pilhier de Marbre trouvé 
en une Tour. 


Pour l’œuvre plus magnifier , 

Firent une Tour édifier, 

Un Pillier au fond de la Tour 

Etoit écrit de lettres tout à l’entour. 
D'or étoit l'écrit magnifique, 

En lettres latines authentique, 

En intention actuelle 

De memoire perpetuelle. 


Hac est scriptura nobilium temporis 
defficientur in ficia covententur ad 
in nobilis. 
Et puis quand leur Cité fut close, 
Les noms donnerent à plusieurs choses, 


Mets 
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çus. 
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Mels 
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Moselle. 
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Sainte 
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Hebreux, 
Egyptiens 
Allemans 
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Et pour les monts la cause est celle, 
Pourquoy eut le nom de Moselle. 

L'autre riviere dont elle sourde, 
Et toûjours lente, coye, et sourde, 
Et qui court tant par eau salléc, 
Pour ce fait fut Saille appellée. 

Aprés plusieurs noms raisonnables, 
Conséquemment bien veritables, 
Ordonnerent par droiture, 

Chacun nom selon sa nature. 

Aprés celuy temps longues espaces, 
Ainsi comme Île temps se passe, 
Survint cinq étrangers Seigneurs, 
Qui leurs firent tres-grandes rigueurs. 

Premier Estes et Aucunus, 
Similien et Ascanus, 

Et Carpantus, noms tres-sauvages 
En nôtre robuste langage. 

La Cité étoit ja fermée, 

Et de murailles environnnée, 
Fors qu’un licü fermé de pallis, 
Par lequel ils furent assaillis. 


Cette saillie fut faite en la ruë qu’on 
dit Force-faite, et pource en porte elle 
encore le nom. 


Mais des Citoyens redoutez , 
Furent rudement rebutez, 
Néanmoins d’estocq et de taille, 

Ce lieu eut nom Force-faite, 

Ces étrangers dirent par dépit, 
Nous prendrons d’iceluy répit, 

Et édifierons pour nous, 
Et temporiserons comme vous. 

Un Château firent vers Midy, 
Tout ainsi qu'ils avoient dit, 

Tôt aprés, et pour scavoir le signe, 
Le lieu est où est Sainte-Glossine. 

Tôt aprés firent leur mention 
Gens de diverse Nation, 

Hebreux, Egyptiens, Allemans. 
En regnans tous égallement. 

Ces cinq Seigneurs tant terribles, 
Devinrent aprés si paisibles, 

Que tous ensemble furent mis, 
Et furent aux Citoyens amis. 


174 


Des Hebreux natifs de Hebert, Hebert, 
Vint un enfant nommé Trebert, Trebaia. 
Et de Trebert Orrébeta, 

Pour sonder Tréves s’apprêta. 
Trebata par peine et à ham, 
En l’an sixiéme d'Abraham, 
Ainsi que Ecriture preuve, 
Commença à construire Tréves. Tréves. 

Ces anciens parens et amis, 

Furent extraits de Seramys, 
Dame et Roine instituée 
De Babilone, en fut tuée. 

De leur regne fut blanc ou gris, 
1ssut un fils nommé Teugris, Teugris 
Qui prit des finances en grand nombre, Toncres: 
Vint édifier la Cité de Tongres. 

Teugris fut fils de Torquitus, 

Torquitus fut fils de Troyeus, 
Troyeus fut fils d'Hector second, 
Descendu de Cambloba second. 

La Cité fit et ordonna, 

Et Tongres son nom luy donna, 
Par luy fut la Cité instruite, 
Et par un autre détruite. 


Revenons à nôtre Cité, | Mets 
Que son honneur soit visité, AA 


Commencée fut noblement, 
Et noble toùjours conséquemment. 

En ensuivant grandes successions , 
Gens nobles de toutes Nations, 
Firent de grandes œuvres manifestes, 
Dont on doit solemniser la fête. 

Un noble homme de renom, Le Pont 
Fit et fonda le Pont Raymont, Aest 
En la ruë qu’entour y est, | 
Qu'on dit la grande ruë Ajest. 

Ajest en leur construction, 

Est entendu oy-il jonction, 
Mottée avec la Cité, 
Qu'étoit de grand necessité. 

Raymondus de son vouloir 
Le fit faire de son avoir, 

Raymondus avoit à nom, 
Et son nom luy donna Raymont. 
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En celuy temps un des hommes 
De la Cité, riche de grand somme, 
Fit édifier tout à neuf, 
Depuis Ajest jusques en Verviseneuf. 
Avint une fois en joyeuseté, 
Qu'un Seigneur de la Cité 
Leur dit: Bien venu soyez, Voisin neuf 
Quand ajoûtez vieux avec neuf. 
Par ce moyen Voiseneuf cut nom, 
Et depuis n’a perdu le nom: 
Déjà fut que pas n’étoit changes, 
Et depuis y furent les Changes. 
Les neufs Aprés la vie vient la mort, 
Bourgs. Qui est un commun reconfort ; 
Ces gens laisserent des Maimbourgs 
Qui firent faire les neufs Bourgs. 
L'Idole Au plus baut lieu de la Cité, 
dé  YŸ étoit un Pillier planté, 
Et sur ce Pillier une Idole; 
De Jupiter étoit le molle. 
Et disoit-on Jupiter ruë; 
Juruë. Depuis on ne dit que Juruë, 
Pour Jupiter qui en ce lieu 
Etoit adoré comme Dieu. 
Tout le peuple en communauté, 
Y faisoient grande solemnité 
Le Jeudy de chaque semaine, 
Ainsi que leur Sabat se meine. 
Pour la fête solemniser 
Le Jeudy et temporiser 
En soulas et ébattemens, 
C'étoit tout leurs contentemens. 
Religion Leur Sabat étoit d’adorer 
peine. Leur Jupiter, et l’honorer 
De monde et d’inclination, 
Et n’avoient autre dévotion. 
Ne faisoient que tribouler, 
Chanter, sauter, danser, baller, 
N’avoient nul empèchement, 
De Messe ny de préchement. 
Dieu ne servoient en nulle guise, 
Et oncques n’avoient vus d'Eglise, 
Droit, ny Loix, ny saintes Ecritures 
Et vivoient tous à l’avanture. 


Jupiter. 
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Néantmoins ils tenoient Justice, Tenoient . 
Et avoient une telle Police, JRaîCE 
Que celuy qui méfaisoit à l’autre 
Tel cas luy faisoit-on sans faute. 

Très-utile d'œuvre mécanique, 

Etoient en leur loy paganique, 
Desiroient de sainteté scavoir , 
Et aussi des richesses avoir. 

Les Seigneurs sans division 
Eurent ensemble conclusion 
D’ordonner un lieu commun, 

Pour toûüjours mais à un chacun. 

Auprés de Saille y avoit un champ, 

Ou Seigneurs, Bourgeois et Marchands, Le 
Et toute la Communauté, M a 
Faisoient grande solemnité. | 

Parceque parmy passoit Saille, 

Etoit nommé le Champ-à-Saille, 

Dont nul n’en étoit possessans, 

Mais étoit commun à tous passans. 
Afin qu’on ne puisse conquêter, 

Sur Jedit Champ, ny attenter 

Par force d’estocq et de taille, 

Firent clorre ledit Champ-à-Saille. 
Clorre donc le firent de garniture, 

Par ordre et par telle mesure, 

Que depuis n’y eut faute aucune, 

Et est encore place à chacun commune. 


C’est une Place profitable, Le 
À tous habitans delectable, be 


En la Cité bien située, 

Et de Prudhommes constituée. 
Château , Palais, Cour, Edifice, 

N'y a en la Cité si propice : 

Car pour servir à toutes gens 

Il vaut au moins cent marcs d'argent, 
Cette Place fut manifeste 

Pour tous ébattemens et fêtes, 

Pour courir, jouxter, et marcher, 

Et pour tenir Foire et Marché. 
Longtemps furent sans ordonnance, 

Sans écrit que par convenance, 

Sans loy, sans regle, et sans police, 

Chacun usoit de sa malice. 


Mesures 
erdonnées 


Le 
Quartal. 


Poids et 
balances 
établies. 


rances. 
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En celuy temps chacun faisoit, 
A leur volonté chacun usoit, 
De tout métier et de toute pratique, 
Sans répugnauge ny republique. 

Pour abolir fraude et usures, 
Ils ordonnerent des mesures 
Pour livrer froment et avoines, 
Orges, pois, féves, et toutes graines. 

Auparavant point n'en usoient, 
Tous au marchander s’abnsoient, 
Chacun queroit son avantage, 

L'un au profit, l’autre au dommage. 

Quand leurs mesures furent faites, 
Qui furent nommees les quartes, 
L'une étoit au vin, l’autre au grain, 
Et fut pour fa Cité le gain. 

Quand leurs Statuts furent réglées , 
Pour livrer avoines et islées : 

Et là ils tenoient leurs tals, 

Et pour ce nommé le Quartals. 
Là se tenoient les Quartiers; 
Et puis pour tous autres Métiers 

Quai usoient sans ordonnances, 
Furent établis poids et balances. 

Qui avoit chair il pouvoit vendre 
Bonne et mauvaise sans reprendre 
Celuy qui pratiquoit volontiers, 
Pouvoit user de tous métiers. 

Tout mal regnoit sans répugnance, 
Mais on y mit lelle ordonnance, 

Icy et en autre païis, 
Que maints trompeurs furent ébahis. 

On ordonna l’écorcherie 


Là où est vieille Boucherie ,. 


Ce lieu choisi pour écorcher, 
Et pour chair vendre et détrancher. 
En celuy temps pour mieux accroître, 
Chacun disoit ou mien ou vôtre, 
Et pour étre des bruits suscité, 
Issirent hors de la Cité. 
Deux Seigneurs de la Cité nés, 
Tout d’un accord déterminés, 
Dont l’un avoit nom Mousson, 
Et l’autre avoit nom Theon. 
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Ces deux Scigneurs éloient freres 
Et vouloient querir autres terres : 
Mousson vers midy s’avança, 

Et sur un haut mont s’arrèta. 
À quatre lieuës de distance, 

Sur ce mont il fit résidence, 

Et là y fonda en son nom 

Un Château qu’il nomma Mousson. 
Et Theon si prit la vallée, 

En unc pleine, belle contrée, 

Où il fonda grand domicile, 

Qu'il nomma luy-mèême Thionville. 

Et puis encore deux nobles hommes 
De la Cité, sages pradhommes, 
Dont l'un s’appelloit Thulius, 

Et l’autre nommé Verdunus. 

Ces gens pleins d’or et d'argent, 
Accompagnez de maintes gens, 
Querans païs par monts et plaines, 
Car la Cité étoit trop pleine. 

Tullius vers Midy tourna, 

Ses gens ouvriers ordonna, 
En un lieu loüable et propice, 
Là fit fonder beau édifice. 

Vertueux fut et diligent, 

Par puissance d’or et d'argent, 
Par art de diversité, 
I! édifia une Cité. 

Tullius Toul nomma, . 

Aprés son nom beaucoup l'aima, 
Et y mit regne et police, 
Et la fit régir par Justice. 
Verdunius devers Occident, 
En un beau grand val descendant, 
S'arrêta avec son exercite 
En plaisant lieu, beau et licite. 
Là prenant consolation, 
Xl fit belle occupation, 
Beau mont, beau bois, belle prairie, 


Bons champs, bons préz, riviere jolie. 


Très-puissamment s’appareilla, 
Et fort son peuplé travailla, 
Ouvrant chacun de son office, 

En commencant grand édifice. 


Mousson. 


Thion- 
ville. 


Thulius. 
Verdunus 


Toul. 


Verdun. 


Verdun. 


176 


Tant ouvra et tant exploita, 
Que son ouvrage fort augmenta, 
Prit confort contre adversité, 

Et en ce lieu fit une Cité. 

A ces gens dit : Soyez tous d’un 
Accord de la nommer Verdun. 
Mon nom Verdunius je requiert, 
Car ce nom luy convient avoir. 

Or reprenons nôtre maticre 
De nôtre Cité la premiere, 

Que de gens tant multiplioit, 
Que soùtenir ne les pouvoit. 

Assez n'étoit longue ny large, 
De haut, de bas, ny en étage, 
Ronde, quarrée, ou angulaire, 
Pour nourrir si grand populaire. 

Les sept premieres portes de la Cité, 
Les vieux écrits si nous ont expliqué, 
Qu'en la Cité il y avoit sept portes, 
Tres-necessaires, belles et bien fortes. 

Porte Moselle, porte Saillis, 
Porte Champé, porte en Curtis, 

Et puis la porte Cotidiane, 
Qui fut la porte Meridiane. 

Et puis plus bas sur la riviere 
Etoit la porte Lavandiere, 

Et en descendant plus sur l’eau, 
Etoit la porte aux Chevaux. 

Si sçavez compter vos receptes 
Des portes, vous en aurez sept, 
Sans les Huis et sans les Portieres, 
Et encore quelqu’autres Guicheres, 

Depuis ces Portes en Curtis, 

Par la lettre en sommes avertis, 
Tranchoit un fossé mol ou dure, 
Tout outre jusques en Engleure. 

Mais au milieu étoit la porte 
(Ainsi que l'écriture rapporte) 
Meridiane , étoit nommée, 

Là où Romesalle est fondée. 


D'où est venu l'origine du nom 
d'Engleure. 
En un lieu hors de la Cité, 
Qu'’étoit en la mondicité, 
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Toutes fanges étoient assemblées, 
On appeloit ce lieu Anglée. 

Angle c’étoit sur la Riviere, 
Dessus la porte Lavandiere : 

Et quand Serpanus y fit mure, 
Alors elle fut nommée Engleure. 

En celuy temps par la promesse 
De Menelaus Roy de Grece, 

Et de ceux qui tinrent sa bande, 
Fut détruite Troye la grande. 

Troye la grande fut détruite 
L'an quatre mil deux cens et huit, 
Par la fortune de Paris, 

Et d’'Heleine tout fut pery. 

Les Troyens prenans leurs départs, 
Cherchans refuge de toutes parts, 
Au long, au large, et à la ronde, 
Forent départis par tout le monde. 

De ces Troyens de grand noblesse, 
Vinrent grands personnages à Metz, 
Qu’alors étoit Dividiviam, 

Et tous étoient nobles prudhommes. 

Un étoit nommé Serpanus, 
Avecque son frere Aureus, 

Tous étoient fils de Rois, 
Et bonne justice en leurs loix, 


Et d’autres nobles hommes encor sept, 


Tenant logis en leur recepte : 
Nobles gens, sages et gracieux, 
Sages en conseils et vertueux. 


Aprés la destruction de Troye la grande Cité, 


Ragrandie fut Metz la Cité, 
Par les Troyens qui y venoient, 
Dont sept nobles à Metz regentoient. 


Des sept premiers nobles qui regentirent à 
Mets, desquels y a encore de la race. 


C'étoit Dolbus, et Mélandus, 
Gournaldus, et Baudochus, 
Reguillo , et Chaversanus, 

Et l'autre étoit Leopardus. 

Ils vinrent gracieusement 
Demander amoureusement 
Pour leurs deniers étre reçûs, 
Et ils n’en firent pas refus. 


Mencelaus 
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Quand logez furent en la Cité, 
Gens pleins de grande felicité , 
Leur conseil donna reconfort, 
La Cité en fut bien plus fort. 
Serpanus Quand Serpanus le Troyen 
Troyens. Fut averty des Citoyens 
De leurs nobles fondations, 
En fit de grandes récréations. 
Grand nombre de gens il avoit, 
Lesquels labourer il faisoit, 
Nourrir, payer bien largement, 
Pour faire leurs ébergemens. 
Tant de maisons et de terrages, 
Firent tant étroites que larges, 
is Et de notable menandie, 
grandie. Que la Cité fut ragrandie. 
Un Château taillé et muré, 
Fit faire pour y demeuré, 
Mais quand il fut bien ébergé, 
Le redéfit pour abregé. 
Chéteau Ce Château de noble façon, 
Lx delà  Etoit en-delà de Mousson, 
80 [] fut defait, ce fut dommage, 
De Maison en fit un Village. 
Serpanus Ce Village est nommé Serpane, 
Où Serpanus, ou Champagne, 
Devant Metz fit mener pierre, 
Pour ouvrer en autre maniere. 
Porte On les prépara en telle sorte, 
Qu'ils en firent faire une porte, 
Grosse et haute de plusieurs toises 
Et eut nom Porte Serpenoise. 
Ces nobles Chevaliers de Troye, 
. Tant riches d'or et de monoye, 
Firent chacun si grand devoir 
D’édifier de leur avoir. 
Porteau  Aureus fit la Porte aux Areignes, 
Reigne. Qu'on disoit la Porte au Reigne : 
Mais Aureus aux vrais Contenus 
Avoit nom après Aurénus. 
Portes. La Porte dont je fais dévis, 
Thiebaut Est encore droite à mon avis, 
De Serpenoise plus bas ou haut, 
Et dit-on Porte Saint Thiebaut. 


sc. 
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Cinq de ces nobles Chevaliers, 
Firent étoffe appareiller, 

Pour clorre et ceindre du muraille 
Tout ce qui est Outre-Saille. 

Des murs et deux portes tres-belles 
Firent aussi faire outre Muzelle, 
Deux de ces nobles Chevakers, 

Qui en vertus étoient exercez. 

Deux portes y firent belle et grande, 
L'une se nommoit Porte Mélande, 
Prenant son nom de Mélandus, 

Et l’autre celuy de Dalbus. 

Ces Troyens firent en la Cité, 
Biens, honneur, et felicité , 

Et prirent grande diligence 
D'y mettre police et régence. 

Serpanus fut accertencé, 

De plusieurs grands de la Cité, 
Pour chercher terres et heritages, 
Comme gens de vaillans courages. 

Ainsi comme en écrit on treuve, 
Un de ces nobles fonda Tréve, 
L'autre Toul, et l’autre Verdun, 
Mais non pas en un temps tout un. 

Et Tréve y a graud difference, 
Car avant fut Treve que France, 
Ny que Cité qui en France soit, 

Ny qu'oncque fût nom de François. 

Troye et Tréve furent authentiques; 
Selon les termes politiques, 

Devant Paris, Lyon, Milan, 
Ny Venise plus de mil ans. 

Mais Metz par antiquité 
Est la Mère des trois Citez, 

Dont elle est en milieu moyenne, 
Et Mere Metropolitaine. 

Car aprés la confusion 
De Babel et division, 

Fut Metz la Cité ordonnée, 
Aprés la dix-septiéme année. 

Au temps de Membrot fls de Cham, 

Cinq cens ans devant Abrabam : 
Et vingt-cinq, selon les lettres 
Que Clercs ont sçû écrire et mettres. 


(La suite à la prochaina livraison). 
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Comment le bon roi Stanislas s’en allait 
en chasse ‘. 
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VIL. 


Le vieux gentilhomme se promenait lentement dans l'al- 
lée qui descendait de la maison à la porte du jardin s’ou- 
vrant sur le chemin par où devait revenir Roger. Malgré 
la fatigue d’un long voyage, il n’avait voulu prendre aucun 
repos. Depuis un an qu’il n’avait vu son fils, il lui tardait 
de l’embrasser, et la fièvre de l’impatience et du désir le 
ranimait. Arrivé dans la journée, 1l avait demandé Roger; 
on lui avait dit qu’il était en chasse dès le point du jour. 

— Sait-on où ? avait-il demandé. 

Roger n’avait rien dit, et il attendait ainsi sans trop s’in- 
quiéter, sachant les habitudes de son fils. 

Mais le soir se faisant, il commençait à s’agiter; il regar- 
dait souvent la ligne blanche du sentier qui fuyait sous les 
masses noires de la forêt. Enfin, dans le silence du soir, il 
entendit les pierres sonores du chemin résonner sous un pas 
rapide et nerveux... Il ne se retourna même pas, mais son 
cœur battit plus vite, un sourire effleura ses lèvres, et tout 
chancelant il se laissa tomber sur le banc où il avait cou- 
tume de s’entretenir avec son fils. 

— C’est lui! dit-il avec un soupir. 

Une joie profonde inondait son âme : il jeta un regard 
vers le ciel étoilé et remercia Dieu. 





* Voir les livraisons de décembre et de février. 
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Il écoutait ce bruit aimé qui s’approchait toujours, et 
la première émotion passée, il se leva et marcha au-devant. 

— Ah! pensa-t-il, mais il ne chante pas !.. Qu’a-t-il 
donc ? 

Et un nuage passa sur son front tout à l’heure si radieux, 
tachant de son ombre le pur et clair rayon de joie qu’y avait 
allumé le retour. 

Roger arrivait; dans le brouillard lumineux qui montait 
des bois et des champs humides de la rosée du soir, sa 
haute taille se dessinait plus nette, plus vive... 11 ouvrit en- 
fin la porte du jardin et fit crier sous ses pieds le sable de 
l’allée. Les chiens entrérent, et tout à coup, tendant leur 
couple, dressant l'oreille, ils aspiraient l'air. YŸ reconnais- 
sant unetrace amie ils partirent en bondissant. 

Le jeune homme n’y prit nulle garde et les laissa faire. 
11 repoussa la porte, la ferma pour la nuit, et jeta en s’ar- 
rêtant un dernier regard sur la campagne endormie. Puis, 
se retournant, il commença à remonter l'allée, mais lente- 
ment, la tête baissée, songeur, inquiet. 

Soudain il s'arrêta, comme heurté au front. 

Une ombre s’'allongeait devant lui sur le sable, à quel- 
ques pas du banc, immobile, tandis que les chiens sau- 
taient en poussant des cris de Joie. 

Roger leva les yeux ne sachant qui pouvait ainsi l’attendre 
à cette heure. 

M. de Rainville, debout, lui souriait doucement. 

— Ah! cria Roger. 

Et jetant sur la pelouse son fusil et son chapeau, il se: 
précipita dans les bras de son père qui se net 
sur lui. 

— Mon père, dit-il enfin avec un accent de ne re- 
proche, pourquoi ne m'avoir rien dit?... Arriver ainsi !.… 
Vous m'attendez depuis longtemps , peut-être, et vous êtes. 
sans doute fatigué? C’est mal cela, savez-vous !.… 

Et tout en parlant il portait à ses lèvres les mains de son: 
père qui ne se lassait pas de le regarder et de lui sourire. 
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— Vous écrire, Roger, disait M. de Raïinville, à quoi 
cela aurait-il servi? À vous inquiéter, à vous jeter dans la 
peine si je n'étais pas venu à l'heure. Et puis est-on jamais 
sûr d’arriver, dites ? Et ne trouvez-vous donc pas qu'annoncer 
ainsi un retour c’est s’en enlever beaucoup de joie ? 

— Oh! fit le jeune homme. 

— Vous verrez; et tenez, Roger, croyez-moi, vous qui 
êtes un homme, il y a en cette vie si peu de bonheurs, 
qu’il se faut bien garder d’en diminuer un quand on a seu- 
lement la chance de le tenir. Mais vous ne me parlez pas 
de ce procès interminable qui m’a tenu depuis un an 
éloigné de vous ? 

— J'attendais votre bon plaisir, et je vous écoute, dit 
Roger avec respect. 

— Mon Dieu, continua M. de Rainville en secouant la 
tête, ce ne sera pas long, je vous assure, et en deux mots 
J'aurai fini. Nous sommes, à cette heure, tout à fait ruinés, 
mon enfant. 

Le visage de Roger demeura calme. Son père, qui le 
regardait, n’y vit passer aucun mouvement. À peine une 
légère rougeur y monta, aussi vite disparue. 

— Ïl faut que vous me pardonniez, mon père, dit-il, 
mais ce n’est pas seulement de cela qu'il s'agit, ce me 
semble ? 

— Notre honneur est sauf, ajouta M. de Rainville. C’est 
bien, cela, mon fils. 

Roger se mit aux genoux de son père, et le vieux gen- 
tilhomme pressant dans ses deux mains la tête inclinée de 
son fils, y appuya ses lèvres. 

— Mais, reprit Roger après un silence et en regardant 
M. de Rainville, c’est à vous qu’il faut songer, cependant, 
et non à moi. Tout est-il perdu ? Que vous reste-t-il, enfin? 
Pardonnez-moi ces questions-là. 

— Cette maisonnette et ce jardin. N'est-ce pas plus qu’il 
n’en faut, dites, pour un vieux soldat ? 
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Roger sourit avec tristesse et refoula au fond de som 
cœur les larmes qu’il sentait monter. La résignation de ce 
vieillard lui faisait mal, mais il ne voulait pas laffecter- 
encore en lui montrant sa peine. 

— Bah! dit-il en se relevant, le Roi aura bien un sabre 
ou un mousquet à me donner pour que je me fasse casser 
Ja tête à son service ou que j'arrive ! Ne faut-il pas qu’un 
gentilhomme serve le Roi? Que ce soit comme officier ou 
comme soldat, qu'importe ? Je suis honteux, vraiment, de 
n’y avoir pas encore songé !.… 

— J'y ai songé, moi, dit M. de Rainville, et je vous 
apporte céans le brevet d’une lieutenance aux grenadiers 
du régiment de Poitou, lequel, vous le savez, est désigné 
par le Roi pour l'honneur d'entrer le premier en Bohême, 
avec M. le maréchal de Broglie. Vous partez dans huit jours. 

Una rapide sourire éclaira la figure de Roger; il se leva 
du banc en battant ses mains l’une contre l’autre, et sai- 
sissant ensuite celles de son père : 

— Merci, merci, dit-il d’une voix grave et ferme; ob! 
mon père, vous avez bien fait. 

Et ce qu'il disait là, il le pensait en entier. Il avait bien 
tout de suite songé à Blanche; mais ce fugitif regard jeté 
en arrière sur le bonheur paisible qui fuyait, n’était certes 
pas un regard de découragement. D’un seul coup il avait 
mesuré la tâche future et s'était trouvé à sa taille. Son œil 
ne se baissa pas devant les lignes inconnues de cet horizon 
qui s’ouvrait brusquement devant lui. 

— Ïl faut souffrir, pensa-t-il, on n’est homme que comme 
cela. J'étais gentilhomme, maintenant me voici officier du 
Roi... deux belles choses, vraiment, et dont une seule aide- 
rait a bien vivre et à hien mourir... Et puis... après... qui 
sait ?.. 

Aussi, quand il répéta à M. de Rainville : Mon père, 
vous avez bien fait, merci! son front élait haut, son œil 
fier, son cœur ferme et ses lèvres ne tremblaient pas. 
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On ne trompe guère l'œil d’un père. Pour si court qu’eût 
été ce combat. intérieur de Roger, M. de Rainville l'avait 
vu. Lui aussi, et pendant longtemps, avait connu de mau- 
vais Jours, de tristes heures, et plus. d’une fois le poids de 
la vie avait lourdement pesé sur son âme. Les passions 
l'avaient touché de leur aïle, leur sillon s'était creusé sur 
son front dépouillé. Il y avait gagné ce qu’on gagne toujours 
à ce jeu terrible : il savait !.. Mais lui, il en avait gardé ce 
que bien peu en sauvent — les bons et nobles cœurs seu- 
Jement — il croyait encore à ce qui l’avait trompé, 3imait 
toujours ce qu’il avait aimé. 

Et quand Roger lui redit : Vous avez bien fait! il salua 
le triomphe mais il avait deviné la lutte, et ce fut sans 
étonnement qu'il le vit se pencher vers lui: 

— Maintenant, disait-il, il faut vous reposer, mon père, 

et, si vous le permettez , je vous irai voir demain à votre 
lever. J’ai tant besoin de vous! 
- M. de Rainville se leva sans répondre, s’appuya au bras 
de Roger, et quand il fut au seuil de son appartement, sa 
tristesse l’emportant, il amena la tête de son fils vers ses 
lèvres et le baisa au front. 

— À demain, dit-il. 

— À demain, répéta Roger tout pensif. 

Et il s’éloigna. 

Rentré chez lui, Roger s’accouda à sa fenêtre ouverte 
sur le jardin dont les parfums montaient jusqu’à lui avec 
la fraiche haleine de la nuit. Les yeux rêveurs et fixés sur 
les sombres dômes de la forêt d’où sortaient ces bruits sans 
nom qui semblent la respiration de la terre endormie, il 
écouta longtemps ce murmure étrange qui lui parlait comme 
une voix amie, et quand la fatigue le jeta sur son lit, àl 
avait des larmes sur les mains. 

Ï1 aimait , il était généreux, fier, pauvre... N'avait-il 
pas tout ce qu’il faut pour être bien malheureux en ce 
monde ?.… 
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Roger s’éveilla bientôt. Les oiseaux chantaient à peine 
leur nymne matinal quand :il ouvrit la porte du Jardin et 
sortit avec ses chiens dans la campagne. Il prit rapidement 
le sentier de la forêt, s’enfonça sous bois, et monta une 
petite colline perdue où poussaient les bruyères et les églan- 
tiers sauvages. Le hasard — qui fait toujours mieux que les 
hommes — avait ménagé devant elle une éclaircie s’ou- 
vrant sur la campagne comme une rustique fenêtre enca- 
drée de feuilles. Assis là, sur le tronçon d’une colonne 
fruste à demi-enfouie dans la terre, vestige abandonné d’un 
temple inconnu, il fit coucher ses chiens à ses pieds, et, 
caressant leurs longues oreilles, il regarda longtemps le 
brouillard rampant le long des bois, s’attachant en nappes 
grises aux haies et aux arbres des champs, roulant en ondes 
voyageuses sous les premiers baisers du soleil. Enfin, tout 
au lointain, dans les lignes noyées et indécises de l'horizon, 
un bouquet de frênes et de peupliers dessina sa masse 
noire sur le rideau vert d’un côteau de vignes montant à 
ses pieds. Un toit rouge, brillant comme un phare, se 
dressait au milieu des arbres; des volées de pigeons s'y 
abattaient en cercles bruyants. 

Un triste sourire entr’ouvrit les lévres de Roger. 

— Dieu ne m'avait-il conduit là, murmura-t-il, que pour 
m'en retirer si vite ?.… 

Et passant de la peine à l'espérance avec cette fai sou- 
daine , bienheureuse et naïve que Dieu ne donne qu’à la 
jeunesse et que chaque heure emporte par lambeaux : 

— Bah! fit-il en poussant du pied un bouquet de bruyère 
d’où jaillit la rosée, les boulets ne tuent pas tout le monde! 
Est-ce que ces gouttes d’eau que mon pied a lancées en 
gerbe l’ont mouillé tout entier? Voilà des feuilles qui sont 


Blanche m’attendra ; elle soignera mon père et l’aimera 
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comme une fille quand je n’y serai plus... Et, la guerre 
finie, quand je reviendrai avec l'épée de capitaine et de 
belles blessures bien glorieuses... comme je me guérirai vite 
entre eux deux !.… 

Allons ! — et il se leva — je vais tout dire à mon père... 
Comme je vais le surprendre !..… Et aujourd’hui même, s’il 
le veut bien — et À le voudra — il demandera Blanche à 
M. d'Hormes. Ah! chère Blanche ! EHe dort là-bas, comme 
un ange dans ses aîles, et ne sait guère ce qui l'attend !.… 

Et tout joyeux maintenant, H redescendit en courant, sor- 
tit du bois, regagna le sentier, et traversant le jardin, 
monta chez M. de Rainville, qui l’avait déjà demandé. 

À mesure que Roger approchait de la chambre de son 
père, son espoir, son courage faiblissaient. Quand il passa 
le seuil il ne lui en restait plus. 

J1 faut plaindre ceux qui n’ont pas connu ces timidités- 
R, d'autant plus douces que devant toute autre chase le 
cœur qui les éprouve est plus fort et plus tranquille. 

M. de Ramville se promenait de long en large, et s’arré- 
tait à chaque tour pour contempler le portrait d’une femme 
d’une rare beauté, qui semblait vivante dans son cadre d’or 
ovale sculpté en rubans. Comme les sourcils de Roger, les 
siens, doucement relevés vers les tempes, dessinaient sur 
un front large une ligne d’une courbe étrange et singulière 
où semblait se lire la prédestination à une vie agitée et 
courte, Comme à Roger encore, les coins de la bouche, 
relevés aussi comme les sourcils, perdaient leur dédaigneuse 
expression sous le rayon pur et caressant des yeux, glis- 
sant à travers la longue frange des cs comme la lueur 
d’une étoile entre deux nuages ; le nez fin, busqué et un 
peu allongé, de ses narines hardiment coupées, aspirait 
l'intelligence et la vie. 

On retrouvait tous ces traits, tout cet ensemble dans Roger, 
mais avec la force de plus et la vigueur de lignes d’un 
homme. 


187 


Ce portrait, signé de Miie Loir, était celui de sa mère. 

— Ah ! pensait le vieux gentilhomme en le regardant, si 
elle est aussi belle que celle-là, comme il doit bien l’aimer! 

Quand Roger entra, M. de Rainville marcha vers lui en 
lui tendant les mains, le regarda en face et lui dit brusque- 
ment : 

— Elle est donc bien belle, que vous l’aimez tant, dites ? 

Roger leva les yeux, rencontra ce regard qui lui semblait 
peser sur le sien, recula sans répondre et saisit les mains 
de son père pour ne pas tomber. 

— Eh! mon Dieu, que vous voilà défait, n’est-ce pas ? 
Roger, Roger, continua M. de Rainville en souriant avec 
tristesse et attirant son fils dans ses bras tandis qu’il fixait 
les yeux sur le portrait qui les regardait, quand on a aimé, 
voyez-vous, aimé et souffert, on a bientôt lu, dans le cœur 
de ceux qui aiment et qui souffrent, ces mots éternels plus 
vieux que le monde et qui dureront plus que lui, ces plaintes 
que chaque amour a cru murmurer le premier et que tous 
ceux qui sont morts pourraient redire s'ils se réveillaient !.… 
Oui , c’est ainsi! Vous me regardez là d’un air stupéfait 
comme si Je vous disais les choses les plus excessives du 
monde! Si tout cela n’était aussi sérieux, j'en rirais peut- 
être. Eh! mon Dieu! cher Roger, vivez un peu seulement, 
et vous verrez chaque jour s’abaisser vers vous les branches 
de l'arbre de science. — A dire vrai, ces branches aux fruits 
enivrants se cassent toujours, et, pareilles à ces roseaux 
dont parle l’Écriture , déchirent la main qui s’appuyait sur 
elles. Mais on aime ces blessures-là... Qu'y faire? 

Roger, plus maître de lui-même, avait quitté les mains de 
son père, et s’appuyant le dos au marbre de la cheminée, 
mit son coude gauche dans sa main droite, pencha son 
menton sur sa main gauche, et, dans cette attitude du 
médecin antique, écoulait les paroles de M. de Rainville 
qui tombaient sur lui comme le marteau des forgerons sur 
le fer des enclumes. 
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Le vieux gentilhomme avait repris sa promenade dans Ja 
chambre, et l’on n’entendait que le bruit de ses pas et le 
monotone balancier de la pendule s’agitant dans sa cage de 
verre aux ais de bois de rose. | 

Roger ne trouvait pas un mot à dire, et les idées tour- 
billonnaient dans son cerveau comme les feuilles au vent 
d'automne. 

— Ah! reprit M. de Rainville en s’arrêtant devant lui 
les bras croisés, vous me diriez que je me trompe, je ne vous 
croirais pas, savez-vous? Est-ce que moi, moi qui vous 
aime, mon fils, comme un homme et aussi comme vous 
aurait aimé cette sainte et adorable femme que voilà et qui 
fut votre mère, est-ce que je pourrais me tromper quand il 
s’agit de vous, dites? 

L'amour paternel est aveugle, dit-on”? Ceux qui disent cela 
ont à peu près menti! Quand il faut juger ou punir, c’est 


Venez ici, Roger, et répondez-moi sans peur et avec fran- 
chise. Quand je vous ai dit que j'avais ici, pour vous, un 
brevet de lieutenant, vous avez un peu rougi , voilà tout. 
Oh! je l’ai vu! Quand je vous ai dit que les grenadiers 
de Poitou entraient les premiers chez l’ennemi, les premiers, 
vous entendez, n’est-ce-pas? vous êtes resté muet encore, 
et ce n’est pas tout de suite que vous m'avez dit: Mon père, 
vous avez bien fait!... 

Et pourtant vous êtes bon gentilhomme, n'est-ce pas? 
Pourtant votre main ne tremble pas sur la poignée d’une 
épée! Pourtant vous êtes Rainville !..… 


Mais sans cela vous auriez, au premier mot, crié vive Île 
Roi! Vous m'auriez déjà mille fois demandé ce brevet qui fait 
de vous un officier de France: vous l’auriez baisé avec 
amour, et vous seriez déjà parti! 

Une rougeur ardente s’étendit sur. le front de Roger, 
descendant jusqu’à son cou. Il fit un pas en avant, plia le 
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genou devant son père, et une larme roula, silencieuse et 
amére, sur Sa joue. 

M. de Rainville se jeta sur lui et le releva en le serrant 
dans ses bras. 

— Eh! dit-il, allez vous croire que je doute de vous, 
chère et folle tête que vous êtes? Je serais mort, plutôt! …, 

— Mon père, disait le jeune homme encore tout frémis- 
sant, mon pére, J'aime, c’est vrai... vous l’avez dit... Mais, 
au-dessus de tout, de tout, entendez-le bien, j'aime l'hon- 
neur de notre nom et vous. Bénissez moi et je pars sans 
regarder derrière moi! 

— Eh! non, certes, pas encore, Roger. Ne voulez-vous pas 
que je la voie, hein? Voyons, votre bras, descendons au 
jardin, et contez-moi bien tout... Venez, l’air vous remet- 
tra... Ah! cher enfant que vous êtes! 

Roger obéit. Son pur et naïf amour monta comme un 
parfum d'autrefois au cœur de son pére où ses accents pas- 
sionnés réveillèrent des échos mal endormis. Plus d’une 
fois, pendant cet entretien, la tête blanchie se pencha sur 
la tête brune comme pour mieux entendre des paroles à demi- 
murmurées. Et le vent du matin, passant à travers leur toit 
de feuilles, mêlait ensemble leurs cheveux... 


IX. 

M. de Rainville se leva enfin. 

— Oui, dit-il à Roger, il en sera ainsi. Blanche sera votre 
femme avant votre départ pour l’armée, cela vaut mieux. 
Comme cela, elle aura deux appuis au lieu d’un: son père 
et vous... Oh! moi, je n’en parle point... je m’en vais, je 
le sens. Aussi je me veux hâter... Mon Dieu oui, quoique 
vous en ayez, mon enfant, et je mourrai plus heureux en 
vous voyant heureux vous-même... Croiriez-vous que je 
l'aime déjà, cette enfant? Blanche... un joli nom, Roger! 

Et le vieillard souriant avec affection à son fils, allait çà 
et là, taillant ses rosiers. 
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L’aprés-dinée, il se fit coiffer d’un soin tout particulrer, 
passa son habit de cérémonie où brillait la croix de Saint- 
Louis, prit son épée et appela Roger. 

— Allons, dit-il gaiement, en selle! 

Tous deux montèrent à cheval et se dirigèrent, par les 
sentiers aimés de Roger, chez M. d'Hormes qui, prévenu 
par un billet, les attendait. 

M. de Rainville avait fort grande mine, malgré la forme 
et la couleur surannées de son costume. Roger, lui, avec la 
fantaisie étrange et un peu bizarre du sien dont il s’occupait 
peu dans sa vie sauvage, était charmant quoiqu'il en eût, et 
parce qu'il n’y pensait guère. 

— D'Hormes..….. comte d’Hormes ?.... disait M. de Rain- 
ville en cherchant dans sa mémoire, je ne connais pas ce 
nom-là. D'où vient-il, Roger? 

— Blanche m’a souvent dit que son père était de l’Artois, 
et de bonne noblesse de nom et d'armes, répondait Roger. 
Il porte d’azur à trois besants d'argent deux et un et à l’orle 
de sinople… 

— Ah! interrompit M. de Rainville comme frappé d’un 
souvenir subit, répétez donc. 

— D'azur à trois besants d'argent deux et un et à l’orle de 
sinople, reprit Roger étonné. Vous connaissiez ces armes-là, 
mon père ? 

M. de Rainville ne répondit rien. 

Puis, comme se parlant à lui-même : 

— Nous verrons bien, murmura-t-il. 

Les chevaux s’arrêtèrent. Roger souleva le marteau de 
bronze et la porte tourna : tous deux entrèrent, jetant au 
vieux Mathieu la bride de leurs chevaux. Le jardinier , tout 
abasourdi à la vue de M. de Rainville qu’il reconnut, oublia 
de saluer Roger de son air accoutumé. Il conduisit les deux 
chevaux à l’écurie où 1l leur donna ses soins avec l’habitude 
et l'affection d’un vieux cavalier. 
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— Eh! eh! disait-il en les bouchonnant et chantonnant 
un vieux pont-neuf, souvenir du régiment : 
C'est aujourd'hui que le faucon 
S'en va prendre la tourterelle! 


Jamais le casque du dragon 
N'a rencontré beauté cruelle... 


M. d'Hormes, au pied de la butte des rosiers, causait avec 
Blanche qui ne savait rien et attendait Roger seul, comme 
d'habitude. Elle dessinait un bouquet de fleurs qu’elle avait 
œueilli, et M. d'Hormes la regardait. 

IL était fort pâle : son front se plissait à chaque instant 
sous l’empire d’une sombre pensée, ses lèvres s’agitaient 
sans parler. Blanche, tout occupée de ses fleurs , ne voyait 
rien. La voix du comte était, d’ailleurs, douce, calme comme 
toujours ; rien ne trahissait l'agitation intérieure. 

Au son du bronze sur la porte, il se leva en sursaut, et 
tout chancelant il se retint au dos d’une chaise. 

— Mon Dieu, dit-il, mon Dieu! 

Mais si bas que Blanche ne l’entendit pas. 

— Mon enfant, dit-il, restez là et ne venez que si je vous 
fais appeler. 

— Ah! disait Blanche en se levant, c’est Roger, je le vois! 

Et elle courait déjà... M. d'Hormes la retint doucement. 

— Oui, dit-il, c’est lui; mais avec son père. 

Blanche devint à son tour plus pâle que le comte et 
retomba assise sur le banc. Elle joignit les mains sur ses 
genoux sans pouvoir dire un seul mot. 

Mais elle était heureuse, car elle savait ce que Roger 
venait faire. Elle rassura son père d’un geste, et le comte 
la quitta précipitamment. 

M. de Rainville et Roger arrivaient. À la vue de M. d'Hormes 
qui marchait au-devant d’eux, M. de Rainville tressaillit et 
jeta sur Roger un regard de tristesse indéfinissable. Un geste 
de colère lui échappa. Ses yeux se fixèrent sur M. d'Hormes 
comme ceux du gerfaut sur sa proie et ne le quittérent plus. 
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Le comte, étonné, le regarda à son tour, et les deux regards 
se croisèrent comme deux épées. Mais le comte ne baissait 
pas les yeux : son regard ferme, clair, hautain, renvoya à 
celui de M. de Rainville une si nette réponse, que le vieux 
gentilhomme en fut ébranlé. 

— Ou ce n’est pas lui, ou il ne me reconnaît pas, mur- 
mura-t-il. 

— Monsieur, dit enfin le comte, soyez le bienvenu, et 
croyez que je suis touché de l’honneur que vous me faites 
aujourd’hui. Je suis heureux de témoigner encore à mon 
jeune libérateur toute ma reconnaissance devant vous. 

M. de Rainville et Roger s’inclinérent. 

— Oui, dit le premier, Roger m’a conté cela, une histoire 
de loup, je crois? Mais ce fut un bonheur pour lui, mon- 
sieur, et vous gardez trop de souci, vraiment, d’une aussi 
mince affaire. 

Après ces politesses, on entra dans la maison. M. d'Hormes 
introduisit ses hôtes dans un petit salon ouvrant sur une 
pelouse où chantait un jet d’eau. Les rideaux, d’épaisse bro- 
catelle à ramages, pendaient devant les fenêtres pour arrê- 
ter le soleil et empêchaient de voir qu’elles étaient restées 
entr’ouvertes. 

Les trois gentilshommes s’assirent. 

On causa d’abord à bâtons rompus, comme cela arrive 
toujours entre gens qui ont une même idée dont aucun ne 
veut parler le premier. 

— Ma foi, monsieur, dit tout à coup M. de Rainville en 
enveloppant le comte tout entier de son même regard aigu 
et interrogateur, 1l faut que je vous dise une idée qui m'est 
venue — idée folle, sans doute — mais qui, juste à cause de 
cela sûrement, ne veut pas s’en aller depuis qu’elle me 
tient. 

— Faites, monsieur, dit froidement le comte. 

Roger leva la tête comme un daim qui entend les voix 
Jointaines des chiens. Le ton des deux gentilshommes était 
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sec, tranchant, railleur; les mots résonnaient comme les 
froissements de l'acier. Il n’y comprenait rien. 

— Auparavant, fit M. de Rainville en s’allongeant avec 
insouciance dans son fauteuil, il faut encore que je vous 
conte une histoire. 

— Ah! interrompit le comte. 

— Oui, une histoire qui ne sera pas bien longue, rassu- 
rez-vous, reprit M. de Rainville en souriant, et je suis sûr 
qu’elle vous intéressera vivement. 

— Moi aussi, monsieur, dit le comte du même ton, je 
suis tout oreilles. Allez donc, s’il vous plaît. 

Il paraissait calme; mais il sentait sa force faiblir, ses 
doigts se glacer, et quand il passa sa main sur son front 
comme pour arranger ses cheveux, il la retira toute mouil- 
lée. 

Cette crise n’eut qu’un instant. Un sourire superbe, dédai- 
gneux, courut le long de ses lèvres, et il jeta sur M. de Rain- 
ville un regard aussi acéré que le sien. 

Le comte avait, lui aussi, un fort grand air. Son front nu 
et dépouillé vers les tempes était poli comme de l'ivoire, 
large, penseur, et dominait vigoureusement, du haut-de 
l’arcade accentuée des sourcils, deux yeux profonds et noirs 
comme la nuit. Sa taille, restée grêle et fine, avait encore 
toute son élégance juvénile; son pied, cambré et nerveux, 
semblait mordre le sol où il s’appuyait. Il y avait seulement 
sur tout sela un voile de morne et intolérable tristesse qu’au 
premier abord on pouvait prendre pour de la nonchalance 
ou de la faiblesse. Mais qu’une étincelle vint à tomber sur 
ce foyé caché, et l’homme fort reparaissait. 

— Voici, dit M. de Rainville. C'était en 42734 — il y a 
quinze ans de cela, déjà! — le 47 mai, une escadre fran- 
çaise entrait à Copenhague et y débarquait quinze cents 
hommes, tout étonnés d’y être comme ils y étaient... Et 
convenez qu’il y avait bien de quoi, monsieur. Ces braves 
gens étaient arrivés devant Dantzig, assiégé par le comte 
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Munich et ses Moscovites. Ils y allaient pour délivrer le roi 
de Pologne, notre duc actuel, beau-père du roi de France, 
ni plus ni moins. Mais voilà qu’à la vue de l’ennemi, de ses 
vaisseaux, de ses bataillons bordant la rade, M. de la Motte 
avait jugé d’un fou de tenter pareille entreprise avec une 
poignée d'hommes, et s’en était allé comme il était venu. 
J'étais là, moi, quand il vint conter ce beau trait-là à l’am- 
bassadeur de la cour de France en Danemark, M. le comte 
de Plélo. 

Brave et généreux Plélo!.. Je le vois encore quand M. de 
la Motte entra chez lui. Aux premiers mots, il sauta sur son 
épée et la prit à deux mains sans savoir ce qu’il en voulait 
faire. Il était si pâle que je crus qu'il allait mourir, et des 
larmes de rage coulaient lentement sur ses joues. Îl regarda 
M. de la Motte du haut en bas — ah! quel regard, mon- 
sieur !.…. 1l y avait de quoi en être tué! — et lui dit: 

— Eh bien! monsieur, moi, comte de Plélo, qui ai l’in- 
signe honneur de représenter ici Sa Majesté le roi de France, 
et qui ai prérogative de commandement, je ne veux pas 
qu'il soit dit que l’auguste beau-père de S. M. soit aban- 
donné par des Français! Le cardinal de Fleury a peur de 
l'Angleterre, n'est-ce pas, et son avarice y trouve aussi son 
compte ? Quinze cents hommes, quand il en faudrait vingt 
mille !.… 

Eh bien! après tout, ajouta-t-il en haussant les épaules 
et remettant son épée sur la table, qu'est-ce que cela fai- 
sait? On meurt, voila tout! 

M. de la Motte, Je vous prends votre commandement, vos 
vaisseaux, vos soldats, tout !... au nom du roi, monsieur. 
Vous pouvez,, vous, faire ce que bon vous semble. Moi, je 
veux, par Dieu! montrer au vieux cardinal qu’il n’est qu’un 
ladre! Venez, M. de Rainville, écrivez... Voici un moyen 
d’avoir des hommes. Il dictait, j'écrivis : 

« Au nom du roi de France, le comte de Plélo enrôlera 
tout homme de cœur: on lui fournira les armes. On part 
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dans huit jours. On se battra sans repos, jour et nuit. On 
sera un contre cent. On ne sera pas payé. » 

Il écrivit ensuite à M. de Maurepas pour lui annoncer sa 
résolution: « Je suis sûr que je ne reviendrai pas ; je vous 
recommande ma femme et mes enfants. » 

Plélo ne s'était pas trompé. En huit jours, il eut deux 
cents volontaires, les joignit aux quinze cents soldats de M. de 
la Motte, qui voulut partir aussi, et le 27 mai, à six heures 
du matin, il abordait les lignes ennemies. 

I fallait forcer le camp, passer sur le ventre à trente 
mille soldat et se jeter dans la ville assiégée. Plélo tire son 
épée et saute le premier. Dix-sept cents diables sautent 
derrière lui, comblent les fossés, enjambent les palissades, 
démolissent les retranchements et arrivent comme des bou- 
lets en plein fouet au milieu du camp, cassant et tuant tout. 
On se compte. il n’en manquait que cinquante !.… Vive le 
roi! crie Plélo, et il va toujours, nous aussi. Je n’ai jamais 
vu une épée comme cet homme-là. J'étais derrière lui; ïül 
était rouge de sang jusqu'aux coudes. Il se retourna et me 
reconnut: il me fit un signe de tête, et tout en me souriant, 
ouvrit la gorge à un pandour qui m’allait tuer. Munich ne 
trouva que le canon pour nous arrêter. Nous n’en avions 
point : c'était trop embarrassant pour des gens qui voulaient 
arriver au pas de course. Les boulets sifflent, Plélo tombe 
sans pousser un soupir. 

Lui mort, c'était fini. 

Nous nous étions fait un si beau chemin pour entrer, que 
nous le reprîmes pour sortir et que personne ne nous char- 
gea. Les Moscovites en avaient assez, ils nous regardèrent 
nous en aller... Je vous jure que c'était à en rire. Nous 
eûmes le temps de choisir une position solide, de nous y 
retrancher, et là nous attendions des renforts de France et 
une bonne occasion d'entrer dansla ville comme nous pour- 
rions. 
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- Nous avions avec nous un officier du régiment de Niver- 
nais.. C’est ici qué mon histoire devient fort intéressante. 

M. de Rainville s’arrêta, les veux fixés sur M. d'Hormes 
qui avait l’air fort attentif. Le comte, voyant qu'il se taisait, 
devina l'intention et le regard, leva lentement la tête et 
caressant de sa main blanche et mate la tête dorée d’une 
chimère de Saxe, répondit avec nonchalance : 

— Mais elle l’est, en vérité, depuis le premier mot, mon- 
sieur. 

M. de Rainville continua sans s’émouvoir non plus. Il 
sentait que le jeu devenait serré, que cette indifférence 
était trop grande pour n'être pas voulue. Il n’avait plus de 
soupçons, maintenant. Îl était sûr. 

Quant à Roger, il lui semblait entendre une langue in- 
connue. 

— Nous avions, disais-je, avec nous, un officier du régi- 
ment de Nivernais, qui s'appelait le chevalier de Bresmes et 
qui disparut un jour de notre petit camp, sans dire où il 
allait. I] s’ennuyait apparemment, car nous mangions des 
chevaux morts pris à l’ennemi dans nos sorties et qu'il 
essayait de nous reprendre dans de furieux assauts. Vous 
qui avez servi, monsieur le comte, avez-vous, d'aventure, 
connu ce chevalier de Bresmes? 

— Oui, monsieur; mais achevez donc, ceci m'intéresse 
de plus en plus. 

— N'est-ce pas”? Je vous le disais bien. Enfin il est de fait 
qu'il s’en alla quand 1l aurait fallu rester, ce qui est mal, 
convenez-en.... et que deux Jours après son escapade, on le 
vit traversant le camp moscovile trés-tranquillement, ma foi, 
avec une femme et un enfant — les deux à lui, sans doute. .… 
Je crois même me rappeler que cet enfant était une fille... 
Depuis on n’en a plus entendu parler. Il faut espérer qu'il est 
mort, car vous pensez bien qu’il était. 

— Quoi? demanda M. d'Hormes en se levant brusquement 
et pàlc comme un suaire. 
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— Mais, continua M. de Rainville, déshonoré tout bon- 
nement, ce me semble. Et à vous, monsieur ? 

Ce disant, il se leva aussi. Roger en fit autant et pâlit 
encore plus que le comte. Il n’osait penser!.… 

Un silence terrible, mortel, régna quelques instants dans 
le salon autour duquel chantaient les oiseaux du jardin ; le 
” vent tiède et embaumé agitait doucement les rideaux baissés 
et le jet d’eau gazouillait son murmure. 

— Et savez-vous ce qui m'a rappelé cette histoire-là, dit 
le premier M. de Rainville en se rasseyant, c’est que ce 
chevalier de Bresmes portait les mêmes armes que vous, 
monsieur le comte, et que vous lui ressemblez tellement, 
que... 

— Mon père! interrompit Roger hors de lui et levant les 
bras. “ 

— Tout beau, donc! monsieur mon fils, dit M. de Rain- 
ville avec sévérité, vous le ne sauverez pas cette fois-ci. 
Regardez-le ! 

Le comte était resté debout. Un tremblement convulsif 
agitait son corps. Il serrait sa poitrine de ses bras croisés et 
le feu sortait de ses yeux noirs dardés sur Roger. 

Le jeune homme s’élança vers lui en joignant les mains. 

— Quoi! monsieur, rien? rien? C’est impossible, dites- 
le donc!... mais dites-le donc! 

Et avec une sorte de rage suppliante, il s’efforçait de saisir 
les mains du comte toujours immobile. 

— Le chevalier de Bresmes , ce déshonoré, comme dit 
monsieur, c'était moi! dit-il lentement. Vous voyez bien, 
Roger, que Blanche ne peut être à vous !.… 

Un cri terrible lui répondit; les trois hommes en eurent 
froid jusqu’à la moëlle des os tant ce cri contenait d’an- 
goisse et de désespoir. 

Roger arache les rideaux d’une fenêtre, saute dans le 
jardin et regarde. 

Le corps inanimé de Blanche gisait sur l’hrbee. 
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La malheureuse, inquiète, tourmentée, s'était glissée sans 
bruit jusqu'à la fenêtre restée ouverte. Le gazon étouffait 
ses pas : elle avait tout entendu! 

Repoussant violemment Roger, M. d'Hormes saisit Blanche 
dans ses bras, et la montrant à M. de Rainville qui soute- 
nait Roger : | 

— Vous l'avez tuée ! lui cria-t-il. 

Et il l’emporta en courant. 

Roger voulait le suivre. M. d'Hormes le cloua, d’un geste, 
à sa place. Le jeune homme anéanti n'avait plus la force de 
partir ni de rester, il pensait à peine. M. de Rainville le 
regardait en murmurant tout bas une prière. 

Au bout de quelques instants, le comte revint. Il vit le 
regard suppliant de Roger monter vers lui et lui parler de 
Blanche : il ne daigna pas le comprendre. 

— Monsieur, dit-il à M. de Rainville, vous m'avez vu à la 
bataille, vous devez savoir alors que j’y suis bien. Ce n’est donc 
pas la peur qui tient aujourd’hui mon épée au fourreau. 
Oh! ne m’interrompez donc pas! On ne se bat point, je le 
sais, avec un homme... déshonoré !... Or, vous avez dit que 
je l’étais. Promettez-moi seulement ceci, que, si Dieu veut 
qu’un jour ma langue soit déliée et mon bras libre, vous 
croiserez ce fer avec le mien ! 

— Je vous en donne ma foi de gentilhomme, monsieur, 
dit M. de Rainville en mettant la main sur la garde de son 
épée. Fasse Dieu, pour vous, que ce soit bientôt! 

M. d'Hormes sourit amérement, lui tourna le dos et s’en 
alla sans rien ajouter. 

— Et Blanche! lui cria Roger éperdu. 

N. d'Hormes s'arrêta, le regarda un instant, en eut pitié 
et lui montra le ciel. Puis il rentra dans la maison. 

— Mon Dieu! mon Dieu! soupira-t-il en tombant à ge- 
noux près du lit de Blanche toujours sans mouvement, 
donnez-moi la force de tenir ce serment qui la tue aujour- 
d’hui! Mais vous, vous... oh ! dégagez-moi ! 
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Le même jour, une heure aprés, un cheval ruisselant 
d'écume s’abattait à la porte du château d’Einville. Un jeune 
homme en sautait, souillé de poussière, les cheveux dénoués, 
et battait de ses éperons sanglants les dalles des degrés. Il 
demandait le roi pour affaire de vie et de mort. 

On abordait Stanislas comme on voulait; bientôt il fut de- 
vant le roi. 

— Sire, dit-il en se jetant à ses genoux, ayez pitié de moi! 

— M. de Rainville ! fit le roi étonné, mon jeune maïtre 
au sanglier !.. Eh! qu’avez-vous donc? 

Et il le fit se lever. 

— Que Votre Majesté me pardonne ct me permette de lui 
adresser une question. : 

— Faites, monsieur. 

— Merci, sire. Votre Majesté se souvient-elle de quel- 
ques-uns de ses défenseurs de Dantzig? 

— Detous, monsieur, dit Stanislas; pas un qui n’ait son 
nom là ! 

Et il se frappa la poitrine à l'endroit du cœur. 

Roger fit un geste de joie. 

— Votre Majesté se souvient-elle du chevalier de Bresmes? 

— Thadée! Thadée! s’écria Stanislas en pâlissant et re- 
gardant le comte Ossolinski, il demande si je me souviens 
du chevalier de Bresmes ! | 

— Qui, sire, reprit Roger. 

— Hélas ! encore un de mort! soupira le roi. 

— Non, crra Roger hors de lui et serrant les genoux du 
roi, il vit !.. Il est là-bas, prés d'ici, sa fille va mourir... et 
je l'aime! 

— Ïl vit! répéta Stanislas, il vit!... et vous dites que sa 
fille va mourir!... et que vous l’aimez, vous ? Où donc ? où 
donc ? 

— Elle va mourir... mais vous pouvez la sauver, vous, 
sire, vous savez la vérité et vous la direz, n'est-ce pas”? 
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Roger était à moitié fou. Chaque minute qui durait lui 
semblait l'éternité. 

— Eh! dit Stanislas, je dirai tout ce que vous voudrez, 
enfant ! Mais courons vite... Des chevaux ! Thadée, des che- 
vaux ! 

Tous trois partirent au galop. Les chevaux pressés allaient 
comme le vent. On avait choisi les meilleurs coureurs, et ils 
arrivèrent chez M. d’Hormes comme la foudre. 

À la vue du roi et de Roger, le comte comprit tout. 

— Dieu a eu pitié de moi, enfin! murmura-t:l. 

Il allait tomber aux pieds de Stanislas ; le roi le releva. 

— Où est-elle? dit-il en le serrant dans ses bras avec une 
émotion, une tendresse indicibles. 

— Là, dit le comte. Et mettant un doigt sur ses lèvres, il 
lui montra, dans la chambre voisine, Blanche étendue sur 
son lit. Une fièvre ardente empourprait ses joues ; sous ses 
yeux fermés, de grosses larmes filtraient, pressées et mouil- 
lant ses cheveux déroulés. 

Le roi entra doucement, la regarda longtemps, et se pen- 
chant sur le lit, la baisa au front et aux mains. 

Quand il se releva, il pleurait aussi. 

Roger, à genoux à la porte, fixait sur Blanche des yeux 
ardents et brûlant d’un feu sombre : il ne pleurait pas, 
mais un soubresaut agitait par instants son corps fléchis- 
sant et abandonné. 

Stanislas le regarda. 

— On vous disait morts tous deux, dit-il enfin au comte 
d'Hormes, et que je vous ai pleurés! Ah! malheureux rois 
que nous sommes, on nous cache toujours la'vérité ! Mais 
vous, pourquoi n’avoir jamais dit un mot, un seul, qui pôt 
vous faire connaître? Pourquoi jamais n’avoir cherché à me 
voir ? 

— Que Votre Majesté se rappelle ses paroles et mon ser- 
ment de Dantzig, reprit le comte d’une voix grave et triste 
pouvais-jJe faire autrement ? 
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Jurez de m'attendre, aviez-vous dit, de m'altendre avec 
eux ; et la hache du bourreau fût-elle sur votre cou, fussé- 
je, moi, à vos côtés et pouvant vous sauver, si je ne dis rien, 
ne me connaissez pas... Ne me cherchez jamais ! je vous 
trouverai quand je voudrai. Voilà ce que vous m’avez dit, sire, 
ce que j'ai juré et ce que J'ai tenu... Vous ne saurez jamais 
tout ! 

Roger, toujours à genoux, écoutait. Une admiration pro- 
fonde se peignait sur ses traits bouleversés. 

— Ah! murmurait Stanislas en serrant les mains du comic 
dans les siennes, voilà un ami aussi, Thadée! Malheur à 
celui qui m’a ainsi trompé! Depuis quinze ans!... Et la 
voilà mourante!.. Oh! la main de Dieu! Blanche l'aime- 
t-elle? demanda-til au comte d'Hormes en lui montrant 
Roger. 

— C'est de cet amour qu’elle meurt, sire. 

— Quoi! s’écria le roi marchant à Roger et lui mettant 
une main sur l'épaule; mais vous m'avez dit que vous l’ai- 
mez, cette enfant... Eh bien! je vous la donne, car Je vous 
aime aussi, moi! 

— Sire, fit Roger se relevant, que M. d’Hormes vous dise 
tout, et que mon père le sache! 

M. d'Hormes parla: il était délié de son serment par le 
seul homme qui püt le faire. ] dit tout. 

— Ah! murmura Stanislas quand le comte eut tini, il a 
trop souflert ! Attendez nous ici, comte. Vous, monsieur de 
Rainville, conduisez-nous à votre père. Mais attendez donc! 
je veux qu’il ignore qui je suis: vous nous laisserez entrer 
seuls , le comte Ossolinski et moi, et attendrez, sans vous 
montrer, mon bon plaisir. Allons, Messieurs. 

Le Roi monta à cheval avec Thadée et Roger, ils arri- 
vérent bientôt chez M. de Rainville. 

Le vieux gentilhomme, encore tout botté, s’était Jeté dans 
un fauteuil et songeait, la tête dans ses mains. Au bruit des 
deux arrivants, 1l se leva. 
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Il reconnut qu’il avait devant lui des gens de qualité : rf 
salua et offrit des siéges. 

— Monsieur, dit Stanislas, nous nous présentons quelque 
peu en dehors des usages reçus, mais la gravité des cir- 
constances peut faire excuser ces irrégularités-là : Excusez- 
nous donc. 

M. de Rainville s’inclina sans rien dire. 

— Nous venons pour le chevalier de Bresmes. 

— Ah! fit le gentilhomme en se redressant. 

— Aujourd’hui comte d’Hormes.. depuis la mort de son 
père, d’ailleurs. Vous le regardez, m’a-t-il dit, comme désho- 
noré, monsieur ? 

— Oui, dit nettement M. de Rainville. 

— C’est fâcheux, car moi qui le connais beaucoup, qui suis 
son très-ancien ami et compagnon d'armes, je le tiens , au 
rebours, pour homme du plus grand honneur. . 

— Ce qui veut dire? 

— Ce qui veut dire, monsieur, que si vous ne voulez pas 
vous battre avec lui, il faudra bien que vous me fassiez l& 
grâce de vous battre avec moi. 

Thadée regarda Stanislas de Fair d’un homme qui rêve- 
rait tout éveillé. 

— Voilà tout, monsieur, continua Île rei en se levant. — 
Ah! je dois vous donner iei ma parole que je suis gentil- 
homme et vous demander de ne vous dire mon nom qu'après 
le combat. Monsieur que voilà vous donnera même parole 
et vous adressera même demande pour lui. 

L'accent du roi était vif, bref, décidé. M. de Rainville 
comprit qu’il avait affaire à un homme qui disait vrai. 

-— J'accepte, monsieur, dit-il, et ce sera quand il vous 
plaira. 

— Très-bien, dit Stanislas, vous êtes un galant homme. 
Eh bien! nous avons chacun notre épée, pareilles, je crois? 
Oui... Descendons dans ce joli jardin et finissons-en. 

M. de Rainville passa le premier. Le roi suivait, et Thadée 
suivait le roi sans le savoir. 
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— Voici, je crois, un lieu fort convenable, mersieurs, 
dit M. de Rainville, et si vous le trouvez tel, nous y resterons ? 

Stanislas jeta son habit sur l’herbe et leva son épée. 

M. de Rainville en fit autant, les fers s’engageaient.… 
Soudain l'épée de Roger liant celle de son père, la fait 
sauter à dix pas, et lui, se mettant à genoux devant le gen- 
tilhomme irrité, lui présente la sienne : 

— Frappez, mon père, si vous le voulez, lui dit-il en 
découvrant sa poitrine, mais ne frappez point le roi! 

— Ah! monsieur, fit Stanislas en touchant de son épée 
l'épaule de Roger, vous m'avez désobéi. 

M. de Rainville avait fléchi le genou. 

— Que Votre Majesté lui pardonne et à moi aussi, dit-il. 

Stanislas les releva tous deux. 

— Une fière race! murmura-t-il en les regardant. 

— Roger, dit M. de Rainville, gardez mon épée pour 
vous et portez-la devant l’ennemi; elle a croisé celle d’un 
roi ! 

— Monsieur, demanda Stanislas au vieux gentilhomme, 
croyez-vous à l’honneur du chevalier de Bresmes, main- 
tenant ? 

— Comme au mien, sire. Je n’oublierai jamais l'honneur 
que Votre Majesté m’a fait à cause de lui. 

— Ïl y a là-bas une pauvre enfant que sa fatale curio- 
sité a tuée et qui se meurt. Vous pouvez la sauver, monsieur, 
si Dieu le veut encore... Venez donc, ne tardons plus. 

En arrivant chez M. d’Hormes, M. de Rainville alla droit 
à lui, Jui raconta ce que le roi venait de faire et l’assura 
de son estime et de ses regrets. Il lui offrit, en même temps, 
de remplir la promesse qu’il lui avait faite. 

— Non, monsieur, dit le comte; ne mettons plus d’ohs- 
tacle entre deux enfants qui s'aiment... Prions plutôt pour 
eux ! 

— Comte d'Hormes, dit Stanislas, vous aviez donné votre 
honneur pour moi, j'ai dû offrir le mien pour le vôtre, ne 
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me remerciez pas; c’est une dette sacrée que j'ai à peine 
acquittée. Mais Dieu seul peut récompenser ce que vous 
avez fait... Encore quelques mots, M. de Rainville. 

On bombardait Dantzig; on allait l’assiéger. Ni Plélo, ni 
vous tous ne pouviez m'en tirer. Je voulais cependant en 
sauver une femme et son enfant, leur épargner les horreurs 
d’une ville pillée. Où pouvais-je chercher un défenseur mieux 
que parmi les héros qui, depuis un mois, tenaient seuls 
contre une armée?... Un ami fidèle — et le roi regardait 
Thadée — un ami fidèle me parla du chevalier de Bresmes. 
Je fis appel à son courage; je fus entendu. Pour arriver à 
moi, il fallait braver mille dangers... ce fut un jeu pour cet 
homme qui ne m’avait même jamais vu. Je lui demandai un 
serment qu'il n'a que trop bien tenu, hélas! et qui nous 
frappe aujourd’hui! Un sauf-conduit obtenu du général 
Munich pour une femme, un enfant et un valet, leur permit 
de gagner la mer sans être pris. La mère mourut en route. 
je l’ai su. Mais l’enfant, mais le sauveur, ils vivaient... Et 
depuis quinze années je les crois aussi perdus, je les pleure, 
et ils étaient là sous ma main ; je n’avais qu’à l’étendre pour 
les trouver! Ah! je le dis encore... la main de Dieu! la 
main de Dieu! 

Le roi pencha la tête et se tut quelques instants. 

— Ce qu'étaient cette femme et cette enfant, c’est un 
secret entre Dieu et moi... Votre fils l’aime, M. de Rainville, 
il est digne d'elle. je la lui donne! Venez, Roger. 

Le jeune homme, la mort dans le cœur malgré sa joie, 
s'agenouilla au pied du lit de Blanche qui avait ouvert les 
yeux, mais qui ne pouvait faire un mouvement. Stanislas sou- 
leva sa main brûlante, la mit dans celle de Roger, et se pen- 
chant sur eux dit tout bas à Roger un seul mot. 

Le jeune homme tressaillit et se leva tout debout. Le roi 
lui mit la main sur la bouche : 

— Jamais! dit-il. 

— Jamais! répondit Roger. 


205 


Et il retomba à genoux. 

Quand il quitta Blanche endormie, le roi n’y était plus. 

M. de Rainville et le comte d'Hormes se donnaient la main, 
et tous deux priaient. 

La nuit était venue. 


Mais c’en était fait! Blanche était perdue. 

Roger partit pour l’armée, le cœur brisé, sans espérance. 
Un jour il reçut une lettre de M. d'Hormes avec un cachet 
noir. Il la lut, sourit tristement et dit seulement : Pauvre 
ange ! elle ne souffre plus!... À mon tour, maintenant, j’es- 
pére !.… 

Enfin la mort qu'il cherchait tant le vint frapper à Bingen. 
On trouva sous son uniforme une lettre mouillée de larmes 
et de sang. C'était la lettre de mort de Blanche. 

La chasse royale se dirigeait souvent vers la forêt d’'Ein- 
ville. Stanislas, suivi de Thadée, la laissait bientôt aller comme 
elle voulait. Il descendait la forêt, arrivait à une maison 
dont la porte s’ouvrait sous un marteau de bronze. Dans le 
jardin, au pied d’une butte de rosiers, dormaient à côté l’une 
de l’autre deux tombes sur un lit de mousse... Sur l’une : 
Blanche. sur l’autre : Roger. 

M. d'Hormes et M. de Rainville l’y attendaient — ils y 
passaient leur vie — et tous trois, avec le fidèle Thadée, 
pleuraient les enfants perdus. 

C’est ainsi que, depuis ce temps-là, le bon roi Stanislas 
allait en chasse. 


À. TouTAIN. 


e. 
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Par suite des ordres donnés par le gouvernement , les 
papiers déposés dans les archives départementales, restés 
jusqu'ici à peu près inconnus, doivent être classés suivant 
un ordre uniforme pour toute la France. 

M. le Préfet ayant bien voulu, sur notre demande, auto- 
riser M. l’archiviste à nous communiquer les piéces qui 
paraiîtraient offrir un intérêt historique, M. Sauer, dont 
l’obligeant concours est assuré à notre œuvre, nous met à 
même de commencer aujourd’hui ce genre de publication en 
reproduisant quatre lettres émanant de personnages qui ont 
joué un rôle à Metz, à la fin du dix-huitième siècle. Nous 
avons soigneusement conservé l'orthographe du temps. 


À Versailles, le 6 aout 1762. 


Le Roy ayant jugé à propos, monsieur, de donner ordre à M. le 
comte de Maupeou, lieutenant-général employé dans ses armées, 
de se rendre à la citadelle de Metz pour y rester jusqu’es à ce que 
S. M. en ait autrement ordonné, j'ai l'honneur de vous envoyer la 
lettre qu’elle écrit à cet effet à M. de Marieulle, lieutenant de Roy, de 
la place, afin que lorsque M. le comte de Maupeou s’y présentera, 
il ne fasse aucune difficulté de l’y recevoir. J’ay celui d’estre avec un 
parfait attachement, monsieur, votre très-humble et très-obéissant 


serviteur. 
Le duc de CuoisEu. 


À M. le marquis d’Armantières. 
(Archives de la Moselle. — Généralité de Metz, 4762). 
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Metz, le 10 aout 1762. 


Monseigneur, 


Je reçois la lettre que vous me faites l'honneur de m'écrire le 
6 aout, avec l’ordre pour M. de Marieulle, lieutenant de Roy de la 
citadelle de Metz, pour y recevoir M. le comte de Maupeou; il sera 
exécuté, ami de tous les siens, je me trouve fort embarrassé, je ne 
sçais que suivre les ordres du Roy très-ponctuellement, ce qui m’em- 
pêchera de lui donner la satisfaction de se promener ailleurs qu’à la 
citadelle; si vous permettiez, Monseigneur, que je puisse étendre sa 
prison, j'en serais fort aise, afin de remplir tous les égards que je 
dois aux siens; j'attends sur cela vos ordres, s’ils ne me parvenaient 
pas, je jugerois que l’ordre doit être exécuté strictement. 

Je suis, &. 

d'ARMANTIÈRES. 
A M. le duc de Choiseul. 
(Archives de la Moselle. — Généralité de Metz, 1762). 


A la citadelle de Metz, le 10 août 1762. 


Monsieur, 


L'on vient de me remettre la lettre dont vous m'avez honorée ce 
matin, à laquelle était jointe l’ordre du Roy pour recevoir dans cette 
place M. le comte de Maupeou, lieutenant-général des armées du 
Roy et de l’y retenir jusqu’à nouvel ordre. Je sens monsieur plus 
que jamais dans ce moment tout l'étroit de ma situation en 
remplissant les intentions de S. M.; sy mon état le permettait, je le 
prierais à son arrivée de me faite l'honneur d'accepter un apparte- 
ment dans la maison que j'occupe, mais il n’y a qu’une cuisine et 
mes moyens sont trop resserrés pour qu'un officier général puisse 
se restraindre à mon chétif ordinaire. 

Je vais done chercher à le loger ailleurs le plus convenablement 
qu’il me sera possible. 

Jauré l'honneur de vous observer que cette citadelle est la moins 
propre à recevoir des prisonniers du grade de M. de Maupeou, — 
n'étant point bâtie. Et sur que quelque effort que je puisse faire 
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pour le loger, son appartement ne peut estre pour lui qu’un affreux 
cachot. 
Je vous serais, monsieur, sensiblement obligé si vous vouliez bien 
faire mention de mes justes représentations à M. le duc de Choiseul. 
Je suis, à. MARIEULLE. 


(Archives de la Moselle. — Généralité de Metz, 1762). 


À Longwy, le 15 septembre 1769. 


Monseigneur, 


J'ai reçu la lettre dont vous m’avès honoré, du ,8 de ce mois. 
Souffrès que j'y reponde avec ma franchise ordinaire ; je parle icy a 
un homme d'honneur. 

Mettès la main sur la conscience, monsieur le maréchal, et vous 
avouerès que si je m'étais avisé d'élever la prétention, d’avoir sur 
vous le commandement ; vous auriez encore été plus piqué que 
moy; qu’un maréchal-de-camp veuille me commander : c'est préci- 
sément la même chose: il me doit autant de subordination, autant de 
respect que je vous en dois. 

Si nous ôtons un échelon, l'échelle se détruit, il n’y en a plus. 

Nos enfants ne démentent point leurs rans: nous pouvons nous 
flatter qu’ils continueront à mériter l'estime qu'ils se sont déjà 
acquis ; mais il ne faut pas qu'ils imaginent pour cela commander à 
leurs supérieurs. | 

Je ne puis croire que ce soit le dessein de M. le duc de Choiseul : 
je dis plus, un tel renversement n’a pû sérieusement entrer dans 
votre volonté, puisque c’est là chose impossible. 

Si vous aviès eu la bonté, monsieur le maréchal, de me demander 
à revoir mon brévet du Roy, vous m’auriès vu très-reellement em- 
ployé dans la province, en ma qualité de lieutenant-général ; et nous 
eussions pu trouver quelques tempéraments pour rendre possible ce 
que vous soubhaitiès : vous êtes faché que je ne me sois pas adressé 
à vous! Mais pour reparer une chose faite, à quel autre qu’au mi- 
nistre de la chose pouvais-je m’adresser ? vous m’eussiés repondu 
que ce n’était point à vous à expliquer les brévets du Roy. 

Deux endroits de ma lettre paraissent principalement, monsieur le 
roaréchal, vous avoir choqué. Ma douleur a pu s'exprimer vivement, 
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mais dans le fond tout le monde a été surpris comme moy, que 
M. votre fils quitta un ancien régiment, à la tête duquel il aurait pu 
montrer les mêmes talents pour prendre la troupe de... ue ; 
(ici nous taisons le nom du régiment, parce qu’il existe encore une 
famille de ce nom dans le département,) qui dans ce temps là, n’était 
pas en grande recommandation. C’est une de ces opinions indiffé- 
rentes, qui, ce me semble, ne doit pas offenser. 

Pour ce qui est de son voyage de Russie, je ne trouve certainement 
pas ridicule qu’on y voyage, et je n'en parle que comme d’un pays 
despotique où M. votre fils aurait pu avoir respiré le peu d’égard 
pour les grades, et la facilité de se supplanter. 

J'ai l'honneur, &. 


» 


Le marquis de MeziËRes. 


À M. le maréchal d’Armantières. 


(Archives de la Moselle. — Généralité de Metz, 1769). 


_ 


Versailles, le 2 septembre 1770. 


J'ay l'honneur, Monsieur le Maréchal, de vous informer que le 
Prince Charles, second fils du Roy de Suède, arrivé depuis peu à 
Paris, sous le nom de comte de Vasa, doit partir le dix de ce mois, 
pour se rendre dans les Evêchés : vous voudrez bien, Monsieur le 
Maréchal, procurer à ce prince toutes les facilités qu’il pourra dé- 
sirer pour voir les troupes, et les autres objets dignes de sa curio- 
sité: comme il garde le plus parfait incognito, il ne sera point 
question de luy faire rendre d'honneur, mais vous saurès mieux 
qu'un autre faire ce qui conviendra pour luy marquer les égards 
dûs à son Rang, et à sa Personne. 

J'ai l'honneur &c. 

Le duc DE CHOISEUL. 


(Archives de la Moselle. — Généralité de Metz, 1770). 


a 


MACÉDOINE. 


—<0Œ— 


Le meilleur repas d’Harpagon. 
En se frottant les mains, Harpagon s’écriait : 
Da diner d'aujourd'hui je suis très-satisfait.… 
Qu'avait-il donc mangé? — Rien. — Quoi! pas autre chose ? 
— Non, il n'avait pas faim; de sa folle gaîté 
C’est là l’unique cause, 
Car son repas n’a rien coûté. 


Reconnaissance d'Herpagon. 


— Monsieur, depuis longtemps vous me faites courir ; 
Plus je crie: arrêtez! plus vous semblez me fuir. 

— Je n’ai pas de monnaie; allez-vous-en au diable! 

— Monsieur, ce portefeuille est tombé près d'ici ; 

Il contient des valeurs, sans doute. Le voici. 

— Ciel! je l'avais perdu !1.. Vous êtes très-louable.… 

Bon ! il n’y manque rien. Brave homme, grand merci. 

— Quelque chose pour moi; je suis bien misérable. 

— Eh quoi! vous n’avez rien? vous êtes très-heureux, 

Vous ne risquez jamais une perte semblable. 

— Monsieur, j'ai des enfants, je suis pauvre et bien vieux. 

— Taisez-vous donc, mon cher, et partez au plus vite, 

Solliciter le prix d’un acte vertueux, 

De sa bonne action c’est perdre le mérite. 


Embarres de la postérité. 


Que fera la postérité 

De tant d’écrits de toute espèce 

Qu'on expédie à son adresse ? 

Hélas! je crains en vérité 
Qu'ils n’aient le sort que certaine Éminence 
Faisait subir à sa correspondance. 
Lettres pleuvaient chez cet homme de Dieu. 
(C'était un cardinal)... ou cet homme du diable. 
{Il se nommait Dubois). il voyait sur sa table 
De quoi passer à lire un temps considérable. 
Or un premier ministre en a toujours bien peu. 
Que fit-il donc ne pouvant y suffire ? 
Ainsi que moi, vous l’avez ouï dire, 

Il les jetait toutes au feu. 
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Sur un recueil de poésies intitulé : OEuvres d’un désœuvré. 


OEuvres d’un désœuvré…. Ce livre assurément 
Est très-moral, quoi qu'on en dise, 
Car il prouve parfaitement 
Que toujours le désœuvrement 
Nous fait faire quelque sottise. 


Inscription d'un cadran. 


Sur ce cercle fatal, mesure de la vie, 
Le temps marque ses pas. 

Pleurez l’heure qui vient de vous être ravie, 
L'aiguille ne recule pas. 


Un bon avocat et une bonne affaire. 


— Je vous félicite confrère, 
Vous venez de gagner une superbe affaire, 
Je tremblais pour votre client. 
— Je tremblais comme vous, car véritablement 
Notre homme était coupable avec tant d'évidence, 
Que, pour prouver son innocence, 
IL fallait un art surprenant. 
Aussi, le résultat dépasse mon attente. 
— Est-il riche ?... — Beaucoup, l'affaire est excellente. 


Un fin spéculateur. 


Ce spéculateur téméraire, 
Qui sur un fond mouvant risque son avenir, 
Marche vers sa ruine... —- Eh non! bien au contraire; 
Il ne pourra que s'enrichir, 
Et ses calculs valent mieux que les vôtres. 
Puisque de tous côtés il emprunte aujourd’hui, 
Que perdra-t-1l? l’argent des autres; 
Mais celui qu’il gagne est à lui. 


Banqueroute. 


Mes affaires vont mal... Il est temps, je le vois, 
De faire banqueroute. Oh ! l’excellent remède! 
Puisqu’au lieu de devoir tout ce que je possède, 
Je deviens possesseur de tout ce que je dois. 


À un écrivain résurrectionniste. 


Plagiaire effronté , vil corbeau littéraire, 
Qui te nourris des morts oubliés sous la terre, 45 
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Æntends-les te crier : Eh! laisse-nous pourrir ; 
Veux-tu donc sous ton nom nous faire remourir ? 


Petit texte et grand papier. 


Dans ce livre nouveau que l’on nous vante tant, 
Que peut-on trouver d’admirable ?.… 

— La plus grande partie en est irréprochable, 

Puisqu’il est aux trois quarts formé de papier blanc. 


Harpagon aveugle et son médecin. 


— Douze cents francs, ban Dieu! pour me rendre la vue! 

— Est-ce payer trop cher le plus grand des bienfaits ? 

— Soit donc, puisqu'il le faut. Surtout point de bévue. 
Douze cents francs... je les promets. 

Et le docteur d'agir, et déjà la lumière 

Par la fenêtre gauche arrivait au logis. 

— Assez, docteur, assez. — A l’autre ct je finis. 

— Non, dis-je. Pour ma vue cntiére, 
J'avais promis douze cents francs; 

Un seul œil me suffit et j’en donne six cents, 


Testament d'Harpagon, 


Hier Harpagon s’occupa 
De son testament olographe. 

Mais à ces mots : Je donne. il s'arrêta, 
Il n’en savait point l'orthographe. 


Un médecin naïf. 


— C'est moi, Monsieur, qui soignai votre pére ; 
Vous me devez... — Quoi? Son dernier soupir... 
— J'ai fait, Monsieur, pour le guérir, 

Ce que je croyais devoir faire; 
Je me suis trompé, mais j'espère 
Une autre fois mieux réussir. 


THÉODORE DES R1vESs. 





CHRONIQUE. 


—+ Cie — 


L'Art messin à l'Exposition universelle. 


Les beaux-arts ont été jugés dignes d’avoir leur place d’honneur 
auprès des produits de l'industrie du monde entier, et c’est là assu- 
rément une pensée large et féconde; leur exclusion du grand bazar 
cosmopolite, dont les portes vont s'ouvrir au premier souffle des 
brises de mai, eût paru impossible dans la métropole de la civilisa- 
Uon, dans ce Paris qui, artistiquement riche de son propre fonds, 
est, au nom du bon goût universel, le grand juge, l’appréciateur de 
loutes les supériorités pour lesquelles il a les couronnes les plus en- 
viées, celles qui consacrent le talent et l'immortalisent. Cependant 
cette grande exhibilion qui se prépare a souvent fat naître en moi 
des appréhensions au point de vue des moyens d'exécution. Je me 
Suis demandé comment il serait humainement possible d'accorder à 
un tel concours d'œuvres une décente hospitalité, et s’il existait, s’il 
Pouvait exister en ce monde des espaces entourés et couverts assez 
Spacieux pour contenir un tel entassement de produits dans tous les 
arts, dans toutes les applications industrielles , dans toutes les in- 
ventions , toules les fantaisies, toutes les variétés du génie humain. 
Laissons l’industrie ; elle est, en somme, la première conviée, 
l'héroïne de la fête, et elle doit trouver place, coûte que coûte. 
Mais l’art seulement. songez-y?.. l’art parisien — il est chez lui, 
€ à tout seigneur tout honneur — l’art provincial , l’art italien, 
allemand , anglais, espagnol, tous les arts de l'univers entier qui 
on! le droit de réclamer leur place au soleil, à ce soleil tamisé par 
l'immense appareil de cristal sous lequel ils viennent demander un 
abri? Trouvera-t-on, grand Dieu! une demeure assez étendue pour 
Contenir tant de belles choses, des juges assez nombreux et disposant 
d'assez de jours pour leur donner un sulisfecit sommaire, des curieux 
assez intrépides pour passer en revue cette colossale galerie qui 
devra compter ses avenues par dizaines de kilomètres, et dont l’amas 
cyclopéen défierait, pour être examiné en détail, la plus forte tête et 
le plus fier courage”. | 

oilà les questions anxieuses que je me posais, et le sujet, on en 
conviendra, en valait bien la peine, lorsqu'un simple article de jour- 


Û 


244 


nal— les journaux ont quelquefois du bon — vint calmer quelque 
peu mes inquiétudes. Ce journal annonçait que le jury préposé à la 
réception des ouvrages envoyés à l'exposition, fonctionnait sans 
relâche, jour et nuit, avec un dévouement inexorable et, en fait de 
peinture, refusait couramment huit ouvrages sur dix qui lui étaient 
présentés. Ah! c’est du courage civil ! et voilà tout justement allégé 
de quatre-vingt pour cent le poids qui m'oppressait la poitrine !.… 
Certes, c’est qe chose; cependant l'observation subsiste , et 
quoique amendée, elle demeure encore menaçante. Pourra-t-on 
loger l’art universel, même réduit à sa plus simple expression et 
sous son:plus petit volume? Je vois bien que les experts s’arment 
d'une rigueur héroïque et nécessaire, mais Ja quintessence des 
chefs-d'œuvre se trouvera-t-elle encore suffisamment au large ?.… 
L'exposition des beaux-arts est un fiat lux, il ne faut pas qu’elle 
soit un chaos! 

Bien inspirés donc ont été nos artistes messins qui ont joint 
la sobriété des. envois au mérite des œuvres ; peut-être même — 
sans préciser , bien entendu — plusieurs devraient-ils ou eussent- 
ils dû — car il y a fait accompli — faire un choix dans leurs tra- 
vaux, et se souvenir d’un mot de l'Évangile, très-applicable aux 
produits artistiques de l'exposition de 1855 : « IL y aura beaucoup. 
d’appelés, mais peu d'élus !.. » 

ertes, la pléïade de nos artistes brillera, par le nombre et le 
talent ,. d’un assez vif éclat à l'exposition universelle; cependant il 
y manquera un nom resplendissant entre tous, celui de M. de Lemud 
dont l’absence excite les plus vifs regrets. Qu’avons-nous donc fait 
à cet artiste, nous tous qui avons salué en lui un mérite incon- 
testé et des œuvres qui ont un nom, pour qu'il dédaigne de remplir 
l'espoir que nous avions placé dans son talent pour la glorification 
de la cité ?.. Î1 a conquis ailleurs que re nous, il est vrai, et sur 
un plus grand théâtre, un renom qui oblige; mais il nous était doux 
de penser que redevenu nôtre, il voudrait mettre ses palmes nou- 
velles au compte de nos gloires messines.. et il s’est abstenu !.… 
Mais s'est-il abstenu irrévocablement? Nous le saurons bien au 
jour de la distribution des récompenses, car s’il ne figure pas au 
nombre des lauréats, c’est nécessairement qu’il aura déserté la lice! 

Dieu merci, il compte peu d'’imitateurs à Metz. Presque tous 
ceux qui ont mérité une réputation ici, ont voulu demander une 
consécration nouvelle à la grande exhibition. Je lis quelque part que 
M. Maréchal a exposé au palais de l’industrie des verrières qui ont 
quatre cent cinquante mètres de surface. C'est beaucoup! Heu- 
reusement le talent de M. Maréchal ne se mesure pas au mètre. Ses 
peintures sur verre, remarquables à plus d’un titre, ont pris rang 
parmi les plus estimées de ce temps-c1. Celles qui figureront au palais 
de l'exposition se recommandent par les côtés splendides qui dis- 
tinguent leurs aînées, par la suavité des tons , par le sentiment ex- 
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pressif. Un admirable pastel, un seul, notez cette modestie de bon 

oùt, accompagnera les quatre cent cinquante mètres de verrières. 

artiste a modelé le savant incompris du 16° siècle, ce Galilée dont 
la postérité a ratifié le génie. Son front est bien celui d’un penseur; 
ses yeux ont cette fièvre qui brûle toute têle qui cherche et qui in- 
vente ; le Galilée de M. Maréchal rêve, souffre, espère devant qui 
le contemple et l’admire. C’est que M. Maréchal, lui aussi, a trans- 
formé le pastel , il en a fait un art éminemment propre à servir son 
aptitude spéciale d’idéalisation des types qu’il met en œuvre. Le 
pastel est la grande gloire de M. Maréchal qui s’est essayé dans 
toutes les formes de l’art, mais qui a trouvé dans cet agent, réputé 
secondaire, ses succès durables et ses enviables triomphes. On a 
de M. Maréchal des peintures à l'huile, produits de sa laborieuse 
jeunesse et d’une sève curieuse qui cherchait partout une voie où 
s'épancher; mais je préfère, je l’avoue, à ses plus belles toiles , la 
plus modeste de ses ébauches dans Je genre qu’il affectionne, et 
c'est de sa part une preuve de force et de rectitude que d’avoir com- 
pris, jeune encore, sa vocation, et d’y avoir conformé l'essor de son 
activité et le but de sa vie. 

M. Rolland expose un Combat entre des sangliers etune Vue dans 
les Hautes-Alpes, ces deux sujets à l'huile. Pourquoi cette Vue dans les 
Hautes-Alpes, quelque soit d'ailleurs son mérite, quand on excelle à 

indre les perspectives du sol natal ? et pourquoi cette peinture à 
l'huile quand on est le roi du pastel?.... Heureusement M. Rolland 
joint à son envoi un tableau dont le crayon et non le pinceau a fait les 
frais. C’est le digne pendant de la Mare de Breuil, de lAbreuvoir lor- 
rain, de ces chefs-d’œuvre qui vaudront dans l'avenir à M. Rolland 
le renom. d'un artiste national dans l'acception glorieuse du mot. 
Nos bois, nos champs, notre ciel se réfléchissent dans ses tableaux; 
donnez-lui un coin de terre, un coude de rivière, une clairière estom- 

ée par le brouillard, un troupeau de porcs à la bauge, M. Rolland en 
era une image saisissante de vérité, de couleur locale ; il lui donnera 
celte saveur, cette ressemblance profonde et sympathique qui idéa- 
lisent la vérité et lui donnent une sorte de saveur attendrissante.… On 
l'aime, M. Roland, on l'aime parce qu’il fait aimer nos forèts, nos 
vignes, nos villages, notre berceau! Qu'un de ses tableaux, la Fuc 
d’un village lorrain, par exemple, soit tout-à-coup offert aux yeux 
d'un messin absent du pays, pourra-t-il retenir ses larmes à l'aspect 
de ces horizons vrais de la terre natale ?.. Je le défie de ne pas sentir 
son cœur remué…. ou je le plains de n’en point avoir si son œil reste 
sec!.. Au reste, ce n’est pas seulement par la vérité de l'observation, 
c'est par l’exquise perfection des détails, par l'étude approfondie 
des ressources de l’art, que M. Rolland s’est élevé à des créations qui, 
dans leur spécialité, re:teront probablement inimitables. 

Cependant M. Rolland a des élèves ; nous citerons M. Wintz, jeune 
allemand qui a pris beaucoup de la manière du maître et dont les deux 
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vues de Suisse méritent une mention des plus honorables. M. Wintz 
est, en outre, un portraitiste très-distingué. 

M. Salzard a envoyé un tableau à l'huile, de grande dimension, 
brossé vigoureusement et qui est l’un de ses titres artistiques les plus 
sérieux. C’est une étude d'animaux, fort bien traitée dans la plupart 
de ses détails. Une troupe de sangliers est surprise par des chasseurs 
qu’on ne voit pas, mais qu’on devine. Trois de ces fauves viennent de 
quitter la bauge ; évidemment le bruit lointain du cor les a mis sur 
pete Ïls écoutent, déjà ils frémissent dans cette forêt dénudée par 
’hiver et qui va devenir le théâtre d'un drame cynégétique. C’est bien 
le ton fauve de ces monstres des bois; la pose de ces grosses bêtes, 
surtout de celles qui occupent le plan de gauche, est terrible et natu- 
relle ; j'aime moins le sanglier qui occupe le plan de droite; ily a 
un peu de raideur, peut-être, dans l’avant-train et dans la fixité des 
pattes du redoutable animal. En somme, c’est une belle page. 

A l'exposition de 4851, à Metz, les connaisseurs ont apprécié plu- 
sieurs toiles de M. Emile Michel, et ont pronostiqué à cet artiste un bet 
avenir. C'était parier à coup sûr. M. Michel reproduisait, lui aussi, 
avec un grand bonheur d'observation, notre nature lorraine, toujours 
un peu humide et grelottante. Depuis, il est allé réchauffer son talent 
aux rayons du soleil qui dore les coupoles italiennes et qui a allumé le 
génie des Raphaël et des Michel-Ange. Il a rapporté d'Italie quelques 
compositions, poétiques souvenirs de ses pérégrinations au-delà des 
Alpes. Sa manière s'y est accentuée, son coup de pinceau y est devenu 
à la fois plus visoureux et plus idéal. Le progrès est sensible. M. Emile 
Michel est réaliste avant tout ; il reproduit toutes choses dans le ton 
vrai, sans afféterie et sans empâtement. Îlest, avec son pinceau, ce que 
M. Théophile Gauthier est en lillérature. Les grâces qu'il a sont celles 
de la nature qu’il peint; son coloris est sobre et lumineux dans sa tem- 
pérance. Peut-être devrait-il tenir Le de compte des règles de la 
pe pee chose très-facile, mais il est des procédés d'école, des 
icelles de l'art , Si l’on veut, qu'un réaliste dédaigne, et si c’est de 
parli pris, je n’ai rien à dire. En somme, M. Emile Michel figurera au 
premier rang de l'exposition messine, et le succès nelui manquera pas. 

MM. Hussenot père et fils envoient plusieurs productions dont le 
mérite a élé apprécié par les juges les plus compétents. Outre un por- 
trait réussi avec ce bonheur de ressemblance et cette vérité de coloris 
aui accompagnent toujours les efforts de M. Hussenot père dans ce 
genre de travaux, cet habile artiste expusera quelques curieux spé- 
cimens du procédé dont il est l'inventeur, et qui, sous le nom de pein- 
ture en feuilles, est appelé à un grand avenir par les applications 
industrielles auxquelles il ouvre une large voie. Ainsi la Moselle 
n'aura pas seulement à offrir des talents distingués dans les veines 
artistiques connues, elle revendiquera encore les mérites d’une inven- 
Fe qui trace un sillon nouveau dans l’histoire et dans les destinées 

e l'art. 
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De charmantes miniatures de Me Alexandrine Lallement , et des 
tableaux de fleurs à l’huile de M. Faivre, d’un fini délicieux, d’un mé- 
rite d'exécution qu’on a pu comparer aux plus fraîches inspirations de 
la regrettable M®° Sturel, complètent à peu près l’envoi messin à la 
grande exposition des beaux-arts. 

Je ne parlerai que pour mémoire de l’œuvre de M. Pêtre, que je n'ai 
vue que sur des maqueltes et qui aura les honneurs de l’exposition en 
plein air dans les Champs-Elysées. On dit beaucoup de bien de cette 
Statue du maréchal Ney qui ornera bientôt l’une de nos places pu- 
bliques. Je me réserve d’en exprimer mon sentiment quand j'aurai pu 
juger de ses mérites. 

.… En finissant, félicitons nos artistes d’avoir si généralement, je vou- 
drais pouvoir dire si unanimement répondu à l’appel qui leur était 

fait par la capitale du monde civilisé, par la métropole des arts. 
Ïl y allait de l'honneur de la cité, de sa réputation, de son avenir ar- 
tistique; Dieu merci! ce qu'ils offrent, ils peuvent le présenter avec 
orgueil à leurs amis, à leurs concurrents, à la cité natale qui attend 
d'eux une partie de son renom. 
| PRILBERT. 


Dans quelques jours les portes du palais de l'exposition vont s’ou- 
vrir, et la foule empressée pue admirer les colossales verrières 
dues au talent si remarquable de notre compatriote, M. Maréchal. 
Nous ne voulons pas attendre que les mille voix de la presse pari- 
sienne aient constaté son succès pour le proclamer dans notre 
Revue. 

Nous avions vu le palais de cristal à la fin du mois de novembre 
dernier , et nous avions été effrayé du vide de cette halle immense ; 
son aspect est complètement modifié aujourd'hui, depuis que ses 
deux pignons extrêmes sont décorés des fresques de M. Maréchal. 
Nous disons des fresques, car nous ne pouvons trouver aucune 
expression dépeignant mieux l'effet ER ces admirables ver- 
rières qui n’ont jamais eu leurs semblables dans le monde. 

Tous ceux qui avaient connaissance de la commande faite par les 
administrateurs du palais de cristal au peintre de la cathédrale de 
Paris et de Ste-Sophie, redoutaient pour les vitres à établir l’immen- 
sité de la distance de vision, la grandeur de l’espace à remplir, 
l'effet de la coloration de la lumière pour les objets exposés, et enfin 
la profusion de lumière blanche disséminée à l’intérieur. M. Maréchal 
seul ne douta pas, et certes il eut raison. De l'intérieur de son'ate- : 
lier, il s’est rendu compte de tous ces écueils et des moyens de les 
éviter. Un plein succès est venu couronner son œuvre. 

Nous laisserons à d’autres le soin d’apprécicr et de décrire la no- 
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blesse, la grandeur et la simplicité, à la fois, de sa composition ; mais 
nous tenions à être des premiers à conslater l’immense succès 
obtenu. 

Les verrières du palais de cristal produisent le plus heureux effet ; 
l'intensité des tons est assez grande pour qu’elles soient vues de tous 
les points de cette salle immense, et assez faible pour que la lumière 
colorée qu’elles tamisent, soit entièrement détruite par les flots de 
lumière blanche de la toiture. Ce sont de véritables fresques, mais 
des fresques d’un effet inconnu jusqu’alors, car la lumière leur donne 
la vie. Elles imprimeront au palais de cristal de Paris un cachet in- 
connu à celui de Londres, qui avait sur le nôtre l’avantage du gran- 
diose de son aspect extérieur, par suite de sa position si heureuse 
dans la vaste plaine de Hyde-Park. 


G. B. 


L'Administrateur-Gérant, 


A. ROUSSEAU. 


Impr. de Rousseau-Palles. 





Comment la Cité fut nommée 


MEDIOMATRICUM. 


Uand Serpanus eut bien enquis 
D'où le Fondateur a näquis, 
Le nom ôta Dividivium, 
Et mit Mediomatricum. 

Et pourtant il est à entendre, 
Pour au vray la chose comprendre, 
Que Merc par droit de nature, 
Doit preccder sa geniture. 

Metz est donc mere à trois Citez, 
Comme cy-devant est récité, 

La chose en est bien autentique 
Par son nom Mediomatrique. 

Ces Seigneurs de grande sapience, 
Firent maintes belles Ordonnances, 
Par eux et par leurs Commissaires, 
En la Cité bien nécessaires. 

Hs firent fermer de muraille, 
Outre-Muzelle et Outre Saille, 
Depuis la porte Lavandiere, 
Jusqu'à Saille l’autre riviere. 

Ainsi fut fermée tout à l’entour, 
De beaux murs et de belles tours, 
Et de belles riches maisons, 

De grands peuples et ménages hons. 

Metz prit son commencement 
Dix-huit cens vingt-cinq ans, 

Qui se nommoit Dividivium, 
Avant que Romulus fit Rome. 

Aprés un au, aprés deux ans, 
Aprés un cent, aprés deux cens, 
Aprés maints périls et dangers 
Sont plusieurs païs rechangez. 

Aprés la mort de Serpanus, 

Et des Troyens de Troye venus, 
Nouveau païs, nouvelle terre, 
Nouveau Scigneur, nouvelle guerre. 
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Romulus qui Rome fonda, 

En son temps moult fort l'amenda, 
Et aprés eut telle victoire, 
Que ce fut du monde la gloire. 

Romulus prit cent Docteurs 
Anciens, et Îles fit Senateurs, 

Pour le nom de la Cité bruire, 
Et pour les Romains mieux conduire. 

Rome vint en si grand croissance, 
En telle richesse et puissance, 

Que Julius Cesar par rigueur 
Attribua à luy tout l'honneur, 

Non pas seulement des Romains, 
Mais tint tout le monde en ses mains, 
Vainquit les Romains et Pompée, 
Et conquêéta tout à l'épée. 

Tant prospera en grand vaillance, 
En honneur et magnificence, 

Et conquit si loin à la ronde, 

Qu'il fut nommé Prince du monde. 
Il subjugua tant de Provinces, 
Qu'il fut quasi du monde le Prince, 
Par sa grande force et puissance, 

Mit tout sous son obeïssance. 


Quand Iule Cesar envoya Metinus son 
grand Capitaine pour prendre Mets. 


TEMPORE QUÆ CÆSAR SUA GALLIS 
INTULLIT ARMA TUNC MEDIOMATRI- 
CUM DEMUCIT METINUS URBEM. 


Au temps que Jule Cesar étoit en 
renommée. 
En Gaule aprés la mort de Pompée, 
Metinus son grand Capitaine 
Contre la Cité prit grand peine. 
Par écrit manda a Cesar, 
La force, la police, et les arts, 
De la deffense et da regime, 
Dont il en fit tres-grande estime. 


ARTES MIRORUM, SERO FIRMAT 
TURBA VIRORUM TURBES MIRATES 
SUNT NOBILES ASSOSSITATES. . 
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Néantmoins Julius jura, 
Qu'’à son pouvoir la détruira, 
Et que les Palais et les ruës, 
Il feroit labourer des charuës. 

À Metius manda par lettre, 
Quelle puissance qu’on y dut mettre, 
Que la Cité fùt dépeuplée, 
Et toutes les maisons rasées. 


Temporis qua Cesar sua Gaulis introbit arma. 


S'ils ne rendent humble obeïssance, 
À mon haut pouvoir et puissance, 
Je veux qu'on les mette aux allarmes 
S'ils refusent le joug de nos armes. 
Metius fit son devoir, 
Ce Mandement fit assavoir 
Aux Citoyens, montrant par lettre 
Comment Cesar les vouloit mettre. 
Voila ce que Cesar vous nonce, 
Et m'en donnez bréve réponse : 
Conseillez-vous diligemment, 
Ou vous mourrez piteusement. 
Prirent un peu de dilation, 
Concluant son intention; 
Et quand ils farent tous assembiez, 
Ils se trouverent fort étonnez. 
Néanmoins en conclusion, 
Tous d’accord sans division, 
Répondit un homme pour tous, 
Point de Roy ne voulons que nous. 
Nous sommes sur nos heritages, 
De par nos anciens parentages; 
C’est nôtre, si on ne nous fait tort, 
Nous les tiendrons jusqu’à la mort. 
Jamais d’autres armes ne prendrons, 
Que celles que nous élirons 
Et vous disons pour tout confort 
Que voulons la vie ou la mort. 
Les vrayes marques de nôtre:amour 
Sont comme la nuit et le jour : 
Ce sont deux points oppositoires, 
Qui signifient blanc et noir. 
Le blanc nous signifie Dieu, 
Qui en Paradis tient son haut lieu, 
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Et Lucifer son manoir 
Infernal signifie le noir. 

Voila nos armes et nos blazons, 
Mais vos lettres nous refusons : 
Nôtre pere fut de l'Arche 
De Noé le grand Patriarche. 

Quand Metius sçut la réponse, 
De desespoir le nés luy fronce, 

Et commanda par grand dépit 
Que repos n’eussent ny jour ny nuit. 

Aussi quand il eut écouté 
De son Seigneur la volonté, 
De l'obeïr fit son devoir, 

Et d’assaillir fit son pouvoir. 

Lors fit armer tous ses gens d'armes 
De piques, lances, et de guisarnes, 
Et assaillit tout à l’entour 
Aussi chaud comme feu au four. 

Si la Cité pouvons gagner, 
Personne il ne faut épargner, 
Peres, meres, filles et enfans, 

Tout soit mis à feu et à sang. 

Livrerent de si cruels assauts 
Tout à l’entour de chaux en chaux, 
Qu'’ainsi que force passe droit, 
Leur convint mourir en détroit. 

Or fut donc la Cité détruite, 
Prise, abatuë, et en cendre réduite, 
Noyez, pendus, tuez, rôtis, 
Pauvres, riches, grands et petits. 

Ainsi furent pâtibulez, 

Tuez, pendus, noyez, brûlez, 
Ferme, enclos pris à la trape, 
Mal de guerre nul n’en échape. 

Là fut grand désolation; 

Là fut grande perdition, 
Et là moururent sans pitié 
Tous les peuples de la Cité. 

Fortune passe et si s'en va, 
Qui put se sauver se sauva : 
Aprés ces grands troubles et huttin, 
Chacun mît la main au buttin. 

Assez trouverent pain et miche, 
Car la Cité étoit tant riche : 

De grands joyaux d’argent et d'or, 
Tout étoit rempli de tresor. 
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Sunt tibs thesauri, 
Pretum tibi militate auri, 
Sœculi numerorum, 
Complam secretadomorum. 


Là furent enrichis de tous biens, 
Capitaines, Cavaliers, Fantassins, 
Des grands tresors qu'ils trouverent, 
Qu’avec eux à Rome emporterent. 

Quand le scut le grand Empereur, 
La destruction et l’horreur, 

Joyeux en fut en son courage, 
Et y fit faire labourage. 

Pour bien accomplir son serment, 
N'y fit semer bleds ny froment, 
Mais des deniers de sa figure, 

De cuivre, qui a toùjours dure. 

Par tout où l’on pouvoit labourer, 

Deniers de cuivre y fit semer, 
En perpetuelle menroire, 
Qu'il l'avoit vaincuë par victoire. 

Peu aprés Metius retourne 
À Rome, ct beaucoup y séjourne ; 
Souvent au cœur luy souvenoit, 

La grande perte qu'il avoit fait. 

Pour la Cité qu’avoit détruite, 
Disoit en son ame fort triste, 
Jamais n’en seray pardonné, 

Et pour ce crime seray damné. 

Metius en soy tant y pensa, 

Que d’un cœur contrit commença, 
À se repentir et se mettre, 
La Cité en son point remettre. 

Il s’en va trouver l'Empereur, 
Qu'étoit son souverain Seigneur, 
Disant sous ombre de pardon, 

Sire, je vous demande un don. 

L'Empereur qui le tenoit cher, 
Luy répondit sans marchander : 
Metius nôtre bon amy, 

Vous n'êtes pas mis en oubly. 

Demandez ce qu’il vous plaira, 
Mon pouvoir vous l’accordera ; 
Loyaument nous avez servi, 

Faut vous recompenser aussi. 
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Tres redouté Prince, à present 
Je deviens vieux, foible et pesant, 
Support je vous viens demander, 
Pour en vieillesse me reposer, 

Sire, donnez-moy pour tout dessert 
Cette Ville mise en desért; 

La Cité Mediomatrique, 
Que j’ay pris en Gaule Belgique. 

L'Empereur tres-bien l’entendit, 
Et humblement lui répondit : 

Vous nous avez servi si bien, 
Qu’avec nous vous ne perdrez rien. 

Metius, bien nous vous entendons; 
Mais vous demandez pauvres dons, 
Demander une ville en mazure, 
Pour aller faire vôtre demeure. 

Redouté Prince, il me suffit ; 

Et me ferez tres-grand profit, 
Vous remerciant à genoux, 
Et si je la tiendray de vous. 

Receindre la feray tout à l’entour, 
De murailles et de fortes tours; 
Sauf vôtre haut vouloir de plaire, 
Et y mettray nouveau populaire. 

Metius mon amy, je vous la donne, 
Et mon tresor vous abandonne; 
Vous êtes de tous biens remply, 
Vôtre desir soit accomply. 

Vous remercie, Prince du monde, 
En vous toute puissance abonde ; 
Puisque vous m'avez donné Metz, 
Je la liendray, je vous promets. 

Or prenez donc tant de mes gens 
Qu'il vous plaira, d’or et d’argent, 
Et faites vôtre honneur valoir, 

Je connoiïs vôtre bon vouloir. 

Lors manda gens de tous métiers, 
Marchands, Maçons et Charpentiers. 
Ouvriers d'œuvre édifieatoire, 

Pour rétablir Metz en sa gloire. 

Au Prince congé demanda, 
Metius, et ses gens manda; 

Print or, argent, et grand finance, 
Et mit son Camp en ordonnance. 

Metius qui étoit fils de Roy, 

Print son exercite de charoy, 
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Et gens de plusieurs nations, 
Et s’en vint en cette région. 
Quand vint où la Cité étoit, 
Le cœur souvent luy respiroit, 
D'un si beau peuple et de leur mort, 
Qu'il avoit fait mourir à tort. 
Il fit crier par tous païs, 
Où il y en avoit des enfuis 
Par l'oppression de la guerre, 
Qu'il les mandoit tous requerre. 
Et leur donnoit pour avantages, 
Lieux, maisons et heritages, 
Pour recouvrer tout l’action 
De leur vray gencration. 
Tous ceux qui oüirent le cry 
Du commandement par écrit, 
Retournerent tous en leurs lieux, 
En esperance d’y avoir mieux. 
Entre lesquels cinq en trouva, 
Que tres-nobles et sages approuva, 
Et les choisit pour ses Conseils, 
Et en Justice ses pareils. 
De grands bien fit en la Cité, 
En tous cas de necessité : 
Le peuple aimoit de tout son cœur; 
Aussi luy portoit-on grand honneur. 


(La suile à la prochaine livraison.) 





UN MYSTÈRE A METZ. 


Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré, 

Fut longtemps dans la Frarce un plaisir ignoré. 
De pélerins, dit-on, une troupe grossière, 

En public à Paris, y monta la première, 

Et sottement zéléc en sa simplicité, 

Joua les saints, la vierge et Dieu par piété. 


BolLEAU, Art poélique. 


Les principales places de la ville de Metz présentaient, au 
moyen-âge, ce caractère singulier, c’est qu’au beau milieu 
de la voie publique était plantée une énorme pierre de forme 
bizarre. La plus grande se trouvait prés du couvent des 
Dominicains qui en avaient fait une chaire à prêcher. On 
l’appelait la Haute-Pierre. La même destination avait été 
donnée à celle qui se trouvait au centre de la place du 
Change. Celle établie près de la commanderie du Petit-Saint- 
Jean avait été convertie en tribunal, ce qui lui valut le nom 
de Pierre-Hardie. Celle située à la porte de la cathédrale 
avait été taillée en siége, et servait aux installations du 
maître-échevin et à la publication des ordonnances de la 
cité, on l’appelait la Pierre-aux-Huchemens. Enfin il y en 
avait une près de la collégiale Saint-Sauveur qui portait le 
nom inexpliqué de Pierre-Borderesse, peut-être en souvenir 
des cérémonies d’expulsion des lépreux aux Bordes , ladrerie 
en patois messin. Ces monolithes étaient des autels druidi- 
ques que le christianisme avait pu dépouiller de son pres- 
tige religieux, mais nullement de son prestige superstiticux. 
Ïl devait arriver malheur à quiconque les déplacerait et 
même à celui qui les toucherait. Cette terreur populaire 
explique leur conservation dans les rues de Metz en plein 
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moyen-âge, malgré les foudres lancées par les capitulaires 
de 789 et 794 contre le culte idolâtre des pierres. 

La pierre Borderesse jouissait, entre tous ces dolmens, de 
la plus fâcheuse réputation. On la voyait tourner quand 
elle entendait sonner minuit. Elle chantait le jour de Pâques. 
Elle allait au sabbat. Que sais-je ? Elle faisait tout ce qu’une 
franche sorcière devait faire. Les femmes du quartier ne- 
s'en approchaient qu'avec une certaine crainte. Mais le 
4er juin 4437 elles avaient fait violence à leurs habitudes. 
Elles étaient groupées autour de la pierre Borderesse sur la- 
quelle venait de monter le hérault de la cité avec le drapeau 
blanc et noir des Messins. Derrière lui s’avançaient en belle 
ordonnance un grand nombre de cavaliers vêtus d’un pour- 
point noir serré à la taille par une large ceinture de cuir, 
la tête rasée et couverte d’un berret de drap noir, des mou- 
fles de cuir aux mains, et une grande croix blanche sur 
la poitrine. Marchaieat en tête, des tymbaliers et des trom- 
pettes avec banderolles noires et blanches. 

— Que vois-je là, mére Corniflet? disait une vieille 
édentée. De moult beaux seigneurs à cheval! 

— Jésus Maria, les beaux habits, la gentille musique ! 

— Serait-ce toute notre noblesse, mère Riverson, qui 
s’en va au sainct voyage de Jhérusalem ? 

— Mais non, ce sont nos pieux gentils hommes qui se 
partent pour un pélerinage vers madame sainte Barbe. 

Le hérault déploya un parchemin auquel étaient appendus 
plusieurs sceaux en cire verte, et réclama le silence par le 
cri sacramentel : Oyez! Oyez! Oyez! Mais en vain, les cla- 
meurs des commères couvrirent sa voix. 

Impatienté de ce bavardage, un jeune écolier au man- 
teau et au pourpoint de serge brune, au bonnet à la Buri- 
dan orné d’une plume de coq, sécria: Paix, mère Corniflet! 
paix donc! | 

La conversation allait toujours à la dérive. 

— Je te dis que c’est un jeu. 
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 — Le jeu de saint Vy? Oh! quel bonheur! Moi qui n’ai 
pas pu aller le voir. La Gisquette m’a dit que celui qui 
faisait le saint était si eau garcon. 

—— [sabellin, ma fille, taisez-vous. 

— Non, c’est le jeu de saint Victor ? 

— Où l’on voyait de si beaux soudards romains qui n’a- 
vaient point de chausses? 

— Gardez votre langue, petite Gervaise. 

— Moi je dis qu’on va vous annoncer le jeu de monsieur 
saint Jean de l’Apocalypse, car voici frère Jeoffroy de la 
Trinité qui à si bien fait son personnage quand il était en- 
chaîné dans les mines de Pathamos et qu'il était noir comme 
un charbonnier. 

— Paix, les vieilles sorcières! 

— Que nous veut ce beau messire à la tête empanachée 
aussi vide que son escarcelle ? 

Les trompettes et les tambours firent enfin faire silence, 
et la foule put entendre ces mots: 


€ Gbarles, par la grace be dieu, roi be france, fravoir falfons a tous prefens 
» et abvenir, nous avons vecte l'amble fupylteation be nos bien amez et cou: 
» freres les maitres et gouverneurs be la coufrerie be fa Paifion … » 


— Ah! c'est la Passion de Notre-Seigneur Jésus! Je m’en 


doutais. 
— Silence, mère Corniflet! 
Et le héraut continua sa lecture : 


« Octroyons be grace efpecial pleine puiflance et antorite royal licence be 
n faire jouer quelque myftere que ce foit, foit be labite Baffon et Refurrection 
ou autre quelconque... par Ta maniere que bit eft putffent aller, venir, vañfer 
et rapaffer vaifiblement veftus habiles et orbonnes un @acun b'enr en tel eflat 
ainfi que Le cas Le befire et comme il appartient feton l'orbonuance bubit myftere 
fans biftourbier et empelement. et a confirmation et a feurete te notre ylué 
abondante grace avons mis en noftre protection et fauvegarbe. nous avons 
faict mettre notre frel a ces lettres. ce Fut fait à notre Hoftel les faint-Paur au 
mots be becembre l'an be grace MCCCCIT. » 
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Une fanfare étourdissante, suivie d’applaudissements, sa- 
lua cette lecture, puis un des cavaliers, d’une voix vivement 
accentuée, s’écria : 


Dvez, Oves , Oves, bons cttains et manans be Peb ! on vous fait a fcavoir que le 
trois be juillet apresvefpres, Dieu aybant, fous le bon plaifir be meffire le maifire 
eevin et fou confeil, be meffieurs des paraiges et be monfeigneur l’evefque il 
fera reprefente a vefigneuf bans Met le tres faint mhftere de la paffion te N. ©. 
Sefus-Gbrift par perfonnatge et en action. abvtennent a la pierre aux budemens 
tous ceur qui voudraient prenbre role ou rollets et avoir l'honneur be reprefenter 
perfonnes bd'anges be faints où autres. 


Les trompettes donnérent le signal du départ, et au milieu 
des acclamations joyeuses de l’assistance la cavalcade reprit 
sa marche triomphale vers la place de la Haute - Pierre. 
Laissons-les aller répéter leur annonce pompeuse aux autres 
carrefours de la ville de Metz, et exposons ce que c'était 
que ces hommes revêtus d’un accoutrement tout particulier. 
_ Le douzième siècle fut fécond en pélerinages de toutes 
sortes. Les uns s’en allaient à Saint-Jacques de Compostelle, 
les autres à Sainte-Baume en Provence, les autres au mont 
Saint-Michel du Puy en Velay, le plus grand nombre allait 
visiter la Terre-Sainte. Ces pèlerins, pour charmer l’ennui du 
chemin, alternaient leurs prières avec des cantiques dans 
lesquels ils exaltaient les miracles, les martyres des saints, 
et célébraient d’une façon naïve les hauts faits du fils de 
Dieu et les angoisses du Calvaire. L'idée leur vint de s’as- 
socier par troupes. On les vit alors traverser les bourgades, 
s'arrêtant dans les rues et sur les places publiques, le 
bourdon à la main, le chapeau et le mantelet semés de 
coquilles et chantant en chœur leurs légendes rimées. Plus 
tard, ces rapsodes chrétiens imaginérent de parler aux yeux 
aussi bien qu'aux oreilles, et ils représentèrent en action la 
légende qu'ils ne faisaient que raconter jusqu'alors. 

Ces pélerins ayant élu domicile à Saint-Maur, les Parisiens, 
déjà badauds au XIVe siècle, accoururent en foule dans cetie 
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bourgade pour voir représenter les différentes scènes de Îa 
. Passion, dialoguées et rimées que devait, trois siécles plus tard, 
 ridiculiser la verve satyrique de Boileau. L’affluence devint 
telle qu'il fallut une ordonnance du prévôt de Paris, le 
8 juin 1398, pour réglementer ces premiers tâtonnements 
de la tragédie française. Ces espèces de drames religieux 
reçurent le nom de Mystères. Tout ce qui savait rimer en 
langue romane se crut obligé de retoucher l’œuvre de ses 
devanciers. Le Mystère de lu Pussion fut celui qui fut le 
plus remanié. I] n’y eut pas un poëte qui n’y mit la main 
pour y enchâsser une scène nouvelle calquée sur les saintes 
Écritures. Ce petit poëme dramatique est donc, pour la 
France, plus que toutes les autres œuvres poétiques du moyen- 
âge, l'expression condensée, la résultante du travail litté- 
raire du siècle qui l’a vu naître. 

Celui qui travailla en dernier lieu à cette mosaïque intel- 
lectuelle fut un poëte angevin, Jean Michel, qui vécut dans la 
dernière moitié du XVe siêcle. Il débarrassa surtout ce monu- 
ment de l’art dramatique français des grossières plaisanteries 
et des indécentes trivialités qui l’obstruaient en le souillant. 

En dépit de ces obscénités, ou peut-être à cause de ces 
obscénités, le Mystère de la Passion devint le grand succès 
tragique du moyen-âge ; il fut le prologue de l’art théâtral 
en France. Ces pieuses parodies de l'Évangile devaient, par 
une pente insensible, conduire à la tragédie classique comme 
les initiations mystiques d’Eleusis mirent les Grecs sur la 
voie qui devait les diriger vers l’idéal du genre réalisé dans 
les vers du Prométhée d’Eschyle, de l'Œdipe de Sophocle 
et de l'Hécube d'Euripide. 

Située sur les confins de l’empire d’Allemagne et ôu 
royaume de France, ville libre impériale qui n’était tenue 
envers son suzerain que par des liens très-relachés, la ville 
de Metz devait à sa position politique et topographique de 
participer au mouvement intellectuel qui entraînait la France. 
La république messine servait de trait-d'union entre les 
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mœurs françaises et les institutions allemandes, toujours en 
arrière d’un siècle au moins. Aussi subissait-elle rapidement 
le contre-coup de toutes les révolutions imprimées au terri- 
toire français pour les renvoyer en échos affaiblis sur le sol 
germanique. Révolutions sociales, politiques, littéraires, juri- 
diques, peu importait. C'est ainsi que l'orage qui brisa 
l'ordre des Templiers, celui qui dispersa les Juifs, vint éclater 
dans le pays messin pour aller s'étendre en grondant sur 
les bords du Rhin. Quoique ville allemande, Metz, par instinct, 
conserva sa prédilection pour la langue romane. Aussi tout ce 
qui pouvait contribuer à propager le goût du français était-il 
adopté avec empressement. 

Comme il n’est point de méthode plus sûre ni plus facile 
que celle des représentations dramatiques, les chefs de la 
cité virent avec plaisir les confrères de la Passion importer 
à Metz ces tentatives de l’art théâtral, et ils les favorisaient 
de tout leur pouvoir. Le premier essai en ce genre remon- 
tait à l’année 1419. Il avait porté sur la Légende de saint 
Jean, l’apocalyptique, qui avait vivement impressionné la 
foule. Ce succès donna l’idée à un frère de la Trinité de 
composer et de jouer, en 1420, la légende de saint Vy, patron 
d'une des paroisses de la ville, puis de faire représenter, en 
4495, par Didier Cherbin, maître d'école de Saint-Vy, le 
martyre de saint Victor, patron d’une autre paroisse, et enfin, 
en 4434, le jeu de Madame saincte Catherine. Mais jusqu’a- 
lors, à l’imitation des Grecs, les rôles de femme étaient 
remplis par des hommes, ce qui ne contribuait pas peu à 
jeter sur le dialogue un certain vernis de burlesque fort 
déplaisant. Cependant c’était un jeune homme fort lettré et 
fort habile, un aman, c’est-à-dire un notaire, qui avait rem- 
pli le rôle de sainte Catherine, tandis que celui de l'empe- 
reur qui ordonne le martyre de cette patrone des vieilles 
filles avait été admirablement rendu par un plaidiour, un 
avocat. 

Un ou deux dialogues entremêlés d’un refus de sacrifier 
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aux faux dieux, terminés par un martyre dont les instru- 
ments variaient suivant le saint et la légende, voilà ce qui 
jusqu'alors avait été donné en pâture à la curiosité des Mes- 
sins. Mais à cette heure il s’agissait d’assister à ce drame 
sublime et tout fait de la Passion qui vous montre, sui- 
vant l'expression de M. Villemain, la persécution et les dou- 
leurs du Fils de Dieu, la trahison du faux disciple, les hési- 
tations de Pilate, ce juge qui se lave les mains du crime 
qu'il laisse commettre; ces prêtres et ce peuple égarés, qui 
se saisissent du crime qu’on leur abandonne et l’achèvent; 
le reniement de saint Pierre, le disciple bien-aimé; les dou- 
leurs de la mère au pied de la croix, l’âme d’un Dieu triste 
jusqu’à la mort, pouvait-il exister jamais tragédie plus dé- 
chirante ? 

C'était ce sujet divin que l’on promettait au peuple messin; 
c’était la religion même mise en scène, avec la sublimité de 
ses dogmes, devant des spectateurs convaincus, prêts à ravi- 
ver leur croyance par la magie des jeux scéniques. Aussi 
n’y eut-il qu’un cri de joie dans toute la foule quand le maître 
de la confrérie de la Passion eut terminé sa proclamation 
du Mystère. Noël! Noël! cria-t-on de toutes parts. Les fem- 
mes, toujours curieuses, entourèrent l’écolier. 

— Oh! mon beau messire Marcel, dites-nous vite qui 
fera le rôle de notre Sauveur? 

— Et Judas? 

— Et madame la sainte Vierge? 

— Mère Corniflet, je ne le sais pas plus que vous. 

— Impossible, mon gars, n’êtes-vous pas le roi de la ba- 
soche, le maître des jeux de céans? 

— Je ne m'en dédis point; ce sont moraltlés que nous 
jouons et non point mystères qui n’appartiennent qu'aux 
confrères de la Passion. En voici précisément un qui peut 
nous tirer d’embarras. Ohé, maître Cherbin, viens ça appren- 
dre à ces franches commères ce qui se prépare pour Ja 
belle solennité du jeu de la Passion. Tu es un confrère, tu 
peux nous renseigner. 
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— Je l’étais, je ne le suis plus, dit tristement le nou- 
veau venu en s’approchant de Marcel. 

— Sur mon âme, m'est advis, Cherbin, mon ami, que tu 
te souviens encore du jeu de saint Jean, tu parles comme 
l’'Apocalypse. D'où vient cet air sombre ? 

— Maitre Forcelle m'a chassé comme un varlet qui a 
méfait parce que j'ai demandé à me fiancer à demoiselle 
Alix. 

En disant ces mots, il se jeta en pleurant dans les bras de 
Marcel. 

Plusieurs clercs les rejoignirent en voyant cette grande 
douleur. Cherbin apprit alors à ses frères de la basoche que 
maître Forcelle, clerc des sept de la guerre, le chef de bu- 
reau du ministère de la guerre de cette époque, l’avait dis- 
tingué, lui, Cherbin, quand il joua le rôle de saint Victor. 

— C'est que tu fus bien beau, ami Didier, quand, à la 
tête de ta légion romaine, devenu le capitaine Victor, tu 
répondais à Maximien Hercule, qui te donnait du répit pour 
te faire idolâtre: 


ce que tu bois faire, fais Le bes aujourb'hui. 
pour un fils bu drift, que me vaut ton appui? 


— Nous pleurions tous à cnaudes larmes lors de ton 
martyre, quand tu étais broyé par la meule du moulin. 

— On me l’a dit. Ce que jesais, c’est que le curéde notre 
paroisse Saint-Vy y gagna plus de quarante sous; succès qui 
a fait mon malheur. Sans ce jeu de saint Victor, je vivrais 
encore obscur et heureux dans mon école de la paroisse 
Saint-Vy. Je n'aurais pas été remarqué de maître Forcelle; 
je ne me serais pas enrôlé sous la bannière des confrères 
de la Passion ; je n’aurais pas, depuis cinq ans, habité sous 
le même toit que cette chère personne dont le souvenir me 
brûle. 

— Pauvre Didier! dit Marcel en lui prenant les mains; 
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moi qui enviais son talent et sa place de seribe chez le clere 
des sept de la guerre. 

— Mon talent! Croiriez-vous que maître Forcelle m'a 
interdit de jouer dans le prochain Mystère? 

— Pourquoi ce nouvel outrage? 

— C'est que, pour la première fois, des jeunes filles 
doivent prendre leur part à... 

— Je devine. Mademoiselle Alix. 

— Doit faire madame Sainte Vierge, et je pensais faire 
Dieu le Fils. 

— Le père ne veut pas qu’à la faveur du Mystère reli- 
gieux tu chantes à l'oreille de sa fille des tençons d’amour. 
— Cela crie vengeance, s’exclamérent les basochiens. 

— Oui, vengeons-nous, dit Marcel. En ma qualité de roi 
de la basoche, je prends en main les intérêts de la corpo- 
ration. Îl faudra que messire le clerc des sept de la guerre 
comple avec nous et sache quelle est l'importance de notre 
dignité de basochien. J’ai mon plan, tenez-vous prêts à l’exé- 
cuter au moment où il vous sera communiqué. Metz appren- 
dra sous peu que l'on n’insulte pas impunément un baso- 
chien. 

Ces jeunes gens si impétueux se retirérent en silence à 
la voix de leur chef, et regagnérent chacun les noires et 
humides échoppes des amans et des plaidiours qui les em- 
ployaient en qualité de scribes. C’était un stage obligatoire 
pour quiconque voulait occuper une des principales fonc- 
tions de la république, quand la fortune vous avait refusé 
une aristocratique naissance ou la richesse qui en tient 
lieu. Marcel se dirigea par la rue des Moulins vers Croix- 
outre-Moselle; près delà setrouvait l’arche d’aman de Saint- 
Médard, où il était employé. Pendant ce temps, Didier 
Cherbin, le cœur navré, revint en Fournirue , et à son 
propre insu, il se trouva dans la rue des Bons-Enfants, qui 
renfermait alors les plus beaux hôtels de Metz, étant la prin- 
cipale artère de la ville, la seule voie praticable pour les 


235 


voitures qui allaient de la vallée de la Seille dans celle de [a 
Moselle. L’heureux Didier aperçut une blonde chevelure qui 
s’agitait au vent par l’embrasure d’une fenêtre gothique et 
qui laissa voir une délicieuse figure de madone toute humide 
de larmes. L'apparition fut courte, car elle ne dura que le 
temps employé par l'horloge de Saint-Sauveur pour sonner 
une heure de relevée. Le son de la cloche sembla à l’amou- 
reux Didier un avertissement céleste. Il courut à l’église 
romane de Saint-Sauveur remercier Dieu. Une fois hors du 
temple, il se trouva face à face avec la pierre Borderesse, 
et se rappelant la promesse de ses frères de la basoche : 

— Non, non, se dit-il l’âme rafraîchie par la prière, 
ce n’est pas de la vengeance qu’il me faut, c’est de la pa- 
üence. 

Et il alla d’un pas tranquille, par la rue Serpenoise, offrir 
de nouveau ses services de calligraphe à son ancien pro- 
tecteur, le curé de Saint-Vy devenu celui de Saint-Eucaire, 
Martin-Pierre de Saint-Dixier, archiprêtre de Metz, qui 
demeurait à la collégiale de Saint-Thiébault, dont il était 
doyen. Celui-ci l'employa de suite à la rédaction de sa chro- 
nique en vers de la cité de Metz, qui, de 939, devait aller 
jusqu’à 1445. | | 

Cette place de la Pierre-Borderesse , si tumultueuse 1l n’y 
a qu’un instant, se trouva tout à coup déserte. Son silence 
était seulement troublé par le murmure de la psalmodie des 
. chanoines de la collégiale Saint-Sauveur qui chantaient 
vêpres, quand on entendit des cris plaintifs fendre l'air. 
C'était un blessé que quatre hommes transportaient sur 
une civière , en grande hâte, de l’hôpital Saint-Jacques où 
l'on venait de lui donner les premiers soins. L’agitation de 
la marche causait un tel malaise au patient qu’il supplia les 
porteurs de s'arrêter. Ils avaient fait quelques pas à peine. 
Ceux-ci déposérent leur fardeau sur la pierre Borderesse. 
Une femme apporta un cruquignon ou broc d’eau fraîche 
qu’elle alla prendre derrière son étalage de fruitière. 
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— Ciel! c’est maître Forcelle! Dans quel piteux état 
êtes-vous, mon doux messire ! 

— Merci de votre eau, mère Corniflet. Dieu vous le rende 
en purgatoire. Allons, mes amis, à mon hôtel !.. 

Pendant que ce triste cortége descendait la rue Tête- 
d'Or, les herbagères et harengères de la place de Ja Pierre- 
Borderesse accouraient questionner leur voisine. La mère 
Corniflet leur apprit bientôt que messire Forcelle venait de 
faire une chute de cheval près de la Hardie-Pierre, en 
annonçant le mystère, parce que les basochiens avaient 
passé un pacte avec le diable sur la pierre Borderesse, pour 
venger l’un d’eux éconduit par le clerc des sept de la guerre. 

— C'est d'autant plus malheureux que le Jeu de la Passion 

n’aura pas lieu puisque maître Forcelle en est le meneur. 
:: — Par la miséricorde de Dieu, c’est bien dommage ! 

— (C'est sette satanée pierre Borderesse qui n’en fait pas 
d’autres. Le père Chipoulard avait bien raison de dire que 
la pierre Borderesse, la haule Pierre, la pierre Hardie, la 
pierre Saint-Gorgon, sont œuvres de démon. 

Les bonnes commères se retirérent non sans jeter un 
regard haineux vers cette pierre Borderesse, et pendant plus 
d’un mois les conversations des creignes ou veillées ne 
furent alimentées que des hauts faits sataniques de cette 
pierre. Jugez si on en parla. 

Sur l’ordre de leur chef Marcel, les clercs de la basoche 
s'étaient trouvés de très-grand matin, le 3 juin 1437, sur 
la place du Change. Cette place porte actuellement le nom 
de Saint-Louis depuis le jour où, en 1707, M. Louis Ferrand, 
curé de Saint-Simplice, ayant acheté une staiue en pierre 
de Louis XIII, trouvée dans les décombres de la citadelle 
de Metz, la fit placer au-dessus de la fontaine publique de la 
place du Change, en lui imposant le nom et les attributs de 
son saint patron Louis IX. Metz au moyen-âge, ville d’en- 
trepôt et de transit entre l'Allemagne, la France et le Midi 
de l’Europe, voyait affluer dans son sein les monnaies de 
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toutes les nations. Le commerce de la banque et l'échange 
des matières d’or et d'argent y prirent un trés-grand déve- 
loppement. Des changeurs s’y installèrent sur des étaux, 
sous la longue série d’arcades, les unes ogivales, les autres 
à plein-cintre, qui longent encore aujourd’hui la place Saint- 
Louis. La corporation des changeurs fit bâtir ces maisons 
éclairées les unes par des fenêtres trilobées, les autres par 
des croisées étroites que surmontent des créneaux, preuve 
des franchises et des libertés dont jouissaient les changeurs 
de Metz. La rue qui conduit à Fournirue et Jurue a gardé 
de cette époque le nom de rue du Change, que portait la 
place tout entière jusqu’au Quartault. Elle était régulière et 
s’étendait en un long paraléllogramme qu’est venue modifier 
la création de la place Friedland , sur le terrain où était jadis 
élevée l’église de Saint-Simplice, ce sanctuaire si original de 
construction, si fier de son clocher aux cinq coqs, et si heu- 
reux de posséder la fontaine miraculeuse de saint Auctor. 
Au centre de la place du Change se trouvait la chaire en 
pierre où se prononçaient les sermons aux lundis de Pâques 
et aux grandes fêtes, pour éviter les malheurs qui avaient 
signalé des prédications dans l’église de Saint-Martin in cur- 
tis, où plusieurs personnes avaient été étouffées. 

C’est autour de cette chaire que nous retrouvons notre 
basoche , Marcel en tête. Depuis le matin ils s’ébaudissaient 
à voir affluer sur la place du Change tout le populaire de 
Metz. Bourgeois et bourgeoises avaient fermé maisons et bou- 
tiques, et ils s’acheminaient de toutes parts, débouchent qui 
par la ruc du Change, qui par la ruelle du Poncet, derrière 
Saint-Simplice, au milieu des cris ,des rires, des trépigne- 
ments de pieds. Aux portes, aux fenêtres , aux lucarnes, sur 
les toits, fourmillaient de bonnes figures bourgeoises, calmes 
et honnîtes, regardant dans la direction du Quartault, vers 
la partie méridionale de cette place. C’est là que s'élevait ma- 
jestueusement, de la hauteur de ses neuf gradins , un amphi- 
théâtre supportant des décorations en toile peinte. L'édifice 
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était adossé à la halle des drapiers, que l’on appelait Viciers 
neufs, et par corruption Vezineuf, comme le prouvent des 
ütres du XIIIe et du XIVe siècle. 

On ne connaissait point encore ni les changements à vue, 
ni la levée, ni le baisser du rideau. Comme les confrères 
de la Passion ne se soumettaient point à la grande règle de 
l'unité de lieu des anciennes tragédies grecques, il leur 
fallait à chaque instant transporter leurs acteurs d’un lieu 
à un autre. Pour obvier à cet inconvénient, ils divisaient 
leur scène en trois parties horizontales, le ciel au sommet, 
l'enfer à la base, la terre au milieu. Sur la terre, il y avait 
plusieurs plans en gradin qui supportaient chacun une déco- 
ration distincte qui ne contrariait pas sa voisine. Le peintre- 
décorateur de Metz avait eu l’habileté de disposer ses tableaux 
sur neuf plans étagés les uns derrière les autres. Ce qui 
était le triomphe de l’art. 

Le ciel était formé par des nuages au centre desquels 
était assis un beau vieillard à longue barbe blanche, revêtu 
d’un long manteau de pourpre étoilé, la tête ceinte d’une 
couronne de baron; au-dessus de lui étaient écrits ces mots 
en caractères gothiques: Œy Dien Le père séant en sa majrsté. La 
majesté de l'éternel était allégoriquement représentée par 
quatre jeunes filles aux robes blanches traînantes, qui por- 
taient sur leur front virginal un rayon d’or où se lisait ces 
mots: Dérité, Miséricorde, Pais, Justice. Plus bas, des jeunes gens 
aux ailes d'azur tenaient à la main de petites harpes ou 
psaltérions. 

La décoration de la terre était plus compliquée. On y 
apercevait plusieurs édifices étiquetés par les légendes sui- 
vantes : Œp le temple, cp La demeure des vierges, cp Le tribunal de Dilate, cp 
la maison de Œayphes, cp le palais d'Gérodes. Ces constructions étaient 
séparées entre elles par des places publiques ainsi désignées : 
Ey Le lieu des juifs, cp Le lien des payens, et par une grande plaine 
où coulait de l’eau naturelle entre des roseaux, sur un tapis de 
mousse, indiquée par ces mots: Œp Le désert et le Jourdain. 
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De la terre descendons aux enfers. Nous voici, à droite, en 
présence d'une énorme tour avec barreaux aux fenêtres, 
mächicoulis et moucharabys aux portes; entre les créneaux 
on aperçoit des personnages superbement vêtus de robes 
éclatantes. Sur la tour, il est écrit: Œp les limbes. À gauche 
s'ouvre une grande caverne d'où sort la gueule d’un dragon 
roulant dans leurs orbites enflammées des yeux injectés de 
sang et agitantun dard d'acier de manière à faire grincer des 
dents. Au-dessus du gouffre, une pancarte en caractères de 
feu portait ces mots: Œp les esprits cerbériques. 

Tel était le théâtre sur lequel allait se donner la représen- 
tation du Mystère qui faisait courir toute la ville de Metz sur 
la place du Change, le 3 juin 1487, et que contemplaient de 
tous leurs yeux les bons Messins. 

— Par la miséricorde du diable! s’exclamait Marcel 
Aspicio, c'était bien la peine de perdre mon temps à atten- 
dre l’arrivée de messire Renguillon. Voilà plus de six heures 
‘ que je patiente, j'espère bien qu'elles me seront comptées 
en purgatoire. Quel est ce Goliath qui me vole ma vue du 
Mystère ? Allons, je n’ai d'autre ressource que de monter sur 
les épaules du Philistin ou sur la chaire. 

Marcel Se décida pour ce dernier parti. Son exemple fut 
imité de plusieurs basochiens. Ïls dominérent la foule, et ils 
virent à leur aise la cohue se pousser, se tirailler. Une fois 
bien installés, ces joyeux démons commencérent à échanger, 
d'un bout de la place à l’autre, des appels goguenards, des 
rires éclatants pour calmer l’ennui et la fatigue d’une longue 
attente. 

— Hé! la mère Corniflet, dit Marcel, pourquoi me re- 
gardez-vous de la sorte ? Me prenez-vous pour frère Guillaume? 

Toute l’assemblée de partir d'un grand éclat de rire. 

— Je te prends pour un revenant du diable, mécréant, 
répondit la veille femme; et ne dis pas de mal d’un saint 
homme, sinon Dieu te punira, langue de vipère! 

Ce frère Guillaume était un cordelier qui, en 1429, avait 
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prèché à plusieurs reprises sur la place du Change, et avait 
révolutionné toute la ville par ses paroles ardentes contre les 
riches et les nobles de la société messine, qu’il appelait anges 
du diable, affameurs du pauvre peuple, ne vivant que de la 
sueur du laboureur et du marchand. Ces discours enflam- 
mérent les esprits. On l’excommunia. Le populaire prit parti 
pour lui. La fruitière de la place Borderesse s'était montrée 
une des plus exaltées parmi les prosélytes du cordelier. Elle 
s’apprêtait à suivre Marcel sur le terrain des invectives, quand 
celui-ci, oubliant son adversaire, s’écria : 

— Ah! voilà enfin Didier Cherbain: cela est bien heureux. 
Nous qui sommes réunis ici en phalange pour huer Me For- 
celle dans ton intérêt, tu ne viens point au rendez-vous de 
la basoche. 

— Écoute, Marcel, fais comme moi, oublie tout. Tu 
connais l’accident qui empêche Me Forcelle de remplir le 
rôle de Jésus-Christ qu'il s'était assigné? Dans son embarras, 
il s’est souvenu de moi. Après bien des démarches, j'ai ob- 
tenu de Monsieur le curé de Saint-Victor qu’il voulût bien 
se charger du personnage de Dieu. 

— Le seigneur Nicole de Neufchâteau, je le connais, c’est 
un homme de sapience. Mais toi? . 

— J'ai dû prendre le rôle refusé par tout le monde. 

— Celui de Judas, à cause de la pendaison ? 

— Non, c’est Jehan de Missey. 

— Le chapelain de Marange? 

— Précisément. Pour moi, je m’affuble en diable; de cette 
façon je contente tout le monde. 

— Même damoiselle Alix ? 

— Elle fait le sçavant personnaige de Désespérance. 

— Je comprends pourquoi tu t’habilles en Lucifer. Hâte- 
toi, les cloches de Saint-Simplice se mettent en branle ; voici 
le cortége du maître-échevin et de Monseigneur l’évêque qui 
s'avance. Au revoir, après le Mystère. 

Didier Cherbain parvint, à grands renforts de coudes, jus- 
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qu'au pied de l'échelle qui le conduisit derrière une tapisse- 
rie qui servait de vestiaire ; on nommait ces réduits une cuslode. 

Pendant ce temps, Monseigneur Conrad Bayer venait s’as- 
seoir, à la tête de son clergé, aux premières places, sur un 
beau fauteuil de bois sculpté avec armoiries. À sa droite, sur 
un autre fauteuil blasonné de gueules aux quatre chevrons 
d'argent, se plaçait messire Pierre Renguillon, le maître- 
échevin. Derrière lui prirent rang les treize, aux robes 
mi-parties rouges et noires ; le conseil des maîtres-échevins, 
aux robes mi-parties blanches et noires, et les autres digni- 
laires de la République, les membres du conseil des sept 
de la guerre, des sept de la maletote, des pavés, des mou- 
lins. 11 est à remarquer que les fonctions de la République 
élaient toujours remplies par une commission et jamais par 
un seul homme, dans la crainte de se donner un maitre, 
un autocrate. 

Ce qui restait de places réservées fut immédiatement oc- 
tupé par de riches seigneurs étrangers, tels que la comtesse 
de Sarrebrück, le comte de Vaudémont, le consul de Bar et 
de Lorraine, les seigneurs Hue d’Autel, Lebrun de Salz, 
Carles de Serville, Henry de Latour. L’éclat de cette réunion 
d'hommes distingués par leur richesse et leur haute position, 
était rehaussé par la bigarrure du costume des hommes non 
moins que par l’élégance de la toilette des dames de ces sei- 
£neurs, qui étaient accourues du fond de leurs gothiques 
manoirs allemands, faire étalage de leurs toilettes princières 
à lames d’or et d’argent. Autour de ces belles étrangères 
toutes étincelantes de pierreries, papillonnait la jeunesse aris- 
tocratique de la cité messine, qui se pavanait devant ces dots 
enjuponnées. Les mats, les st volaient de bouche en bouche, 
S'entrecroisant avec les exclamations arrachées par la frai- 
cheur et la beauté de plus d’une jeune allemande. Les dames 
de la bourgeoisie messine s’escrimaient contre ces riches 
accoutrements. Elles aussi étaient noblement vêtues. Metz 
n'avait-elle pas les meilleurs tailleurs pour femmes? Où 
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donc trouvait-on de plus excellents parmentiers pour en- 
serrer une taille de nymphe dans un justaucorps de vair 
et d’hermine? 

Cette stratégie n’était point perdue, on le pense bien, par 
les clercs de la basoche. 

— Regarde donc, disait l’un, Mennequin de Tournay qui 
se croit noble, parce que son père est venu à Metz avec un 
âne s’établir usurier. 

— Et le seigneur Poince Hurel, si fier et si arrogant, 
parce que son père a été maître-échevin; souviens-toi donc 
que tu descends d’un sellier roturier ! 

— Voyez donc la belle dame Roucel, parce que son mari 
est treize, qui oublie qu’elle est la fille d’un pelletier. C’est 
grand pitié, vrai Dieu, que ce goût des vilains de s’ennoblir. 

— Admirez donc celui-ci qui se fait saluer du nom de 
Piervillers, parce qu'il y a un champ; c’est Pierre Vilain qu'il 
faut dire! 

Un concert de cistoles, de trompes, de flageoles, de mica- 
mons, de théorbes et de psaltérions, fit taire toutes ces con- 
versations particulières. Le silence le plus complet ne tarda 
pas à régner. 


CH. ABEL. 
(La suile prochainement.) 


CHRONIQUE. 


he — 


Depuis deux ou trois mois notre ville a été visitée par plusieurs 
artistes éminents ; une doyenne de l’art comique , Mile Déjazet, 
ouvre la liste. Deux séries de représentations ont à peine satisfait l’em- 
pressement du public messin à se rendre à son appel. En somme, 
pendant ses deux séjours à Metz, Mile Déjazet a donné près de 
vingt représentations, et toujours elle a fait chambrée complète. 
Cette sympathie persistante pour le genre que cette artiste repré- 
sente, inspire tout naturellement des réflexions assez peu conso- 
lantes. On sait ce qu’est Mlle Déjazet. Son talent, bien entendu, est 
hors de question ; de l’entrain, du naturel, quelque chose d’éveihé, 
de piquant, de pimpant, d'enlevé dans le jeu et dans la répartie, 
d’autres mérites encore plus délicats à désigner, ont fait depuis 
de longues années — je parle de longtemps — la réputation de Mlle 
Déjazet. Ses qualités, éomme artiste, sont donc incontestables, mais 
c’est son répertoire qui est déplorable. Il se compose à peu près exclu- 
sivement de pièces à tiroir où les situations sont risquées, les 
mots équivoques , d’où il se dégage un flair de camélias qui peut 
avoir du montant, je n’en disconviens pas, mais qu’il vaudrait 
mieux épargner à l’atmosphère honnête des provinces. Pour tout 
dire, en un mot, Mile Déjazet fait de nos scènes départementales des 
succursales du théatre du Palais-Royal, assez mal famé, moralement 
parlant. Elle en a été, pendant de longues années, la frétillon, rôle 
qui résume ses allures scéniques et donne le cachet à son genre. Depuis 
dix ans et plus, elle est vouée aux travestissements ; l’âge venant, 
ou plutôt étant indiscrètement venu , elle a généralement renoncé 
aux habits de son sexe pour lexploitation en grand des héros ga- 
lants du dix-huitième siècle, et la fringante artiste s’est suecessive- 
ment montrée sous les habits à paillettes et la perruque à frimats 
des Voltaire, des Lauzun, des Richelieu et des Gentil Bernard. Tous 
les vaudevilles qui portent ces noms significatifs ont été taillés sur 
son modèle, et se ressemblent scène pour scène. C’est l’éternel vain- 


— 944 — 


qubur faisant rimer à satiété amour avec retour, triomphant des 
belles les plus rebelles, l'adolescent avancé pour son âge, l’amoureux 
omnibus , le Guxman des ruelles qui ne connaît pas d'obstacles. 
Pauvre Déjaset!.… Quel rude labeur qu’une telle continuité, qu’un 
tel acharnement de succès amoureux! C’est pourtant, chose triste 


à dire, ce fétichisme de la galanterie corruptrice qui a été, à Metz, 


l’objet d'un culte enthousiaste et soutenu ; à Metz, où les manifes- 
tations des arts sont si rares, où les véritables et grandioses satisfac- 
tions de l’esprit trouvent si peu de partisans et tant de contempteurs!. 


Madame Doche, artiste du Vaudeville, qui a de la notoriété, à 


donné à son tour quelques représentations à la fin d'avril. M®* Doche 
a créé, à Paris, « la Dame aux camélias » de M. Dumas fils. Par le 


temps qui court et les succès qui se produisent, c’est un titre sérieux : 


qu’une telle création. Je signalais plus haut la série des pièces à 
travestissements qui a rempli toute une phase de la vie artistique 
de Mile Déjazet; la Dame aux camélias a inauguré une autre veine 
dramatique dont les Aspasies modernes sont les dignes héroïnes. A 


cette catégorie se rattachent les Filles de marbre, Diane de Lys, 


le Demi-Monde, et toute une pléïade d'ouvrages conçus dans le même 
esprit et ayant le même point de départ. La Dame aux camélias a 
brillamment ouvert la carrière ; tel a été l’empressement du public 
pour ces exhibitions de courtisanes émérites, qu’en moins de deux 
ans, Mme Doche a joué deux cent quatre-vingts fois la Dame aux 


camélias tant à Paris qu’à Londres. C’est à peu près une représen- 


tation de deux jours l’un. Notez qu’à l’heure qu’il est, et en l’absence 
de M=+ Doche en congé, la pièce d'Alexandre Dumas fils continue 
à être représentée au Vaudeville avec une autre interprète , sans pré- 
judice du Demi-Monde qui, également chaque soir et concuremment, 


fait fanatisme au Gymnase. Qu’on vante après cela les progrès de la 


morale publique !.. Singulier progrès, en vérité, que celui qui donne 
droit de cité sur la scène au vice, aux habitudes de la bohème , à 
toutes ces existences flétries que le respect humain, dans la bonne 
acception du mot, en avait jusqu'ici éloignées. Mais revenons à 


Ms Doche qui ne doit pas être responsable de Fimmoralité des ou" 


vrages qu'elle représente. 
Elle a eu surtout à Metz un succès... de toilettes, non que ses 
mérites, en tant qu'actrice, n'aient pas été goûtés, mais nos dames 


En 
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ont été généralement émerveillées de cet étalagé de costumes variés : 
à l'infini , composés avec un goût exquis, portés avec une suprême : 
élégance. Quelques femmes ayant la taille longue, ont trouvé, . 
il est vrai, qu'elle portait la sienne trop courte ; mais les hommes 
ont généralement trouvé qu'elle était bien comme on la voyait. : 
Dans la Dame aux camnélias , dans Adrienne Lecouvreur, Me: Doche 
nous est apparue ruisselante de pierreries ; elle a eu des diadèmes 
d'un éclat fabuleux et renouvelés d’une représentation à l’autre, 
notez ce point. Sa ‘parure de roæane seule, dans le dernier ouvrage 
cité, est toute une fortune. 1] faut être riche pour figurer sur les 
scènes parisiennes , et Mme Doche y doit DEMBr, c’est le mot exact, 
au prernier rang |. | 
J'avoue que j'ai un faible pour le talent de Mr Doche: il est : ner-. 
veux, incisif et simple dans ses effets. Cette artiste, au reste, réussit 
‘moins dans les tirades que dans le dialogue où:elle est étincelante : 
d'esprit et de naturel. Elle jette la répartie avec un entrain vrai. 
qui donne de la:vie à ses personnages. Elle excelle. à faire valoir . 
l'intention de Pauteur et à mettre en relief les scènes cherchées. : 
Point d’éclats de voix d’ailleurs, et cependant pas de monotonie, 
‘quoïqu’on en ait dit. Je lui ai entendu reprocher l’uniformité de sa 
diction par des Arislarques qui ne s’apercevaient pas qu’elle vise au 
langage ordinaire pour mieux faire ressortir les endroits saillants. 
Nous sommes tous un peu habitués à la déclamation des talents de 
troisième ordre, qui se croient forcés, en parlant, de faire de la 
-mélopée, et d'aller, comme on dit, de la cave au grenier. Je loue 
‘Mme Doche, au. contraire, de cette sebriété de bon goût qui relève 
‘sa manière et lui donne un charme savoureux. Ces mérites ont sur- 
tout éclaté dans la Dame aux camélias et dans le Demi-Monde. 
Elle a été moins heureuse dans Adrienne Lecouvreur, peut-être 
parce qu’elle était écrasée par le souvenir de Mie Rachel qui a ma- 
gistralement et dramatiquement créé ce rôle. Ceci prouve combien 
la flexibilité du talent est rare, et qu’il est sage de s’en tenir à ce 
qu'on fait notoirement bien, Geci pourrait m'ouvrir toute une pers- 
pective de réflexions dont je m’abstiendrai sagement, le sujet étant 
trop vaste. Elles peuvent, au reste, et très-avantageusement être 
remplacées par ces deux vers de Gresset — est-ce bien de Gresset?— 
qui les résume : | 

Ne forcons point notre talent 

Nous ne ferions rien avec grâce! 


Camillo Siveri, le grand violoniste, a donné, ces jours-ei, trois 
concerts à Metz: le promier devant les banquettes, constellées d'un 
petit nombre d’auditeurs, rari nantes; les deux derniers devant une 
élite d'amateurs. Son succès a été immense, indescriptible… pour us 
public messin!.… Sivori a hérité du violon de Pagamini, son pre- 
mier maître, et aussi de quelques-unes de ses qualités. Son coup 
archet a d’abord une grâce tranquille qui attire, puis une vigueur 
qui émerveille, puis une fougue, une maestria, une audace qi 
atteignent aux effets les plus vertigineux. Il a prouvé, dans un mor- 
ceau ou sont reproduits les plus délicieux motifs de Norma, À quel 
point il possède les plus meontestables qualités expressives ; dans des 
soirées particulières il s’est montré interprète plus qu'éminent de 
la musique classique qu'il aborde rarement en publie, et pour cause 
De plus, il est compositeur et il a fait entendre une sorte de sym- 
phonie qu’il intitule, si j'ai bonne mémoire, le Carnaval de Madrid, 
et qui est tout simplement un chef-d'œuvre d'harmonie imitative. 
C’est une surte de scènes admirablement indiquées par le jeu de l’ins- 
trument et qui sont appelées à une grande célébrité, On a trané dans 
le mot suivant le paraïlèle de Vieuxtemps et de Sivori; en « dit- 
« Vieux-temps fait plaisir, Sivori étonne. » À mon avis, ve jugement, 
vrai au fond, ne fait la part asser belle ni à l'um ni à l’autre. On 
m'a assuré que depuis le départ de Siveri, quelques-uns de nos ame 
teurs se sont reproché leur engouement pour ce grand artiste et la 
vivacité de leurs applaudissements. « Leur enthousiasme a été sur- 
pris! » ont-ils dit. Hélas! hélas{… l'enthousiasme, chez quel- 
ques natures, l'enthousiasme, ce noble élan de l'être pensant, est 
donc sujet aux protestations, et l’esprit de dénigrement, même envers 
un arfiste hors ligne, peut avoir un effet rétroactif®...  Paagenr. 


| L'Administrateur-Gérant, 
À. RODSsFaU. 


Metz , hop. de KRousscau-Pallez. 
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air grave. Une jeune femme vêtue d’une robe bleue l’accom- 
pagne. Un long voile blanc dérobe la vue de son visage. Der: 
riére eux parait un adolescent portant un beau justaucorps 
bleu auquel sont ajustées de larges ailes d'azur; des jeunes 
filles sèment des fleurs sur leurs pas. L’auditoire de s’écrier : 
Noël ! Noël ! Les anges du paradis reprennent leurs mélodieux 
concerts. C’est le divin sauveur qui s'approche de Jean- 
Baptiste, suivi de sa mère et de l’ange Gabriel. Jésus de- 
mande à être baptisé ; le précurseur lui répond modestement : 


Pas requerir ne bevez 
Gar mon dier Geigneur vous favez 
Qu'il n'affiert pas a ma nature 
Se fuis creature 
Œt pauvre facture : 
De fimple ftructure 
$Sumble viateur 
Ge ferait laibure 
Gt dofe trop bure 
Laver en eau pure 
Mon baut createur 
Œu e8 precepteut 
Se fuis ferviteur 
Tu es le Pafteur 
Ton ouaille fuis 
Tu es Le bocteur 
Sefuis l'aubiteur 
Lu es le docteur 
Mot confecuteur 
ans qui rien ne puis. 


Dieu le pére envoie ses anges vaincre la résistance de 
Jean-Baptiste. Jésus et lui s’avancent dans le Jourdain; le 
baptême a lieu. Saint Michel, archange, entonne un cantique 
du haut des cieux. Dieu le père, d’une voix grave, chante 
cette loquence à trois voix: 

Hic est filius meus dilectus 

In quo mihi benè complacui. 

Geftui-cy, c'eft mon fils ame Sefus, 

Qui bien me plait, ma plaifance eft en lui. 


Du paradis s’envole l'Esprit saint sous forme d’une blanche 
: 20 
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colombe. Les anges reprennent leurs concerts d’imstra- 
ments. C’est-ce qu’on appelait alors chanter un stlete, parce 
que les acteurs gardaient le silence. 

. Quand l’intermêde musical fut terminé, ane sensation 
inexprimable s’empara de la foule. La gueule du dragon de 
l'enfer venait de s’entr’ouvrir-en faisant grincer ses dents d’a- 
cier et en lonçant du feu par ses narines. Tout k monde 
tremble. Deux démons arrivent devant Lucifer : c’est Satan et 
Berith qui s’en reviennent de la Terre, tout consternés de 
voir que le mal s’en va, les mœurs s’épurent, le peuple sort 
de son esclavage. Les sorcières ne viennent plus avec autant 
de zèle aux rondes du sabbat ; les jolies files ne se donnent 
plus aussi souvent au diable. C’est un homme singulier qui 
cause tous ces prodiges. Îs ont voulu le séduire, mais en 
vain, les forces de l’enfer ne peuvent prévaloir contre lui. 
Ce dialogue, entremêlé de lazzis sur les immoralités et les 
scandales de l’époque, excita au plus haut point l’hilarité du 
public. Il n’en fut pas de même de Lucifer, qui, ne pouvant 
contenir sa colère, ordonna à tous ses suppôts de fouetter 
ses ambassadeurs déconvenus. Cet ordre infernal fut exécuté 
très-ponctuellement, à la grande satisfaction de la foule qui 
prenait plaisir à entendre les cris et les hurlements que la 
douleur arrachait aux deux patients. À cette époque les ac- 
teurs jouaient en conscience, n'ayant pas encore appris à se 
frapper pour rire. Aussi cette scène jouée au naturel amusa- 
t-elle beaucoup... les spectateurs. Satan ct Berith furent 
d'autant plus meurtris que les applaudissements redoublèrent 
avec les coups. 

— Pauvre Didier! se dit Marcel du haut de sa chaire. Ik 
vont l’assommer, ces bouchers! Je comprends que personne 
ne voulait du rôle de Satan. O amour! voilà bien de tes coups! 

L’émotion d’un tel spectacle était à peine dissipée que se 
présente un général romain avec 6a cohorte. Il monte à son 
tribunal, qui-était un siége de pierre Mfosrpwros. C’est Pilate, 
accompagné de ses gardes Braillard, Drillart, Claquedent et 
de son cenfident Barraquin. 
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* Pour ne point faire languir le spectateur, ce gouverneur 
Tomain rend compte, en entrant, du sujet qui l’amëne en 
Jodée, 1] veut faire publier des ordonnances et dit à Bar- 
Fquin, suivant les traditions de la scène moderne : 

Œt pour ce je me belibere, 

Pour magnifier cette pomye, 

Saire crier a fon be trompe 


Qu'on apporte be l'argent, car 
Grants tributs font bus a Gefar. 


Après ce préambule, Pilate envoie vers ses satellites son 
confident pour les charger, sous la conduite de Braillard, 
d'aller promulguer l’édit du peuple romain. Les soldats se 
retirent confus. Eux qui ne vivent que de rapines et de meur- 
tres, sont bien surpris d'apprendre qu’il ne sagit que de 
crier une ordonnance. 


Rous fautril faire une ft granv’fete 
Pour un cit 


dit Griffon fort en colére. 


Nous ne baignerions 
D aller. | 
réplique Braïillard. 

La voix de Claquedent fut couverte d’un tonnerre d’applau- 
dissements, quand ce soudard, témeignant tous ses regrets de 
ae pouvoir abîmer le populaire, s’en va jusqu’à dire: 

On ne gagmerait une maille! 
Gi j'eufle eu quelque pailarbaille 
AM becaptter on «a ypenbré 


SC y euft eu au mot a prnbre 
Quelque enbofe pour les bepens. : 


C’est qu’il y avait de l'écho dans la multitude qui écoutait 
toute haletante d'émotion cette singulière poésie. Ces simples 
rimes reméllaient en mémoire les abominalions que des. 
hordes de soldats français et bretons étaient venues com- 
mettre dans le Pays-Messin quelques mois auparavant. Ce ne 
fut qu’un cri de rage dans la foule. 
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— Oui, les voilà bien, ces mauvais garçons! s’exclamait la 
mère Corniflet; ils ne songent qu’à piller, qu’à mettre les 
pauvres gens à mal, ces ribauds;, qu’à enforcer les jeunes 
bachelettes, les mécréans. Ils se plaignent de n'avoir rien à 
faire quand le pauvre monde est en paix! 

Ces paroles provoquérent l’attenuon de l’évêque et du 
maître-échevin qui, dans un échange de regards, se deman- 
daient quelle serait la fin de cette conjoncture. L'apparition 
de deux nouveaux personnages sur la scène tira d'inquiétude 
les seigneurs de la cité. Le calme se rétablit à la vue de deux 
jeunes gens vêtus à la dernière mode du temps. 

Jls se promènent à la façon des désœuvrés, jurant, criant, 
chantant à tue-tête, au grand ébahissement de l’assistance 
qui ricane en devinant dans cette scène un sarcasme contre 
l’oisiveté de l’aristocratie. Le coup portait; déjà un murmure 
improbateur grondait du haut des siéges réservés. Le plus 
richement accoutré des deux promeneurs est le fils du roi de 
Scarioth. Après avoir bâillé et répété qu'il ne sait que faire, 
il accepte une partie d'échecs que son compagnon, nommé 
Judas, lui propose. Ils s’attablent et se mettent à jouer. Une 
dispute s'élève sur un coup à faire; le prince, sûr de son 
fait, dit: 

Si en mentirex vous, Jubas, 
Je le gaignerai bevant tous. 
Judas, jouant sur le mot coup, répond: 


. Gt pourquoi me bementez-vous? 

Qut vous ment? SI me beplait troy. 
Gorps bleu! je vous donnerai tel cop 
Qu'il y pataitra a jamais. 


Et mettant à exécution sa menace, Judas tue son partner 
et s'enfuit au milieu de la stupeur générale. 

Satan, qui est l’âme damnée de Judas, et qui l’a poussé au 
jeu et au meurtre, court aux enfers raconter son triomphe, 
et dans un discours satanique il se promet une éclatante 
revanche sur Jésus. 

Saint Jean-Baptiste entre chez Hérode, tretrarque de Judée. 
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Au nom de la moralité publique, il vient, en présence de sa 
cour, lui reprocher de tenir enfermée dans son palais sa bellc- 
sœur Hérodiade, et de s’oublier avec cette femme : 
Que répond Hérode à cette sanglante apostrophe ? 

Me venir dire bes injures 

Gt reprendre pnbliquement 

Sans favoir entenbre comment ! 

SU m'en beplait trop en mon coeur, 

Gt pour ce, Seban, fur votre bonneur 

Tatfezvous be ce que vous bites. 

Ge fais bien que, entre vous hermites, 

Œntre vous pauvres ibiots, 

Me prenez pas garde a vos mots. 


0 0 ee + + + oe 


Mais quant eft b’entre nous, feignents, 
Qui avons nos plaifirs appris, 

ST nous fait mal b'etre repris 

Gt qu’on connaiffe notre offenfe, 

Œt pour ce, apprenez penitence 

Mu commun et au populaire. 

Est-il besoin de dire les sensations diverses qui accueilli- 
rent cette tirade, et qu’elle agissait tout comme le: Cela 
est bon à dire au peuple, de Victor Hugo, qui révolutionnait 
le parterre de la porte Saint-Martin? Le populaire, le commun 
de la ville de Metz, qui se scandalisait chaque jour des 
mœurs plus que légères de certains riches seigneurs, aperçut 
la portée du trait et le salua par des sourires d'intelligence. La 
foule comprit que le poëte flagellait d’un vers rigoureux ces 
superbes demeures qui se miraient sur la Moselle, à l'ombre 
de l’abbaye de Saint-Vincent, telles que Vide-Bouteille, Passe- 
Temps et autres grandes maisons où la jeunesse dissolue de 
l’époque allait se livrer à de joyeux ébats, et s’égaudir sous 
les yeux des manants qu’atliraient l'éclat de la fête et la 
gaité des folles danses. 

Après ces diverses scènes qui n'étaient qu'un véritable 
préambule, le drame de la Passion commença à se dérouler 
conformément au texte de l’Écriture sainte. Nous nous arré- 
terons peu sur ces scènes qui occupent la presque totalité 
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du drame, parce qu’elles dénotent peu d'invention de style 
et peu d'élévation de pensée. C’est une traduction rimée et 
assez plate des évangiles, entremêlée de versets latins. Et 
M. Villemain témoigne ses regrets de n’avoir pu trouver un 
poëte qui ait su s'élever à la hauteur d’un tel sujet! 

« Le poëte a manqué, dit cet éminent critique, et le sujet 
» de la Passion, traité et remanié sans cesse, n’a produit que 
» de froides et stériles absurdités où la licence de tout dire 
» n’a jamais inspiré quelque chose qui valôt la peine d’être 
» dit. Îl y a grand nombre de manuscrits divers sur ce thème 
» de la Passion; vous pouvez les feuilleter, vous n’y trouve- 
> rez pas une scène, une intention, une beauté durable. » 

Ce jugement est yn peu sévère. Lorsque l’auteur laisse 
de côté l’Écriture sainte pour flageller les mœurs des grands 
et flatter la haine populaire, il se montre réellement poëte 
satyrique. Le Mystère de la Passion restera comme un spé- 
cimen curieux de la liberté de la presse au moyen-âge. Les 
Journaux n'étaient pas nés, mais les impôts, les guerres, les 
privilèges se développaient dans toute leur sinistre splendeur; 
le peuple gémissait, le laboureur s’exténuait à faire rendre à 
la terre de quoi payer les maltôtes. Le désordre des finances 
était très-grand dans le gouvernement de la république mes- 
sine. Depuis la guerre desQuatre-Seigneurs, en 1324, le budget 
de la cité se soldait en déficit, la guerre de 1444 devait 
obérer davantage la bourgeoisie messine, puisque les rois 
de France et de Sicile ne s’éloignérent qu’au prix de l'or. 

Laissons là le bon vieux temps et retournons à la repré- 
sentation. Nous assistans au repas que Jésus et ses douze 
apôtres vinrent prendre en Chananée, où il changea l’eau en 
vin. Voici Jésus qui rentre à Jérusalem, fabrique en route 
un fouet dont il meurtrit les épaules des marchands qui ven- 
daient au temple, et dit aux changeurs et usuriers  ,-* 


; d. 
Debots! bebors! fans coutrebire La 
Geffeg de votre oeuvre trop vaine! 


Cette scène preduisit un trés-grand effet, parce que ée 


DT 
sus da 
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lance y vil une crilique. amère de tous les gros bourgeois 
messins qui s’enrichissaient en prélant à de forts imérêts 
aux églises , aux communautés religieuses. Arrive un jeune 
chevalier avec des souliers à la poulaine, le faucon sur le 
poing, il est revêtu du costume bariolé que l’on peut admi- 
rer. sur les vitraux de la cathédrale de Metz, derrière le 
waitre-autel. Une. meute le suit, contenue par son page. 
Elle se. désaltére à une fontaine ei se met en chasse. Ce 
jeune chasseur est Lazare. Il décroche sa trompe de chasse 
et donne du cor de façon à réveiller tous les échos de la 
place. du Change. Après plusieurs fanfares joyeuses, il con- 
Unuye sa chasse. Une jeune ferame s'approche ensuite de la 
fontaine avec une amphore sur l'épaule, comme Horace 
Vernet nous représente les femmes des bedouins. 

Jésus-Christ, fatigué de sa route au retour de Jérusalem, 
vient se reposer à cette fontaine de Jacob. 

O femme, dit-il, bonne-moi a boire, 
S'at foif en pafant ce yaffage. 

_ Après avoir converti celte femme connue sous Île nom de 
sa nation, Ja Samarilaine, le Sauveur du monde s'approche 
de la ville de Naïm, pendant qu'on porte en terre le fils d’une 
veuve éplorée. H fait arrêter le convôt et ordonne au cada- 
vre de se lever. Aussitôt la bière se soulève, l'adolescent 
déchire le suaire en se jetant dans les bras de sa pauvre 
mère. Lazare, qui revenait de la chasse, tombe, à cette vue, 
aux genoux de Jésus-Christ. 1l jette sa trompe, lance dans les 
airs son faucon, et ne veut plus quitter ke divin maître. Bru- 
namen, SoR poge, ramasse la trompe qu’il embouche d’une 
façon ridteule. It apprend à la foule rieuse qu’il va offrir ses, 
services à la sœur de son ancien maitre, la belle Made- 
teine, qui ne songe qu’à s’égayer par les danses et la bonne 
chère dans son château féodal de Magdalon. Encorc un sar- 
easme contre la noblesse. 

Il ne fallait rien moins que cet intermède pour faire re- 
poser les esprits de la résurrection si émouvante de l'enfant 
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de Naïm. Pour continuer ce contrasle, le poëte nous montre 
Hérode entouré de toute sa cour, célébrant avec solennité le 
jour de sa naissance, et tenant ses grands jours, c’est-à-dire 
ses états généraux. Ces assemblées du moyen-âge, que l’on 
nommait les grands jours, se tenaient le plus souvent à table. 
C’était là que les influences de clocher se pesaient et s’ache- 
taient parmi les puissants du clergé et de la noblesse. Messieurs 
du tiers n’avaient pas l’honneur d'y être admis. Ce faste et 
cette ostentation blessaient la bourgeoisie, et Metz était fière 
d'avoir des assemblées où le commun était représenté à 
l’égal des paraiges aristocratiques sous l’influence cléricale. 
Aussi cette parodie des grands jours fut-elle applaudie par 
l'auditoire comme par un seul homme. Le maître-échevin 
fit remarquer à messire Conrard Bayer que les poûtes de la 
confrérie de la Passion avaient parfois des réflexions et des 
allusions pleines de sens. 

Entre chaque plat, les ménétriers firent entendre un con- 
cert de violes si attachant, que les convives ne mangeaient 
point. fl faut que Grognart, le maïître-queux, leur dise: 

Gelgneurs, la vianbe fe gate! 

Et qu'Andalus, le maître d'hôtel, ajoute : 
Seigneurs, la viande fe emyire! 
Bous vous ÿ prenex ladement! 

Ce sont ces concerts, intercalés dans les grands repas, que 
l’on appelait entremets ; ils laissaient aux sergents, aux ser- 
veurs le loisir de remeubler la table. Ces entremets ne consis- 
taient pas seulement dans des morceaux de musique, des 
jongleurs y alternaient avec des musiciens. C’est ce qui 
eut lieu au repas d'Hérode. Des Maures sautèrent au travers 
d’un cercle d’épées nues. Enfin, au dessert, Hérodiade com- 
mande à sa fille Florence de danser. Aussitôt le tambourin, 
la rote ou vielle et le fifre entonnèrent une entrée mauresque, 
et Florence exécute plusieurs pas de l’époque. Abiron, un 
seigneur , s’exclame d'aise et dit: 


$arbiment, gente bdamoifelle! 
R'ayeg point be vergogne haute. 
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Le tambourin reprend un autre air, et Florence se laisse 
aller à toute la désinvolture réclamée par le branle de Metz 
qui, trois siècles plus tard, devait encore faire les délices 
de la cour de Louis XIII et de Louis XIV, puis se met à 
danser un lordion, qui était la cachucha de l’époque. Ce sar- 
casme allait lout droit à l'adresse de l’amour effréné des 
bals. Les jeunes châtelaines sourirent en rougissant sous 
leurs voiles. 

Hérode est tellement transporté par ce spectacle qu’il jure 
à Florence de lui accorder tel don qu’elle voudra lui deman- 
der. La jolie danseuse court consulter sa mère et demande, 
Ô horreur! la tête de l’homme qui les a flétries en face 
de toute la cour. Hérode a la lâcheté de consentir à cette 
vengeance de femme. On entend saint Jean qui, du fond 
de sa prison, fait sa prière; le bourreau s’impatiente, Flo- 
rence l’excite en lui criant ces mots sacramentels: 

Orognart fais ton office, 
Grognarb belivre-moi la tete. nu 

L'homme de confiance d'Hérode apporte sur un plat ce 
qu'on lui a demandé, en prononçant cette grossière plaisan- 
terie qui fit beaucoup rire. 

Dr tenez, portegla bouillir, 
ut à, Rotir ou faire bes pates. | 

: Hérodiade se jette avec fureur sur cette tête sacrée, en 
perce la langue pendant que les anges du paradis chantent 
les louanges de ce grand prophète et que ses disciples 
viennent ensevelir ses restes. Cette saillie grossière de Gro- 
gnart est une peinture triste et vive de la férocité des mœurs 
de nos ancêtres. Du reste, ce n’était qu’une réminiscence de 
la plus ancienne poésie messine connue. Bégor, frère de Garin 
le Lorrain, combat en champ clos et tue Isoré. Il se jette sur 
son cadavre, l’entr’ouvre, prend le cœur dans ses deux mains 
et en frappe le visage de Guillaume de Monclin, en disant : 


Tenez, vañfal, le cuer votre cuifin, 
Or Le pouvez et faller et roftit 
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Ovez merveille que le Sokerains ff 

Après un martyre, nous passons à une scène d’une toute 
âutre nature. 

: Au mäfieu de la place des Juifs gesticule, en vociférant, une 
jeune fille demi-nue, les cheveux épars, se tordant sous l’in- 
fluence d’une force invisible. Eñe s’arrête et pread le spee- 
tateur pour confident de ses souffrances. Ecoutons-la : 
| Se vois tous les biables en Cuir 

Pinus cpais que iroupeaur be moudies: 

Qui vent faire leurs efearmeuthes. 

Hvet ung tas be forcieres 

Gt ont plein leurs gibetieres 

Bout faire roftir Les jambons 

JS un gros tas be [urrens peubus. 

Qui fe font uagueres venbue. 

Ce qui met fin à cette scène, où les confrères de ka Passion 
ont mis dans la bouche de la possédée. des expressions plus 
qu'ordurières, c’est. l’arrivée de. Jésus, qui, supplié par elle, 
lui dit: 

. © femme! ta foi est moult granbe! 
Dastsen! fott fait comme tu venir. 

N l’'exorcise et rentre à Jérusalem. 

Nous sommes transpertés dans l’intérieur d’un château aux 
lambris dorés. Le poëte nous conduit dans le galant et 
mystérieux boudoir d’une britante et voluptueuse coquette. 
Ce sont les mœurs galantes du XVe siècle que l’auteur placa 
en Judée pour les eritiquer à son aise. Nous retrouvons kB 
détail des toileltes de l’époque. Une femme, à l'ondoyants 
chevelure, se fait habiller par de jeunes suivantes auxquelles 
ele répète : 

Je veuil etre toujours jolie 
Maintenir etat haut et fier, 
Avoir train, fuivre compagnie 
Encore buy meilleur qu'hier. 

Elle appelle, pour Padmirer, les sept péchés capitaux qui 

viennent exalter la eonduite de la belle châtehaine du manoir 
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de Magdelon, la charmante Madeleine. Pendant quelle se 
prélasse devant une glace de Venise et se parfume les che- 
veux avec des baumes d'Orient, un paralytique gémit dans 
la rue. Jésus se rendant au temple l’aperçaoit et le guérit. Puis 
il fait an sermon sur les récompenses et les châtiments qui 
attendent les hommes. Prenant avee lui Pierre, Jean et Jac- 
ques, il s’achemine vers le Thabor, où s’opère la transfigu- 
ration. Tout à coup, au milieu des éclairs, Jésus apparaît vêta 
d’une robe blanche et la tête eavironnée d’un soleïl d'or, 
aecompagné d'Héli en habit äe carme, et de Moïse avec les 
tables de la loi à la main. 

Madeleine ne cesse de sa parer; elle chante une ballade 
amoureuse, se faisant accompagner par Rodigon, seigneur 
de la cour d’Hérode, admis à l’imtimité de la tailette. Il est 
piquant de voir ee que chantait une grande coquette de 
comédie au moyen âge. On sera surpris de retrouver la fac- 
ture des opéras comiques du XIX+ siècle; voici cette çan- 
Ulène : | 

Je fuis bobenceufe 
Btere et orgueillenfe 
Gt ambitieufe | 
Pour mettre mignons en run 
Se fais l'ameuvenfe 
Yuc ungégracieufe 
Aux autres rieufe 
Jamais ne me tiens a ung. 

Le comte Rodigon se pâme d’aise en sa qualité de soupi- 
rant. C’est un jeune fat qui a plus d’une ressemblance avec 
les petits marquis que Molière a mis en scène. Madeleine, 
tout en chantant, met sa toquade à la polite qu’elle agence 
avec ses oreillettes, ses papillottes en faux cheveux, car le 
nom de Madeleine signifie, en hébreu, femme qui frise ses 
cheveux. Elle se lave, se farde et fait répandre des fioles 
d’eau de rose sur le plancher. Rodigon se retire non sans 
avoir embrassé sur la bouche Madeleine et ses demoiselles. 
C'était une manière d'adieu qui était, au moyen âge, le nec 
plus ultrà de la politesse, 
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Survient la sœur de Madeleine, la pieuse Marthe, qui re- 
proche à la belle mondaine de se donner à tous péchés, et 
l'engage d'écouter Jésus-Christ. Ce dialogue entre les deux 
sœurs nous fait songer involontairement à la scène si belle 
du Misanthrope entre la prude Arsinoé et la coquette Céli- 
mène. C'est la même série d'idées accompagnées du même 
ton aigre et doucereux à la fois. Mais voyant qu’elle prêche 
dans le désert, Marthe s’en retourne à Bethanie. Cependant 
Madeleine est ébranlée; la curiosité la pousse à venir aw 
temple entendre un des discours de ce Jésus que Marthe 
vénère comme un saint. Madeleine se faufile parmi l’assis- 
tance ; elle pleure en entendant le Fils de Dieu tonner contre 
les péchés des hommes et annoncer le jugement dernier ; 
elle se fait remettre ses fautes et prend le chemin de Betha- 
nie avec ses suivantes. Durant la route elles confessent leurs 
péchés. | 

Arrivées chez Marthe, elles trouvent Lazare se plaignant 
d'une grosse fièvre, et les femmes lui donnant des conserves 
de framboises de Metz, des confitures de mirabelles de Lorry. 
Cette flatterie pour l’art des conserves messines fut saluée 
par de vifs applaudissements. Ces remèdes sont insuffisants. 
Lazare prononce le nom de Jésus et expire au milieu des 
sanglots de sa famille. On l’enterre. C’est au retour du cime- 
tiére que Marthe aperçoit le Sauveur, elle le supplie de lui 
rendre son frère; ce qui fut accompli en présence de toute 
la population. Jésus entre prendre un repas chez Simon. 
Madeleine répand sur la personne du Sauveur les aromates 
les plus exquis. Judas dit tout haut à propos de ce nard: 

J'eflime qu'on l’eut bien venbu 
La fomme be trois cens beniers 

Puis il ajoute en à parle: 

Defquels pour le moins j'en euffe eu 
rente pour ma yart des bremiers. 

Jésus, qui a lu dans le cœur de ce traître, le reprend trés- 
vertement. Dés ce moment, Judas a formé le dessein de 
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perdre son maître. Dans un curieux monologue, il se reproche 
de mener une vie toute de privations et de tristesse, quand 
l'exemple de plus d’un pharisien montre comme il est facile 
de s'enrichir. Mais il faut voler, il faut piller, il faut tromper. 
Judas volera, pillera, trompera. 11 court chercher une occa- 
sion. Pendant ce temps Jésus entre chez Marthe et la ser- 
monne sur les reproches que celle-ci faisait à Madeleine de 
ne point l’aider dans les travaux de ménage. Celle-ci est dé- 
barrassée de ses atours. Elle n’a plus qu’une guimpe sur la 
tête avec un tablier blanc montant sur la poitrine. Elle est 
vêtue comme une simple bourgeoise avec une cotte de bure. 

Suivons Judas. Il rencontre deux personnages noirs, ha- 
billés en docteur de la loi. C’est Satan et Belzébuth qui 
développent en son cœur l'amour du gain et la soif de la 
vengeance. Îls excitent Judas à livrer Jésus aux prêtres, qui 
lui donneront une bonne somme. Sous cette infernale inspi- 
ration, Judas pénètre au milieu du conseil des juifs et 
leur dit : 

Geigneurs je fais ce que vous bites, . 
SL ne fant ja tant fermonner, 


Dites que me voulez bonner 
Gt je le vous le bailleray. 
Le grand-prêtre de s’écrier : 
SJutas! 
SU femble que tu fais le cas. 
Tiens bonc, Jubas, prenbs cette buurie, 
Bela trente b:riers d'argent, - . 
Out ont paffe par maint gent 
Dont SJofeph fut jabis venbu. 


Ce faux frère s’en retourne mettre à exécution son vil 
trafic ; il trouve Jésus faisant la cène avec ses disciples, leur 
lavant les pieds, bénissant l’hostie et communiant avec eux 
sous les deux espèces. Judas s’attable et Jésus prononce ces 
paroles qui effraient toute l’assemblée : 


Se ferai Ilvre cette nuit, 
Œt l'un be vous qui etes affis 
YA cette table.et qui a mis 
La main au plat avee moi 
. Me trabira. 
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SAINT JACQUES, 
Gff point ni? 
SAINT JEAN. . 
Gt moi au? 
SAINT . PIERRE. 
_ Du moi qui futé ici. aff? 
| JUDAS. 
: Nunquidego sum, Ruby? 
 Meffe point moi? 
JÉSUS. 
Zu le bis! 


. Toute l'assemblée se lève d'horreur. Satan entraîne Judas ; 
Jésus se dirige vers le jardin des oliviers et fait sa prière 
d’agonie. Saint Michel, Raphaël et Uriel supplient le Très- 
Haut d'alléger les souffrances de son fils bien-aimé. Les 
anges descendent du ciel et viennent consoler Jésus. A peine 
sont-ils remontés vers leur demeure céleste, que parait 
Judas saluant son maître de ces mots: 
Ave Raby 
Daiftre en bonneut fotes malien. 
| JÉSUS. 

Amice ad quid venisti, 

Hmi a quoi e8 tu venu. 

_ À cette voix toute la cohorte conduite par Judas tombe à 
la renverse. Malchus veut s'approcher, Pierre lui coupe l’o- 
reille de son épée, et Malchus se lamente. 

7 Se fuis bleffe, ob! le Bault Dieu! 
MB! mallebeure vins en lieu, 
. Gar navre me fens à merveille, 
$elas! on n'a coupe l'oreille. 


. Sekas ! j'at l'oreille penbue. 
La! on m'a l’oceille abattue. 


Jésus le guérit, et pour témoigner sa reconnaissance, 
Malchus promet de ne pas oublier de bien le frapper. 
Quel beau type d’ingratitude! L'assistance ne put retenir 
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- des signes de mépris contre ce Malchus qui l'indignait plas 
peut-être que l’infâme Judas. 

Celui-ci conduit la troupe chez Anne le grand-prêtre, drapé 
dans un long manteau jaune avec un chapeau pointu. À la 
porte flambe un grand feu. Saint Pierre s’en approche d’une 
on a :frileuse qu’un des soldats fait cette remarque : 

| Ge pauvre a fi grand frotture 
ct, Qu'il fe met prefque jufqu'au feu. 

‘”Éa:serrante d'Anne, qui est vieille et laide, deux raisons 
pour Être méchante, répond: 

M'eft avis que je lai vu 
| Mer Souvent par {a cite, 

“mt s'adressant : à saint Pierre: 

ES Homme, viens ca, di verite, 
Es tupas D'avecque cel 
Jefué be Pqgareth? 

SAINT PIERRE. 

Femme, je ne faits ce qe tu blé, 
Je ne connus en ma ve, 
Me ne fus de Ja compagnie. 
Se ne fais qui eft ce Hefus. 

Cruelle leçon qui nous montre le fonds qu’il'faut faire 
sur l'espèce humaine! Soyez arrêté, poursuivi par la justice, 
il faut un grand courage pour oser ne pas renier le passé 
et reconnaître qu’on a-été lié-avec l’accusé. 

Poursuivons. Anne le pontife interroge Jésus sur sa doc- 
trine, lui pose des questions captieuses, suggestives pour lui 
tendre des piéges. Le divin maître esquive ces honteuses 
ruses. L’interrogateur, à bout d’argement, emploie la torture. 
H fait lier à ‘une colonne le sauveur des hommes. Quelle 
leçon pour la justice humaine qui appelle à son aide les tour- 
ments, le secret pour arracher des aveux! 

Jésus est conduit chez un autre prêtre, Caïphe. Celui-ci 
fait appel au peuple juif. Du sein de la foule sortent de faux 
témoins accusateurs, et d’autres pour défendre Jésus contre 
ces calomnies et ces faux témoigagss. Caïphe est indécis; il 
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interroge Jésus et le conjure, au nom du Très-Haut, de lu: 
dire s’il est le Fils de Dieu. Jésus n’a pas répondu : C’est toi 
qui le dis, que Caiphe s’écrie transporté d’aise: 

Blasphemavit ! blasphemesvit ! 

Qu'eftil befcin d'aller plus Loin? 

Il prononce la condamnation, mais elle doit être sanc- 
tionnée par le gouverneur romain. Caïphe, avec ses satel- 
lites et la foule, conduit Jésus à Pilate. Celui-ci est à son pré- 
toire, entouré de gardes tenant la lance en arrêt. Quand se 
présente Jésus, toutes les lances s’inclinent, à deux reprises 
différentes, au grand ébahissement de la foule. 

Les juifs crient à la magie et demandent la mort du ma- 
gicien Jésus. Pilate fait venir tous les témoins à décharge. 
Accourent alors tous les individus qui ont été l’objet d’un 
miracle , et qui s’exclament ensemble : 

Get Homme tcy eft faint prophete. 

Pilate sort du prétoire et vient sur la place [publique 

haranguer le peuple en ces termes : 
Getgneurs Juifs et gouverneur, 
Qui pour punir les malfaiteurs 
Gnis ici Juge fubroge 
S'ai ce pauvre interroge, 
De qui La mort avez requis, 
Gt eramine et enquis 
De fon fait au mieur que j'ai peu, 
Mais je n'ay trouve tant foit peu 
Qui foit coupable bes yechez 
Dent l'acufez et empefchez. 

Le peuple élève la voix pour demander la mort de Jésus, 
au grand chagrin de Pilate qui songe à la coutume qu'ont 
les hébreux de faire grâce à un criminel en l’honneur de la 
fête de Pâques, et il propose de faire profiter Jésus de ce 
bienfaisant usage en leur disant: | 

GB! que feray-je de Jefus, 

Dotre prophete, qui cp eft? 
Tous de répondre : 

Tolle! Toile! 


279 


Pilate ajoute pour les émouvoir. 
Botre Roi! 


TOUS. 
Ge mot nous bdeylait. 
Toile! Toile! 

La bienveillance de la foule se porte tout entière sur un 
voleur émérite du nom de Barrabas, qui applaudit à sa mise 
en liberté tandis que Jésus est dépouillé de ses vêtements ét 
frappé de verges. La fatigue force Malchus de quitter son 
office de bourreau ; il revient bientôt avec des lambeaux dé 
pourpre dont il affuble le Sauveur en complétant son œuvre 
de dérision par ane couronne d’épines et un sceptre de ro- 
seau. 

Pilate sort du prétoire et cherche à apitoyer la foule 
sur le sort de ce malheureux condamné, par ces mots: 

Ecce homo , voyez l'homme, 
Regardez, mefleigneurs , comme 
Je vous Le renb bour et traitable. 
Eccc homo, voyez l'homme, 
L'homme volcy bien miferable. 
Ecce homo veritable. 

Æ£cce homo l'innocent. 

Peuvle foyesz pitoyable. 

Eece homo ton femblable, 

Regarbte où ton pouvoir f'etenb, 
ÆEcce homo qui ne tenb 

A orqueil et rien ne pretend 
Oui vous puille porter nuifance. 
Ecce homo qui w'attent 

Lorfaue Diew foit be vous content. 


Efforts inutiles! les clameurs de la foule étouffent les pa- 
roles miséricordieuses du gouverneur romain ; la vos populi 
qui passe pour la vox Dei, cette grande voix de Popinion 
publique, pervertie par ses grands-prêtres, étouffe les senti- 
ments de générosité que voulait faire naître Pilate. 

Pendant ce temps, Satan descend aux enfers et apprend 
à Lucifer que les justes se réjouissent, dans les limbes, de la 
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mort du Messie qui va donner son sang pour les racheter. 
En effet, les bienheureux, du fond du purgatoire, entonnent 
des chants d’allégresse sur leur future délivrance. Ces chants 
arrivent jusqu'aux oreilles du roi des enfers, qui prend la 
résolution de s’opposer de tout son pouvoir à la mort de 
Jésus-Christ. Aussitôt il expédie vers la terre son fidèle 
émissaire Satan, que nous voyons s’approcher de la couche 
où sommeille paisiblement l'épouse de Pilate. De sa baguette 
magique Satan magnétise cette femme et lui insoufile des 
inspirations diaboliques à l’aide d’un songe. Elle se réveille 
tout épouvantée ; elle fait prévenir son mari de s'opposer à 
l'exécution du condamné, dans la crainte des grands mal- 
heurs dont leur tête est menacée. Pilate annonce aux juifs 
qu'il ne peut sanctionner leur sentence. Loin de se calmer, 
leur colère redouble au point que l’autocrate romain a la 
faiblesse de céder au vœu de la multitude. Mais pour qu'il 
soit bien avéré qu'il laisse aux juifs toute la responsabilité 
de ce verdict, il crie à Baraquin; 

Myorte Îe pot a laver 

Gt le baffin et [a touaille, 

Puts a laver icy me baifle, 

J'ay grand bañte, abrege moi tot. 

Le faible Pilate croit qu’en se lavant les mains il restera 
innocent de la mort d’un juste. Il a eu beau faire, ses mains 
sont toujours restées teintes du sang de l’innocence. Com- 
bien de gens agissent de la sorte! Ils laissent faire le mal 
qu’ils pourraient empêcher. Ils se croient sans reproches. 
Que voulez-vous? ils ont peur, il n’est pas donné à tout le 
monde d’avoir le courage de son opinion. 

Pilate le trembleur prononce alors son jugement d’après 
le style de procédure de l’époque : 


Mous, Bonfe Pilate, 

Garbe, par arte bien fonbee, 
De la prevote de SJubee, 

Juge criminel fous la main 

Du tres craint empereur romain. 
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Myres les informations, 
Gbarges et acufations, 
GŒnquetes et temoins probuits 
De par (a partie des Juifs 
Œncontre Jefus qui cy eft. 
Mous Le conbamnons par arret, 
Quolqu’en abvienne brolt ou tort, 
Gouffrir et enburer {a mort. | 
Entendant prononcer cette sentence cruelle, Judas sent le 
remords envahir sa conscience. Il invoque l’enfer. Aussitôt 
apparaît un démon femelle qui lui apporte une corde, un 
glaive, des poignards. C’est Désespérance. 
— Tu m'as appelée, dit-elle, me voici. 
ST faut que tu vaffes Le pas. 
Bolict bagues, voici coutsaur, 
orfettes, poinfons, allumelles; 
Avtfes, hotfis {es plus belles 
Œt celles be meilleure forge, 
Pour te couper a cop [a gorge. 
Ou ft tu aimes mieur te penbre, 
Boici facs et corbes a venbre 
Pour te etrangler tout a cop. 
Due attends tu? fu bemeures trop, 
Bas Le fer tanbis qu’il eft hault! 


Judas se décide pour la pendaison. Désespérance le con- 
duit près de la potence. Satan y arrive avec une brouette: 
il aide Judas à se passer la corde au cou et le lance dans 
l'éternité. Judas gesticule, se débat d’une façon si naturelle 
que toute la foule applaudit à outrance. Marcel se distin- 
guait parmi les plus enthousiastes du talent mimique de 
son ami Jehan de Missey; mais tout à coup il s’arrête : 

— Eh bien! Didier, à quoi penses-tu? laisse donc là 
Désespérance; coupe! coupe! coupe! tu vois bien qu'il 
étrangle. 

Damoiselle Alix Forcelle accourt avec ses ciseaux et rend 
la vie au chap2lain de Mairange. 

Les bourreaux e nménent le divin condamné, une lourde 
croix pesant de tout son poids sur ses épaules meurtries. 
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Les forces humaines trahissent Jésus, il succombe sous son 
fardeau infamant. Les femmes fondent en larmes sur son 
passage. Notre-Dame s’évanouit dans les bras de Made- 
leine. Admirable exemple de bienfaisance! Du milieu de 
cette foule, hurlant la mort et le sang, sort une modeste 
femme qui vient, d'un linge moelleux, éponger cette sublime 
tête. Elle s’imprime sur la toile. Les gardes s'arrêtent muets 
devant ce miracle fait pour atlester la conduite de sainte 
Véronique. Il suffit de parler au cœur pour être imité. Voici 
toutes les femmes qui accourent; Pilate s’en émeut et crie à 
ses gardes : | | 
| Que ne les daffez vous arriere 

Ge femble, femmes forcences. 

Cet homme faible devient inhumain, et ït ne voit pas Jésus 
qui est broyé sous sa croix pesante. Un passant est mis en 
réquisition, c’est un habitant de Cyrène. Dieu le père envoie 
ses séraphins consoler son divin Fils. Ces habitants des cieux 
traversent la haie des soldats et soutiennent Ha marche chan- 
celante de notre Sauveur jusqu’au sommet du Calvaire. 

Arrivés sur cette colline, les bourreaux s'emparent du 
condamné, le mettent au, le clouent sur sa croix, et, aidés 
de la foule, ils élévent dans les airs ce gibet qui doit devenir 
le signe de la rédemption de l'humanité. Les juifs se plai- 
gnent de l'inscription I. N. R. I. que Pilate a fait graver en 
latin au-dessus de la tête du supplicié. Pilate fait taire ces 
murmures par ces mots dignes d’un autocrate proconsul : 

Deffeigneurs quod scripsi, scripai. 
Gt en murmure qui voudra, 

Gar ce que j'ai ecrit ci 

GR ecrit et bemourra. 

Jeban de Neufchastel, qui remplissait le rôle de Jésus- 
Christ, était à bout de forces. Il se mit à crier: A l’aide! à 
l'aide ! Maître Forcelle, son rouleau de parchemin entre les 
doigts, relève la tête surpris d'entendre le curé de Saint- 
Victor prononcer des paroles qui ne sont pas sur l'original 
du libretto. Que voit-H? Jehan de Neufchâteau qui s’affaisse 
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sur lui-même, ferme les yeux et s’évanouit. Où lui porte 
secours, le vinaigre le rappelle à lui. Mais il lui est impos- 
sible de continuer son personnage. Forcelle se désole, et 
dans son désespoir il s’arrache les cheveux. 

— Maitre ! lui dit une voix douce. 

I se retourne et aperçoit an bourreau. 

— C'est votre scribe, Didier Cherbin. 

— Ah! mon pauvré ai, ous sothmies perdus; un Mys- 
ère sans cruciliemétit! Qué va diré motiseigneur l’évêque ? 

— Maître, je sais le rôle. Ne l'ai-je point appris avant 
M. le curé de Salnt-Victor? 

— Dieu soit loué! tu me rends l'honneur! 

La représentation reprit son éoufé. Cherbin, sous le cos- 
tume de Jésus-Christ, fut à son tour éloté sur la croix. 

D'une voix accentuée il commença le fameux monologue 
dé la Passion, les sept paroles de là éroix. 

Ge morceau est trés-lohg. Contentons-nous de recuéillir 
uf échäntillott du langage pséudo-poétiqué dans lequel les 
ritteuts du XVe siécle ont traduit ce passage sublime des 
saintes Ééritures. 

Jésus-Christ se voit la proié de la fureur populaire ét Ja 
victime de la haine des classes privilégiées, les prêtres, les 
pharisiens contre lesquels son éloquéncé à tonné sous forme 
de paraboles. 

Plein de compassion pour cette terre qu’il va quitter, il. 
jette ses regards vers Dieu le père, et dit : 

Pére, qué elis tés fervans, 

Et en qui toutes dofes fout, 

Tu vois befquels gens je fuis pris, 
Œt leur bus courage qu'ils it, 
Parbonrie leur {’ti8 ont mepris, 
Gar ts ne faveut pas qu’ils fout. 

Les soldats s’endorment, les bourreaux se partagent kes . 
vêtements des suppliciés. Un démon vient apprendre à Griffon 
l’usage d’un nouveau jeu. Ce sont les dés. Les dépouilles des 
condamnés servent d’enjeu, Griffon gagne la robe du Sauveur: 
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les autres bourreaux entrent dans une fureur extrême et 
vomissent mille imprécations contre le jeu de dés, son in- 
venteur et tous ceux qui s’en serviront à jamais. Îls s’appro- 
chent de la croix. 
MALBEC. 
Sefus arregarde lu fune. 
MALLEGORGE. 
Arregarbe fi {e mien fume. 
N'eft ce pas la gorge d’un four? 
PRIMELLE. 
Par mon ame! tu es bien lourb, 
Que ne befcenbs tu pour nous Battre? 
7 Pouabh! paillarb, poua! 
Faites [ui pouah! 
Gradons lui tres tous au vifage. 
Gueulons, montrons lui notre rage. 

Et joignant le geste aux paroles, ces personnages indécents 
et burlesques font des salutations obscènes. Comment de pa- 
reilles choses étaient-elles supportées ? Quel était donc l’état 
moral et intellectuel des gens qui assislaient à des scènes 
aussi abjectes, aussi ordurières et aussi sacriléges ? Quelle 
corruption de goût et de mœurs! Qui nous parlera mainte- 
nant de l’innocence et de la naïveté du bon vieux temps ! 

Du haut de sa croix Jésus se fait entendre : 

| Helie! helie! lamazabatani ! 
Deus meus! ut quid me dereliquisti? 
Don Dieu, mon yere be lafius 
Gomme quoy m'as tu leffe ict? 
S'en fouffre tant que n’en puis plus. 
© palier in manus luas 
Commendo spiritum meumn. 

Un tremblement de terre éclate, le voile du temple se dé- 
chire, la terre se couvre de ténèbres, les tombeaux s’entr’ou- 
vrent, les bienheureux se réjouissent. Dieu le père ordonne 
à ses anges de célébrer par leurs chants le trépas de son fils. 
Ceux-ci, accompagnés d’un jeu d'orgue, psalmodient lente- 
ment ces versets latins : 


Æyrie penitentibus 
Eley languentibus 
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Zon {bi crebentibus 
Christe confiventibue 
Parce pecatoribue 
Pacem bonans omnibus 
Tibique fit gloria 

Sn fempiterna fecula. 

Les chants avaient cessé, et l'auditoire ému, recueilli, 
écoutait encore, quand maître Forcelle, toujours en costume 
de frère de la Passion, après avoir salué l’assemblée comme 
un régisseur bien appris, vint déclamer ces vers : 

Meffeigneurs, vous tous en cette place, 
Puifqu'avons eu tems et efpace 

De rebuire en brief par efcript 

La Paffion de Jefu Ghrift 

Ayons en recorbacion 

Sfin que par compañfion 

Putffions meriter meffouen 

Gt en la fin, gloire ! Amen. 

Toute l'assemblée se signa et se retira en jasant de par 
les rues que le maître-échevin avait eu le soin de faire illu- 
miner en ordonnant que chaque maison serait éclairée au- 
dehors par une lanterne. 

Marcel restait immobile , les mains enlacées autour de sa 
jambe droite qui se balançait dans le vide. Les clercs, 
étonnés , le harcelérent de leurs railleries. 

— Marcel, tu es donc pétrifié ? disait l’un. 

— Serais-tu donc devenu une statue de sel comme la 
femme de Loth? ajoutait un autre. 

— Ah! mes amis, s’exclama Marcel en secouant sa tor- 
peur, vous me rendez un bien mauvais service. Un rêve si 
beau! J'étais devant Pilate, je pérorais; je crois que je 
parlais aussi bien que Démosthène et Cicéron. 

La basoche ne put s'empêcher de rire. 

Marcel continua en marchant à la tête de la bande joyeuse : 

— Messieurs les clercs, que trouvez-vous dans le procès 
du Christ? Des accusateurs, des juges, des témoins, des 
bourreaux, et pas un plaidiour, pas un avocat ! 
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— (Cela est vrai. | 

— Ne voyez-vous pas que Dieu à voulu même qu’aux 
yeux des hommes N.-$. Jésus fût condamné de la façon la 
plus inique ? Un avocat aurait flétri la conduite de ces émis- 
saires des grands-prêtres, de ces einstdialores, de ces agents 
provocateurs qui devaient ensuite servir de faux témoins? Un 
plaidiour aurait éclairé Pilate sur ses droils et ses devoirs de 
juge. Est-ce que Caïphe et encore moins son beau-père Anne 
avaient le droit de s’immiscer dans cette procédure ? Com- 
ment aurait-on pu tolérer que Caiphe, qui s'était porté 
accusateur, pût ensuite se consliluer comme juge ? Un avocat 
aurait démontré à Pilate que Jésus était condamné comme 
coupable du crime de lèse-majesté envers l’ernpereur Tibère, 
quand toute l'instruction n’avait roulé que sur le crime reli- 
gieux du blasphême ? Un défenseur aurait plaidé, la loi de 
Moïse à la main, que tout crime doit être prouvé au moins 
par deux témoins, tandis que Caïphe se contente d’un aveu 
unique arraché par des paroles caplieuses !.… 

. — Ton éloquence eût été en pure perte, Marcel, en 
présence de l'opinion publique qui se révélait par ces cris 
tolle. | 

— J'aurais fait appel à cetle belle loi romaine digne des 
premiers temps de la République : Cum a porule exclamu- 
tum est, vanæ voces popul non sunt audiendæ, guando inno- 
centem condemuavi desiderat. 

Marcel s’interrompit. On était arrivé au milieu de Jurue 
(ancienne juiverie messine), à la hauteur de l’ermitage de 
Saint-Genest. 

— Que Dieu vous tienne en joie, mes mignans! dit 
Marcel en guise d’adieu. 

Et il rentra dans une petite maison à portes et fenêtres 
ogivales que devait, cinquante ans plus tard, illustrer le 
séjour de Rabelais, et préserver jusqu'à nos jours du mar- 
teau des démolisseurs. 

Un mois après, un beau repas de fiançailles était eélébré 
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en grande pompe dans un hôtel de la rue des Bons-Enfants. 
L&musique des violes et des cithares avait mis en joie tout 
le voisinage. Les marchandes de la ‘place Saint-Sauveur 
étaient sur le seuil de leurs boutiques, écoutant le concert. 

— Eh bien, mère Corniflet, il paraît que c’est vrai ? 

— Mais oui. C’est aujourd’hui que maître Forcelle fiance 
sa fille Alix avec Didier Cherbin, en présence de toute la 
basoche. | 

— C'est de toute justice, car le pauvre jeuñe homme m’a 
bien fait pleurer quand il tenait le personnaige de N.<., et 
il a tiré une fameuse épine du pied du maître du jeu. 

— Et Martin Jehan de Neufchateau ? 

— Monsieur le curé de Saint-Victor? Le pauvre cher homme 
se porte comme un charme. Le gentil Marcel vient de m’ap- 
prendre que pour le mois prochain, Martin Jehan doit faire 
Titus, dans un Mystère plus beau, si c’est possible, que le 
premier, c’est le jeu de la vengeance de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 


CH. ÂABEL. 


Souaczs. — Histoire du Théâtre français, par les frères Parfait. - Origine 
des Théâtres modernes, par Charles Magnin. — Olla podrida, par J. Koewig, de 
Metz. — Chronigues mossines, réoucillies par Hagaenin aioé, — Toiles peintes 
de Rheims, par L. laris. — Procès du Christ, par Dupin ainé. 


L’aube s’éveille, 
Un chant d’amour 
Dit à l’abeille : 
Voici le jour. 


"Dans les parterres 
Tu trouveras 

Les fleurs légères, 
Les blancs lilas. 


Le laurier rose, 
L’amarillis, 
L’épine éclose, 
Le charmant lis. 


Les balsamines, 
Et, mieux encor, 
Les étamines 

Des boutons d’or. 


L’abeille vite 
Part du rucher, 
Adroite, évite 
L’äpre rocher. 


Cherche et butine… 


Dans son ardeur 
De l’églantine 
Ouvre la fleur. 


Leste elle glisse, 
Rage le sol, 

Au frais calice 
Suspend son vol. 





PAYSAGE. 
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Le soleil monte 
Réchauffe l’air, 
Le berger compte 
Sur un ciel clair. 


Dans la ravine 

Tout son troupeau, 
Sans bruit, chemine, 
Vers le coteau. 


Et la mésange 
Va, réunit, 
Prépare, arrange 
Son petit nid. 


Jamais en place, 
Fantôme errant, 
Le pauvre passe 

De faim mourant. 


Le chien s’emporte 
Rien qu’à le voir, 
Et sur la porte 
Revient s’asseoir. 


L’onde frissonne, 

Le moulin va, 

Un chant résonne, 
Chant qu’on réva. 


Sous la ramure 
D'un arbrisseau, 
C’est le murmure 
Du clair ruisseau. 


La terre embaume, 
Le laboureur 
Quitte son chaume 
Avec bonheur. 


De son village 

Si gai, si beau, 
Il voit l’image 
Briller dans l’eau. 


L’onde répète 
Le vert buisson 
Et l’air de fête 
De sa maison. 
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Et l’hermitage 

Aux vents ouvert, 
Dont le fattage 
D’herbe est couvert. 


Et la chaumière 
Au mur tombant, 
La croix de pierre, 
Le petit banc. 


Et la laveuse 

Au lourd battoir 

Qui frappe, heureuse, 
Jusques au soir. 


E. CARBAULT. 





BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


ÉTUDE SUR RONSARD. 


Ronsard considéré comme imilateur d'Homère et de Pisdare, 


PAR E. GANDAR, 
Ancion membre de l'Ecole française d'Athènes, docteuf êslettres: 


Nul poète n’à peut-être connu plus que Ronsard l’enivrement du 
succès. Le ciél, disait-ôn, l'avait fait naître l’arinée de là bataille 
de Pavie, come pour dédommager la France de ce grant désastre, 
Marie Stuart le comparait à Apollon ; Charles IX, dans de beaux 
vers, pesait la courone du poète et la sienne, enviait au Mignon 
des Muses le pouvoir de l'intelligence, ce pouvoir magnifique qui 
remue les cœurs, qui soumet les esprits, qui s’introduit 


Où le plus fier tyran ne peut avoir empire. 


Montaigne déclarait dans ses Essais que Ronsard lui paraissait 
avoir égalé les anciens et porté la poésie à son plus haut degré de 
perfection. Brantôme raconte, au sujet de l’auteur de la Franciade, 
une anecdote qui prouve quelle célébrité les œuvres de ce dernier 
avalent obtenue en Ilalie. 

« Et pour venir à nos poëtes français, quel homme a esté M. Ron- 
sard ? Il a été tel, que tous les autres poètes qui sont venus après 
lui, ny qui viendront, se peuvent dire ses enfants et lui leur père, 
car il les a tous engendrés. si faut-il que je dise ce mot de M. de 
Ronsard, qui est: que moy estant un jour à Venise, chez un des 
principaux imprimeurs, ainsy que je lui demandois un Pétrarque 
en grosse lettre, grand volume et commenté, il y eut un grand ma- 
gnifique près de moy, s’amusant à lire quelque livre, qui, m'oyant, 
me dit, moistié en italien moistié en assez bon françois (car il 
avoit esté autrefois ambassadeur en France). « Mon gentilhomme, 
» je m’estonne comment vous êtes curieux de chercher un Pétrarque 
» eus nous, puisque vous en avez un en votre France qui est plus 
» excellent deux fois que le nôtre, qui est M. de Ronsard. » 

Et là dessus se mit à l’exalter par-dessus tous les poëtes qu'il 
avait lus, comme il avait raison. » 

La réaction contre cette haute célébrité fut violente, et, en se 
souvenant des critiques de Boileau, on se rappelle à la fois la pensée 
de Dante : « La renommée est semblable à l'herbe, le temps qui la 
fait croître, la flétrit. » 

Cette réaction si vive , fut injuste, et si l’on sc représente l'état 
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de la Httérature avant l'apparition de Ronsard, an s’explique les 
ovations dent il fut l’objel. Nous n’approuverons pas le seigneur 
italien qui met Ronsard au-dessus de tous les poëtes, mais peut- 
être le comprendrions-nous s’il se fût borné à l’admirer autant que 
Pétrarque. N'est-ce pas au de d'altération qu'a subie la langue 
italienne que Fon peut attribuer Ja célébrité de beaucoup de ses 
? Que l’on corspare certains vers de Ronsard aux sonnets de 
amant de Laure, et sous des expressions tombées en désuétude, 
sous des locutions que le temps a rendu ridicules, on trauvera au- 
tant de pensées et moins de mauvais goût que dans le poète italien. 
Nous le croyons, si la langue française n'avait pas éprouvé de si 
grands changements depuis le XVIe siècle, Ronsard ne serait pas 
dans un tel discrédit, et remarquons-le, il eut un mérite de plus que 
Pétrarque. Quand celui-ci écrivait, il avait été précédé par le plus 
grand poëte du moyen-âge, par Dante. Il avait un modèle dans les 
sonnets de ce dernier. Dante, non content d’élever un grand poème à la 
gloire de Béatrix, la chanta encore dans de suaves poésies, et chanta 
même — il le faut avouer — d’autres femmes que la belle Portinari. 
C’est un des côtés du génie de lillustre Florentin que nous ne con- 
najssons pas assez. Presque toujours quand un grand écrivain 
produit une œuvre capitale, cette œuvre brille tellement qu’elle attire 
à elle tous les regards, que derrière ses rayons se confondent d’autres 
productions qui auraient suffi à la gloire de cet écrivain si elles 
n’eussent disparu dans l'éclat de cette création capilale. C’est ce qui 
est arrivé à Dante. Il a composé bien des sonnets pe tendres, plus 
doux, aussi harmonieux que ceux de son élève, telle est la charmante 
pièce qui commence ainsi : 
Taolo oncsta e lanto gentile pare 
La donna mia quand’ ell altrui saluta. 


Telle est encore cette autre : 


Guide io vorrei che tu e Lappo ed io 
fossimo presi per iocantamento..… 


Petrarque, amoureux transi d’une femme qui m'a peut-être pas 
vécu, Pétrarque n'avait qu’un amour de tête et non un amour de 
cœur; c'était pour lui un thème à mille variations poétiques, un 
mot à des quatrains e4 à des lercets. 

E’admiration vouée à Pétrarque nous semble être un culte routinier 
légué de père en fils, et accepté par le peu d'initiative des lecteurs qui 
aiment mieux applaudir sur parole que de compromettre leur juge- 
ment en appréciant une œuvre d'après leurs propres sentiments. 
Comment ne pas éprouver un insurmontable ennui devant cette 
longue série de sonnets sur la vie de Madonna Laura, devant cette 
monotone succession de vers sur la mort de cette noble dame? Que 
penser de l’enfantillage des concetti sur Laura et Alloro? Comment 
ne pas s’engourdir à cette monotonie d’éloges et de regrets, de bé- 


292 


nédictions et de malédictions, à ces puériles recherches d’idées que 
n’ont ni la passion vraie, ni la douleur réelle, à ces obscurités de 
scholastique sentimentale ? 

Ronsard — remarquons-le — n'avait été précédé par aucun poète 
à la recherche de l'élévation des idées, de la noblesse du style, de 
l'harmonie de la phrase. Notre littérature s’est trouvée très en retard 
sur l'Espagne et sur l'Italie. Dans ce nombre prodigieux d’épopées 
chevaleresques que nous a transmis le moyen-âge, il n’y a pas de 
poésie, quant à la forme du moins, car le fond offre quélquefois des 
scènes qui, autrement rendues, ne manqueraient ni de grandeur ni 
d'intérêt. Ouvrez toutes les chansons de gesle; qu'y trouvez-vous ? 
une langue rude, des lignes à peine rimées, une narration lourde et 
sans mouvement, rarement des images, point de grandes idées se déta- 
chant de cet ensemble monotone. Ouvrez les poèmes didactiques en 
grande quantité à une époque où le peu détendue des sciences pou- 
vait faire espérer la facile réalisation d'œuvres encyclopédiques; ou- 
vrez la Mappemonde, vous y rencontrerez encore moins de poésie 
que dans les épopées chevaleresques. Les trouvères avaient de l’es- 
prit, chantaient passablement de joyeuses villanelles, maniaient le 
couplet caustique, et contaient, avec une gailé égrillarde, les aven- 
tures amoureuses que devaient imiter le Décamér on, les Joyeux dévis : 

EL lous ces vieux recueils de satires naïves, 
Des malices du sexe, immortelles archives. 

Mais ne cherchez pas dans toutes ces œuvres ce que, à la même 
sie LE vous admirerez en Italie et en Espagne. Alors l’ftalie répé- 
tait la Divine Comédie ; au-delà des Pyrénées le Cid était célébré dans 
un poème abrupte mais énergique, et les. exploits du Campeador 
allaient bientôt être chantés par tout un peuple dans des romances 
pleines d'une vigueur et d’une naïveté inimitables. Alors l'archi- 

rêtre de Hita, Juan Ruiz, égayait une captivité de treize années par 
a composition d'une œuvre étrange, indigeste, mais remplie d’es- 
prit et de verve. Comme Jean de Meung, il imitait Ovide, il redi- 
sait aussi des contes gaïllards pareils à ceux que débitaient les trou- 
vères ; mais il donnait à ses vers une forme qui restait inconnue 
aux fabliaux et au roman de la Rose ; en un mot, il était poète. 

Ronsard est le jone qui ait regardé en France l’art du poète 
comme une sorte de mission, qui ait pris cet art au sérieux. Curieux 
de rhythmes nouveaux il en créa qui sont encore en usage aujourd’hui, 
il méla régulièrement les rimes féminines et masculines et réhabilita 
l’alexandrin si peu usité jusque-là, si fréquemment employé depuis ; 
ce fut lui qui apprit à parler à la muse française. Ronsard a fourbi les 
armes avec lesquelles Boileau devait l’attaquer. Sans Ronsard 
aurions-nous eu Malherbe, aurions-nous eu Regnier? Sans Regnier 
aurions-nous eu Boileau? M. Gandar l’a fort bien dit : « Si dédaignés 

ue soient ses ouvrages à côté de ceux des poètes qui l'ont suivi, 
c’est beaucoup de penser qu’il leur façonna l'instrument dont ils se 
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servirent, et que, sans lui, ils n'auraient pas été ce qu’ils furent. 
Peu importe qu'ils l’aient méconnu eux-mêmes et que nous Je 

Jaçions aussi fort au-dessous d'eux. C’est la loi de la vie que, dans, 
es arts comme en toutes choses, chacun de nous ne travaille pas 
seulement pour sa pape gloire. Mais après ceux que la perfection 
de leurs ouvrages élève au-dessus de tous les autres, les plus dignes 
d'estime ne sont pas ceux qui se maintiennent au second rang, mais 
ceux qui ont frayé la voie pour atteindre le premier. Cet honneur 
est bien obscur pour celui que son siècle égalait à Homère, à Pindare, 
à Virgile, et qui se proclamait lui-même le roi des poètes. Du moins 
je voudrais espérer qu’on ne le lui contestera plus. » 


Ronsard, on le voit, méritait d'occuper une plus large place dans 
notre histoire littéraire, et nous comprenons que M. Gandar l'ait 
jugé digne d’une patiente étude. Cette étude est la plus complète 

ui ait paru sur le vieux poëte. Jusqu'ici on n'avait guère accordé 

‘attention qu’à quelques œuvres de courte haleine, ce sont ces 
œuvres qui ont le plus occupé M. Sainte-Beuve. M. Gandar a voulu 
examiner Ronsard tout entier, chercher quels reflets il avait reçus de 
l'antiquité, et il a d’abord rencontré Homère dont les rayons éclai- 
raient depuis longtemps l’Îtalie, mais n'avaient, jusqu’au seizième 
siècle, jeté qu’une faible lueur sur la France. M. Gandar démontre 
parfaitement que si, durant tout le moyen âge, le nom d’Homère 
était resté célèbre, ses œuvres n'étaient guère connues, et que l’on 
peut revendiquer, pour Ronsard, l'honneur de les avoir étudiées 
avec soin, avec passion, à une époque où c’était une nouveauté de 
les comprendre. Ce début plein de recherches fort curieuses, fort 
pres rendues dans ce style clair, élégant, qui est propre à 

. Gandar, nous conduit à l'examen des motifs qui ont pu déterminer 
Ronsard à éerire la Franciade, ce poème sur lequel on fonda tant 
d'espérance. et qui, maintenant, est si peu lu. Est-ce aux chants 
d'Homère et de Virgile qu’il faut attribuer le prestige qui, si long- 
lemps, entoura le nom des Troyens? Les peuples du moyen-âge fai- 
saient remonter leur généalogie jusqu’à ces époques lointaines. Les 
Belges prétendaient descendre de Bavo, cousin-germain de Priam. 
Les Bretons avaient eu pour chef un fils d'Enée, les Francs étaient 
les héritiers d’'Hector « le prince de la chevalerie du monde. » C'était 
d'Hector, qu’au dire de Philippe de Vigneulles, descendait le duc 
Hervis ; enfin on prétendait À Metz que la porte Serpenoise, les 
Baudocbe et les Gournais devaient leur nom à des Troyens. À ces 
témoignages de l’engouement pour les héros de Virgile, M. Gandar 
eùt pu en joindre un autre assez curieux... Jacques du Fouilloux, 
auteur d’une Vènerie encore estimée, a tenu à établir qu'une race de 
chiens qu’il préconise a été amenéeen France par Francus, fils d'Enée. 

À l’époque où écrivait Ronsard, la croyance aux origines troyen- 
nes était encore assez répandue pour que le choix de son sujet ne 
fût pas extraordinaire ; ce sujet lui paraissait offrir le double 
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avantage d’être national et de le reporter au temps, aux dieux, aux 
héros d'Homère. Nous ne suivrons pas M. Gandar dans l’analyse 
détailkée qu’il donne de la Franciade. Disons-le seulement, aucan 
de nos critiques modernes ne s’était, avant lui, occupé de ce 
poëme que Ronsard travailla longtemps et qui est resté inachevé. 
Chose étrange, Ronsard, qui avait réhabilité l’alexandrin, a écrit 
sen essai d'épopée en vers de dix syllabes, rhythme sans ampleur 

uvant se préter à l’épitre, au conte, mais indigne d’un sujet élevé. 

1 existe des fragments épiques dans les autres œuvres de Ronsard, 

fragments où M. Gandar a signalé, avec beaucoup de tact, ce style de 
la poésie héroïque qui manque à la Franciade. C'est une partie 
intéressante de l’ouvrage qui. nous occupe. 

Imitateur d'Homère, Ronsard le fut eneore de Pindare ; il créa 
l’ode. Cemme la cansone italienne , l'ode alors empruntait ke secours 
de Ha musique ; on chantait même les quatrains de Pibrac, les son- 
nets de Saint-Gelais, de du Beltay, de Desportes. Cette création de 
l’ode n’est un médiocre titre de gloire pour Ronsard, il donnait 
à la poésie la forme la plus élevée et se formait une haute opinion 
de la vocation des poètes. « Leur art n’est pas un art humain, c’est 
un don du ciel; les vers viennent de Dieu. Ainsi ceux que Dieu n’a 
pas élus s’épuiseront en vains efforts, tandis que le poète saint, 
transporté par la fureur divine , soudaine romme la foudre , chante 


Sans art, sans sueur, ne sans peine. > 


Ces études sur Ronsard, imitateur de Pindare et d'Homère, études 
ue la profonde connaissance de la langue grecque mettait si bien 
. Gandar à même d’exécuter, sont suivies par un chapitre sur 

Ronsard considéré comme poète original. L'auteur y montre, par 
des citations parfaitement choisies, tout ce que nous devons à 
Ronsard. Créateur de rhythmes vraiment harmonieux, il a donné 
la couleur, l’éclat à la poésie; sensible aux tableaux de la nature, 
il lui a emprunté des images pour peindre les idées et les sen- 
timents. | 

Dans son livre, M. Gandar est resté juste; trop souvent le cri- 

tique qui s’occupe d’un écrivain, ou le commentateur qui l'inter- 
prête , le loue outre mesure, le voit à travers les recherches et les 
travaux qu’il lui a coûtés , et admire en In sa propre persévérance. 
Il n'en a pas été ainsi pour M. Gandar. Il a su rester aussi impar- 
tial que judicieux , ‘et son livre sera le bienvenu près de tous les 
hommes qu’intéresse l’histoire de notre littérature. Th. P. 


L'Administrateur-Gérant, 
A. RoussEav. 


Impr. de Rousseau-Paller. 





Comment Metius donna son 
nom à la Cité, 


E Metius la détruite, 

Et de ma puissance restruite : 
Noble Cité, je te promets, 
Pour mon nom seras nommée Metz. 


Suffectua nomen dederat cui Metus 
urbem. 


Toujours ensuivant les paroles, 
Non pas par livres ny par rolles, 
Mais depuis qu’a pris nom de Metz, 
Elle n’en n’a changé jamais. 


De la Pucelle emmurée en lu Tour 
d’Anglemure. 


Quand on fit la Tour d’Anglemure, 
Les anciens disoient en murmure, 
Pour avoir la Cité durée, 

Qu’une Pucelle y fût murée. 

Dés lors fut Metz pucelle appellée, 
Bien refaite et bien repeuplée, 

Metius en fut premier Seigneur, 
Et la soumit à l'Empereur. 


Ordonnance de Metius auporavant sa 
mort. 


Mr: selon cœurs humains, 
Fils de Roy natif des Romains, 
Edifia Metz à sa volonté, 
Auparavant que trépassé. 
Il commit gens sages et habiles, 
Il l'aimoit comme pere sa fille; 
Ceux de la generation 
De la premiere fondation, 
Extraits des Enfants de Noé, 
Les ordonna Seigneurs Voüez : 
Vos peres furent fondateurs, 
Et vous serez réparaleurs. 


Metius 
donne 

le nom 
de Metz 


ville. 


Pucelle 
emmu= 
rée en 
la Tour 
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Metz la 
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à l'Em- 
pereur. 
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Testa- 
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suppor!. 
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Je vous conslitéé en jette, 
En régime et bonne pote, 

Pour réisoh tendre À en than 
Et mon droit je donne aù comm. 
Vous êtes cinq nobles parages, 

Vaillans, riches, prudens et sages, 
Pour regenter vous ay choisis, 

Et mon commun qui fera six. 
Pourvoyez-vous au demeurant, 
Adieu vous dis, m'en vais mourant ; 

Secourez au plus necessaire ; 
Achevez ce que je ne puis faire. 
Quand de ma vie sera la fin, 
Je donne mon ame au Seraphin, 
Et mon corps à la pourriture : 
Servez Dieu, et tenez droiture. 
Aprés luy eurent autres Seigneurs, 
Qui firent à la Cité grands honneurs, 
Mais la clarté en est mal-aisée, 
Pour n’avoir point été lettrée. 
Pour toujours suivre mon propos, 
La Cité avoit pour suppôts 
Le grand Empereur Julius, 
Qui l’avoit donnée à Metius. 
La Cité donc fut bien refaite ; 
Au monde n’y a chose parfaite : 
Quand un homme a fait son pouvoir, 
Un autre aprés fait son devoir. 


Comment le Pont des Morts et le Pont 
Thieffroy furent faits, et par qui. 


N passoit dessus Îles Rivieres, 

Sur ponts de bois et non de pierres 
Mal retenus pour leurs coùtanges, 
On marchoit souvent par les fanges. 

Le peuple en étoit tourmenté, 

En temps d'hyver et temps d'été, 
Tant les eaux faisoient de ravages 
A leurs biens et leurs heritages. 

Mais Dieu permit deux nobles hommes, 
De grand renom, puissans en sommes, 
L'un se nommoit Thiffridus, 

Et l’autre avoit nom Moridus. 

Un Pont fit faire Thiffridus, 
De pierres à la Porte d’Albus, 
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Esperant que grand bien feroit, Le Pont 

Et fut nommé le Pont Thieffroy. Thicfrog. 
Moridus en pareille sorte, 

En fit faire un à l’autre porte; 


En pitié et en bon remord, Pont 
Qu'il fit nommer le Pont des Morts. Morts. 


Ce Pont fut fait tant richement, 
Servant bien profitablement : 

Mais par faute d'entretenir, 
Faut toute chose à fin venir. 

A toûjours prendre et rien n’y mettre 
Si gros n’est qui ne doit décroître : 
Tant furent usez et dérompus, 

Que pardessus on ne marchoit plus. 

Aprés longue conclusion, 

Y fut mis une provision, 
Tres-bien fondée certainement 
Pour l’œuvre et l’entretenement. 

De ces deux Ponts et d’autres encor, 
Tant dedans Metz comme dehors, 
Selon l’ordre et le contenu, 
Maintenant sont bien entretenus. 


D'Octavien Empereur Romain, et de 
l'Amphiteatre qu’il ft faire. 


pee aprés comme il advint, 

Aprés Julius Octavien vint, 

Et fut recù en grand honneur, 

Comme appartient à Empereur. 
Octavien en cettuy Païs, 

Vint, et n’y fut point haï; 

Il étoit Empereur des Romains, 

Par ce moyen le Souverain. 
Plusieurs jours à Metz séjourna, 

Et bon régime y ordonna, 

Dans le temps de sa station, 

Y fit faire grand réparation. 
Octavien aima la Cité, 

Et y fit grande solemnité ; 

Et pour chose de remarque 

Y fit faire un Emphiteatre. 
En un lieu nommé aux Areines, 

Y tenant sa Cour Souveraine ; 

Sur l’Emphiteatre à dévis, 

Et à modes d’Empereurs servis. 


Tributs 
des villes 
apportez 
à Metz à 
Octavien, 


Rome- 
salle où 
se paioit 
le tribut. 


Les Ta- 
bles de 
Marbre. 


L'Autel 


S. Pierre 
fait de 


la Table 
de Mar- 
bre. 
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Quand le lieu fut à son gré mis, 
Un mois fétoya ses amis, 

Buit jours Bourgeois el Marchands, 
Et huit jours les communes gens. 

Haut étoit assis en atour, 

Et au dessus tout à l’entour, 
Chacun à son mieux s’atouroit, 
Faisans danses, jouxtes et tournois. 

L'Empbiteatre en sa droiture, 
N'avoit ferrement ny serrure, 

Ny couverture que de drap d'or, 
Le tout n’éloit qu'un riche tresor. 

A Chälons, Reims, Luxembourg, 
Toul, Verdun, Fresne et Strabourg, 
Manda Octavien par Exprés, 
D’apporter leur tribut à Metz. 

Il ordonna une maison, 

Pour chacun an rendre raison 
Des tributs aux Imperialles, 
Qui fut appellée Romesalle. 

Quand cette Maison cut ordonnée, 
Et ses autres Ordonnances données, 
Une riche Table de Marbre taillée, 
Y fit faire pour l’Assemblée. 

En passant grande succession, 
Aprés la digne Passion, 

Il St reprendre cette pierre, 
Et en fit faire l’Autel Saint Pierre. 

Aprés ce bel Emphitcatre, 

Où tout le peuple alloit s’ébattre, 
Demeura vague et ruincux, 
Puant, infecte et venineux. 

Là se faisoient choses notoires, 
Tres-infames et diffamatoires : 
Tous gens insensez el méchans, 
Usoient là de tout librement. 

Volerie, puterie, bordelages, 
Concubinages, maquerelages, 
Sodomie et pollution. 

Et toutc dissolution. 

Tres-long-temps dura ce commerce, 
Mais Dieu qui sa justice exerce, 

Et puoit qui ne se repent ; 
Dans ce lieu vint un grand Serpent. 

Ce Serpent Ôta de là le peché, 

Et fut le peuple bien châtié : 
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Car il en chassa la luxure, 
Et y mit venin et ordure. 

De sang faisoit effusion, 

Et de gens grande confusion : 
Quand il dégorgeoit son haleine, 
De son venin l'air étoit pleine. 

Les gens mouroient journellement, 
Et toùjours continuellement : 

On ne sçavoit où se cacher, 
Et on n'osoit s’en approcher. 

Avec luy avoit tant de vermines, 
Tant de couleuvres serpantines, 
Crapaux, scorpions et lézards, 
Détruire on n’eût scû sans hazards. 

En celuy temps y avoit gens 
Tres-vertueux et diligens : 

Mais du venin dont ils usoient, 
Nul approcher ne les osoient. 

Celuy mal longuement dura, 
Dont le peuple moult endura, 

En tourment et en aflliction, 
Jusques aprés la Passion. 

On trouve par sages Clergez 
Que les Terres sont rechangées, 
Royaumes, Duchez et Contrées, 
Par ceux qui les ont conquétées. 

Octavien de Rome Empereur, 
Tenoit par sa loy grand erreur: 

Et au temps de sa Seigneurie 
Fut née la Vierge Marie. 
Aprés vint l’'Annonciation, 
De la sainte Incarnation 
De Jesus-Christ Fils de Dieu-Homme, 
Qui est venu pour sauver l’homme. 


Il fat né en Bethléem, Herodes 
En un lieu prés Jerusalem, Ar 
Quand Herode occit, le méchant, cens. 


Sept vingt quatre mille Innocens. 
En diligence bien subite, 

Fut porté JESUS en Egypte ; 

Et quand Herodes eut rendu l’ame 

Relourna en Jerusalem. 
S'arréterent Marie et Joseph, 

En la Cité de Nazareth, 

En leur maison et propre lieu, 

Nourrissant le vray Fils de Dicu. 


L'Idole 
de Jupi- 
ter tom- 

béo au 

jour de 
Pas- 
sion. 


Château 
Zeléque 
entiere- 
ment 
fendu. 


S. Pierre 
préche 
à Rome. 
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Trenle-deux ans JESUS regna sur terre 
Comme Enfant avec pere et mere, 
L'an ensuivant il souffrit passion, 
Pour faire l’humaine Redemption. 

Au jour même de la Passion 
Estoient en jubilation 
En Romesalle le Receveur, 

Pour les tributs de l'Empereur. 

Depuis le jour du grand Déluge, 
Au monde, on n’eut qu’un refuge : 
On ne trouve jour si terrible 
En toutes les histoires de Ville. 

Car au jour de la Passion 
Il y eut telle émotion 
Par tout le monde universelle, 

Que jamais ne fut la parcille. 

Tant trembla par bonnes raisons, 
Qu’à Metz tomberent plusieurs maisons 
Et l’Idole de Jupiter, 

En celuy jour tomba par terre. 

Et un Château sur la Riviere, 

Prés de la Porte Lavandiere, 
De Zelecque étoit le tréfonds, 
Fut fendu du haut jusqu’au fonds. 

If étoit de si fortes murailles, 

Que jamais n’en fut de semblables, 
Des ouvriers de Babylone, 
Fut fait et des propres personnes. 

Lors ces Scigneurs tant périlleux, 
Tant horribles et tant merveilleux, 
Récrivirent à leur Seigneur 
Tyberivs lors Empereur. 

Quand à Rome on sçut la nouvelle 
De la mort de JESUS tant cruelle, 

Et qu’il leur fut certifié 
JESUS-CHRIST être crucifié. 

Aprés S. Pierre le bon prud’homme, 
Vint annoncer la Foy aux hommes, 
Et précha tant par la Cité, | 
Que chacun en fut tout charmé. 

Jesus apprit à ses Apôtres 
La belle et sainte Patenôtre, 

Leur disans que bonne loy tienne, 
Pour accroître la Foy Chrétienne. 

Dés lors ils précherent sans feintise, 

De Jrsus-CHrisr la vray Eglise; 
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Mais quel grand que fût leur Disciple 
Saint Pierre fut leur pere principe. 


La vie de saint Clement converti par 


Saint Pierre Apôtre. 


Gin Pierre Pere Apostolique, 
En préchant la Foy Catholique, 
Convertit un noble Seigneur, 

Qui étoit fils d’un Senateur. 

Cet homme en liberté sans haine, 
Demanda creance et baptême, 

Et quand il fut bien baptisé, 
Au monde si-tôt a renoncé. 

Saint Pierre si le baptisa, 
Et bon prècheur le disposa, 
Afin d'annoncer l'Evangile 
Au pauvre pecheur imbécile. 

Sans plus de prolongation, 
Il pria d’avoir legation, 

Vétu en habit simplement, 
Il avoit pour son nom CLEMENT. 

Saint Pierre le prit à grand plaisir, 
Et pour accomplir son desir, 

De bons prud'hommes l’associa, 
Et la Foy luy spécifia. 

Pour annoncer donc l’ordonna : 
Et puis luy dit; Tu t’en iras 
En Gaule Belgique lointain pais. 
Et de rien ne fut ébahy, 

Ils partirent onze Prelals, 
Ensemble avec joye et soulas, 

Tous baptisez, regencrez 
En la Foy, et bien éclairez. 

Tous en voyes avec luy se sont mis, 
Et ont laissé leurs parents ct amis, 
Qui les tenoient trétous dans le mépris 
Pource qu'ils étoient à la Foy convertis, 

Quand ce viat au Mont de Mogiez, 
Tous l’un de l’autre prirent copgez, 
Pour aller sans dilation, 

Chacun en sa légation. 

Tant ont leur fait sollicite, 
Que chacun trouva la Cité, 
Où ils étoient tous envoyez, 
Pleines de gens bien dévoyez. 


Saint 
Clement 
converty. 


S. Cle- 
ment en- 
voyé en 
Gaule 
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Quand eurent fait département, 
Chacun d’eux alloit cheminant, 
Comme pelerins par mont et pleine, 
Vinrent en Gaule précher leur doctrine. 
Clement, Clement, Felix, avec Celeste, 
FeUz, En pei travail molest 
Celeste. peine, en travail moleste, 
Ne s’arrèterent en lieu jamais, 
Qu'ils ne furent bien prés de Metz. 
Tant ont marché et cheminés, 
Que du chemïm tout fatigués, 
Pour prendre repas firent pose 
Au fond des grands forêts de Gorze. 
Là y trouverent une fontaine, 
Qui de Metz n’étoit pas lointaine, 
Ils y prirent leur refcction, 
Et firent leur dévotion. 


Comme le Cerf que l’on chassoit vint 
se rendre auprés d'eux en la forét. 


Lors même qu'ils se repaissoient, 
Les Veneurs du Prince chassoient 
Be Cerf. Un grand Cerf parmy la forêt, 
Qui auprés d'eux fit son arrêt. 

Clement fit signe avec son doig. 
Le Cerf s'arrêta entr’eux trois; 

Les chiens furicux et malaisez, 
Devinrent doux et rapaisez, 

Les Veneurs voyans ce miracle, 
Furent surpris de ce spectacle, 

Ne songerent plus lors à chasser, 
Mais plutôt à s’en relourner. 

Ainsi ils furent sans s’arrèter, 
À leur Maître le fait conter, 
Qui de cecy bien étonné, 

Pour y aller s’est apprêté. 

N'attendit ny trois jours ny quatre, 
Dés te lendemain pour s’ébattre, 

Le prince avec toute sa classe, 
Partit et s’en vint à la chasse. 

Tout ainsi que le jour devant, 
Estoit doux et calme le temps; 
Braconniers et chiens en leur liasse,, 
Retrouverent le Cerf en sa place. 

Le Cerf requerant son support 
Fuyoit apprelrendant la mort, 
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En faisant ses sauts souplement, 
S'en vint se rendre à Saint Clement. 

Saint Clement ce loyal prud’homme 
Qui annoncoit la grace aux hommes, . 
Luy fit comme au jour précedent, 
Et n’y eut chien qu’ouvrit ses dents. 

En faisant le signe de la Croix, 
Trétous surpris se tinrent cois : 

Le Prince voyant la vertu, 
Luy va demander qui est tu? 

Il luy répond benignement, 
Venons icy pour vôtre sauvement, 
Sommes Serviteurs en JESUS-CHRIST 
Du Pere, Fils, et Saint-Esprit. 

Nous sommes en ce païs venus 
De par Dieu pour vatre salut, 

Pour vous administrer Baptême, 
Et à tous vos peuples de même. 

Le Prince à ces mots retourna. 

Eo ce lieu plus ne séjourna, 
Luy et la Princesse sa femme, 
Et tous autres Seigneurs et Dames. 

Saint Clement vint en la Cité 
Pour cas de grand necessité : 

Car ils étoient tous entachez 
De sales et énormes pechez. 

Quand ses premiers Sermons précha, 

Chacun prés de luy s’approcha, 
Et de ferme cœur l’écoutoient, 
Car oncques Sermons oùis n'avoient. 

Puis se disoient les uns aux autres, 
En son parler n’y a nulles fautes, 
Tous ses mots sont d'autorité, 

Et ne dit rien que verité. 

Ceux qui ses Sermons écoutoient, 
À leurs voisins les racontoient, 
Disans : Beau Dieu de Paradis, 

Où pren-V'il tout ce qu'il a dit? 

Tant prirent de dévotion 
D'oüir sa Prédication, 

Que celay étoit méprisé, 
Qui en bref n'étoit baptisé. 

Tant de la Foy les avertit, 
Que la pluspart se convertit, 

Et baptisoit journellement 
Grand nombre solemnellement. 
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Le Prioce enore en son erreur, 
Et la Princesse en son honneur, 
En leur grand Etat triompbant 
N'avoient lors qu’un seul enfant. 

Cet enfant étoit une Fille, 

Mais la mort cruelle et subtile 
De mortel dard si la frapa, 
Et la mit de vie à trépas. 

Le Prince tout desesperé, 
Impatient et mal temperé, 

Et la Dame pareillement, 
Menoient douleurs horriblement. 

Leurs gens pour les réconforter, 
Leurs disoient poux les consoler : 
Ayez en Dieu grand confiance, 

Et prenez un peu patience. 

En la Cité y a un Prophete, 
Qui a tant de belles œuvres faites, 
Duquel oncques ne vit le pareil; 
Prenez un peu de son conseil. 

Le Prince triste et désolé, 

À ces mots fut tout consolé, 
Desirant le Propbete oüir, 
Esperant en soy réjoüir. 
Incontinent il le manda, 
À luy fort se recommanda 
D'une recommadation sainte, 
Non pas d’amgur mais de contrainte. 

Douleur que son cœur contraigneit 
D'humilier comme il faisoit, 
Pource qu'il faHoit obeir 
À ce que plus vouloit hair, 

Mais Dieu nôtre bon Sauveur, 
Plein d'amour pour le pecheur, 
Ne desirant que son salut, 

Avoit tout ce fait si prévi. 

Lors le saint et sage Disciple, 

À tous ses freres ce fait recite, 
Remerciant et loüant Dieu, 
Se vinrent presenter au lieu. 

Où trouverent le corps gissant, 
Les Seigneurs et Dames gemissans, 
En tristesse et grendes douleurs, 
Pleuroient avec leurs Serwteurs. 

Le Prophete sernommé Flavius, 
S'avança vers le Prince Orius, 
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Pour sçavoir et por demander : 
Quelle chose luy plaisoit commander. 
Clement la compagnie salua, 
Le Prince de son siege se leva, 
D'un cœur troublé, tres-résolu, 
Humblement luy rend son salat. 

Disant, sage et noble prud’homme, 
Vous n’êtes pas venu de Rome 
En faisant si grand pénitence, 

Que vous n’ayez quelque science. 

Homme de bien, conseillez-moy, 
Moy qui suis en tres-grand émoy, 
Rendez-moy mon cher reconfort, 
Car vous le voyez icy mort. 

Si vous avez quelque puissance, 
Donnez-nous-en la connoissancé : 
Veüillez pour nous obtemperer, 

Nous vous voulons bien contenter. 

Le Saint Homme luy répondit : 
Prince, tu sçais mieux que tu ne dits 
L'homme n'est de puissance divine, 
Mais de tout peché l’origine. 

En nôtre Foy il est écrit, 

Pere, Fils, et Saint-Esprit, 
Ne sont qu’un Dieu en trois personnes 
Egalement puissantes et bonnes. 

Si vous voulez avoir victoire, 

En Jesus-Christ il vous faut croire, 
Fils de Dieu comme je vous ay cité, 
Qu'’a été mort et est resuscité. 

Il vous faut faire baptiser, 

Vôtre femme, et vous le premier, 
Et tous les gens de vôtre Ville, 
Vous aurez joye de vôtre Fille. 

Ces trois Saints voyans les molestes, 
Sçavoir Clement, Felix, Celeste, 
Tous trois en grand dévotion, 

Firent à Dieu leur Oraison. 


Comme à la Priere de S. Clement la 
Fille du Prince Orius resuscila. 


NS bon Sauveur Jesus-Christ 
Renvoya au Corps l'esprit; 

De son amour la visita, 

Et de mort la resuscita. 
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Lors Saint Clement leur dit à tous, 
Bonnes simples gens retournez-vous ; 
Car vous êtes mal fortunez 
En cette Loy que vous tenez. 7” 

Jamais vôtre Idole n’eut puissance 
De vous montrer telle connoissance : 
Mais par Jesus-Christ resuscité, 

Je vous dis icy la verité. 

Si vous avez quelques gens morts, 

Apportez-nous icy les corps, 
Et vous verrez inconlinent, 
Que nôtre Dieu est tout-puissant. 

Des gens morts y avoit sur terre, 
Qui furent aussi-tôt mandez querre, 
Dedans ce lieu furent apportez, 

Et furent tous resuscitez. 

La Fille revenuë en vie, 

D’éêtre Chrétienne eut grande envie: 
Dieu, qui m'avez rendu l'esprit, 
Donnez-moy le Baptême aussi. 

Pere et mere, et mes amis, 

Pour Dieu soyez en la Foy mis, 
Et tantôt soyez baptisez, 
Car en nôtre Loy sommes abusez. 

‘Or connois-je bien qu’il appartient, 
Que nous soyons tous bons Chrétiens, 
Tantôt furent tous baptisez, 
Et de leur grand duëil rapaisez. 

Orius dit à Saint Clement, 

Au nom du grand Dicu Tout-puissant, 
Ordonne tout ce qu’il te plaira, 
Tout mon pouvoir l’accomplira. 

Mais sur nous regne une tempête, 
D'un venin plus mortel que peste, 
D'un Dragon venimeux Serpent, 
Plus long que quarante arpens. 

Veüille nous de ce nettoyer, 

Et tous nos pechez pardonner, 
Et nous croirons dévotement 
En Dieu et ses Commandemens. 

Saint Clement et ses Serviteurs, 
Gens éclairez et bons Docteurs, 
Se mirent en grand dévotion, 
Et Dieu y mit provision. 

N’avoient en leur loy curialle 
Vù Procession generalle, 
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Jls en firent une au nom de Dieu, 
Et se firent mener au lieu. 
D'’armes et de bâtons s’armerent, 
Et en la fosse le menerent, 
Luy montrant de loin la carriere, 
Mais bien-tôt s’en tirerent arriere. 


Comme Saint Clement fut prendre le 
Serpent, et le fit mourir. 


| BE sans faire bruit de parole, 
L'homme de Dieu prit son Etolle, 
Et la mit au col de la bête, 

Qui jamais n’en remua la tête. 

Et chemina tout simplement 
Comme un chien aprés S. Clement : 
Lézards, couleuvres, et bêtes telles, 
Les mena condamner en Seille. 

Quand il eut détruit ce vermine, 
Incontinent se détermine 
De faire construire à l'heure même, 
Pour baptiser Fonds de Baptème. 

Voyant aprés luy si grand suite, 
En memoire de Saint Jean-Baptiste, 
Fit faire un Fonds en même-temps, 
Pour y baptiser tous les gens. 

En un plaisant lieu à sa guise, 

Fit bâtir les Fonds et l'Eglise, 
Et auprés pour sa résidence, 
Une Oratoire de penitence. 

Depuis on fit faire un Moutier, 
Beau et parfait dans son entier, 

Par dévotion et mystere, 
Y fut fondé un Monastere. 

Ce lieu Saint qu’on édifia, 

Fut nommé lors Basilica, Mona- 
Et fut trouvé digne et propice, sr 
Pour faire le Saint Sacrifice. 

Prince et Princesse avec leur Fille, 
Seigneurs et Dames et leur famille, 
S'appréterent diligemment, 

Pour recevoir baptisement. 

S. Clement fit là plusieurs Prêtres, 
Cleres et dévots désirans l’être, 
Ausquels il apprit le Service, 

De nôtre Mere Sainte Eglise. 
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Et puis aprés conséquemment, 
Fit commencer tres-promptement, 
La Mere Eglise Cathedralle, 

Qui fut son Siege Episcopal. 

Ce n'étoit lors qu’une Chapelle, 
Mais richement fondée et belle, 

En l'honneur de S. Pierre l'Apôtre, 
Qu'on dit maintenant Fort de Cloitre. 

Aprés fit faire emmy les champs, 
En un lieu infecte et puant, 

Le premier siege de pardon, 
Et d’absolution le don. 

On disoit Saint Pierre aux Irénes, 
Au dehors la Porte aux Areines; 

A present Bourgeois et Marchands 

Nomme ce lieu S. Pierre aux Champs. 
Le premier siége à pénitence, 

La premiere foy et créance, 

Le premier des Sacrement, 

Et du Serpent le damnement. 

Quand Saint Clement fut averti, 
Que son peuple étoit converti, 

Il écrit à saint Pierre à Rome, 
Qu’à Metz avoit trouvé prudhommes. 

Il luy récrit premierement, 
Comme il fut reçu benigsement 
En charitable affection, 

Des gens de bonne intention. 

Que tous convertis ils étoient, 
À leurs Idoies renonçoient, 

Et que dans leur conversion 
Ils avoient grande dévotion. 

I luy écrivit plusieurs choses, 
Du Cerf de la forêt de Gorzc, 

Du Serpent qu’il conduit en Scille, 
Et de la mort de la Pucelle. 

Mouit en fut Saint Pierre joyeux 
En loûüant le Dieu gracieux 
De la Foy qu'il voyoit accroître, 

Le mande à tous ses autres Prêtres. 

Aux Apôtres tous congregez 
Fut Commandemens alleguer, 

À S. Jean neveu de Jesus-Christ, 

Fut declaré premier l'Ecrit. 
C’étoit un Ecrit de pardon, 

Et des pechez rémission, 
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Octroyant pour la Foy Chrétienne 
Une Indulgence entiere et pleine, 

Visitant deux fois par semaine 
L'Eglise Saint Pierre aux Areines, 
Le Mercredy et Vendredy, 

On y gagnoit ce Pardon cy. 
Chaque Apôtre fit son devoir. 
Faisant de Saint Pierre le vouloir, 

Et de joye chacun Dieu prioit, 
Voyant que la Foy s'augmentoit. 

Lors Saint Pierre les confirma, 
Et toute puissance leur donna, 
Autant qu’à Rome il en avoit, 

Et que jamais y en auroit. 

Saint Clement prit sollicitude, 
De leur école et bonne étude, 
Leurs Ordonnances Apostoliques 
Augmentoient la Foy Catholique. 

Détruisans les illusions, 
Erreurs et fausses Religions, 

Tous les abus et folâtrie, 
Chacun quittoit l’idolâtrie. 

S. Clement fit plusieurs Eglises, 
Car on faisoit tout à sa guise : 

Le siége tint vingt-cinq ans 
Et trois mois, et puis fut vacant. 

Aprés saint Clement, Saint Celeste, 
Homme tres-pieux et modeste, 
Prit cette Charge Episcopale, 

Par l’ordre du Siege Papale. 

Aprés Celeste fat Felix, 

Qui étoit homme de grand prix, 
Lequel s’acquitta dignement, 
Mais il ne vécut pas long-temps. 

Aprés luy vint Saint Patient, 
Tres-éclairé et tres-scavant, 
Instruit par Jean l'Evangeliste, 
Duquel il étoit le Disciple. 

De Saint Patient je dis encor, 
Que son vray nom éloit Precor, 
Natif de Grece, où loin y a, 

Mais à Metz S. Jean l’envoya. 

Dieu choisit ce S. Homme en Grece 
Pour être le Pasteur de Metz, . 
Puis à saint Jean il revela, 

Qu'il vouloit qu’il en fût Prélat. 


Celeste. 


Felix. 


Patient. 


Patient, 
dit Pre- 
cor. 
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Aussi-tôt saint Jean luy a dit, 
Patient, mon tres-cher amy, 
Metz vous est recommandée, 
Comme Marie me fut donnée. 
La dent Lors saint Jean débile et ancien, 
de sint Donna sa dent à saint Patient, 
En témoin, sans négation, 
D'exercer sa vocation. 
Quand saint Patient fut à Metz, 
Une Eglise fit faire aprés, 
Au nom de saint Jean son bon Mattre, 
Et puis sa dent il y fit mettre. 
Mais cette Eglise fut détruite 
Par la guerre qui vint ensuite, 
Par Attila le Fleau de Dieu, 
Qui mit tout à sang et à feu. 
Saiat Aprés on l’a rédifiée, 
Amould. Et d’un autre nom fut nommée, 
Pour servir Dieu à deux genoux, 
Au nom du benoît Saint Arnould. 


Quand S. Aultre fut Evéque de Metz, 
242. ans aprés la Passion. 


Saint Ong-temps aprés la Passion, 
Autre.  J'Comme l'écriture fait mention, 
A Metz en paix chacun vivoit, 
Et S. Aultre Evêque en étoit. 
Tongres En ce temps-là le Roy des Hongres 
ruinée Et des Huans assiégea Tongres : 
Hougres. Servais qui en étoit Pasteur, 
En eut grand tristesse en son cœur. 
Vision Saint Servais à Rome s’en alla, 
dessint Comme un loyal et saint Prélat ; 
En chemin luy vint vision, 
Des Païs la confusion. 
Premiere la Cité qui s'appelle, 
Auprés du Rhin Aix-la-Chapelle, 
Confuse sera par ennemis, 
Qui ruineront tout le Païs. 
Tongres aussi grand mal souffrira, 
Que pierre sur pierre n'y restera, 
Et aura telle adversité, 
Qu'elle perdra le nom de Cité. 
Et Metz y sera si troublée, 
Qu'elle sera prise ct brûlée : 
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En les assurant jour et nuit, 
Qu'ils leur donneroient bon conduit. 

Alors revinrent en la Cité, 
Réduite en grande pauvreté, 

En demenant tristesse et pleurs, 
Et tres-pitoyables douleurs. 

Là trouverent les corps gissans, 
Tuez, meurtris et languissans, 
Par les ruës et les carrefours, 

Sans recevoir aucuns secours. 

On n'entendoit que doleances, 
Ennuis, tristesses et déplaisances, 
Cris, pleurs, et désolations, 

Mal, deüil, et tribulations. 

Déja deux fois en dure angoisse, 

S'est trouvée la ville de Metz ; 


Deux fois détruile jusqu'aux murailles, 


Par Julius ct par les Vandales. 
Deux fois elle a été ruinée, 

Pillée, brûlée, et saccagée ; 

Mais enfin malgré tout mal-heur, 

Elle est aojourd'huy en splendeur. 
Le Dieu qui est ressuscité, 

Et par ses peuples adoré, 

Luy donnera toujours victoire, 

Et la maintiendra en sa gloire. 
Dieu a permis qu’elle füt Cité, 

Bâtie par les fils de Noé : 

Que jamais mal-héur ne luy vienne, 


Mais que de tout bon-heur soit pleine. 


En sont été perduës les Lettres, 
Que Clercs en écrit ont scù mettre, 
D'aucune Cronique et Histoire, 
Dont en est perduë la memoire, 

Pourtant d’en parler sûrement, 
On ne peut, mais obscurément : 
Verité qu’on ne peut trouver, 

Est fort mal-aisée à prouver. 

Peu aprés fut rédifiée, 

Tant bien que mal fortifiée ; 
Et leur convint ce mal porter, 


Fort longtemps comme on peut penser. 


Leurs ennemis sans laisser rien, 
Prirent et pillerent tout leur bien, 
Et leurs en laisserent si peu, 
Qu'il falut le sauver du feu. 


Metz 
détruite 
ar les 
anda- 
les. 
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Longtems furent en necessité, 
En grand misere et pauvreté, 

Et en remords de conscience, 
Portant leur mal en patience. 

Il faloit chacun labourer, 

Par force, ou de faim langourer : 
Car rien n’étoit appareillé, 
Tant le païs étoit ruiné. 

Il n’avoient rien dans leurs greniers, 
Non plus que dedans leurs celliers, 
Pot au feu, ny écuelles lavées, 

Mal couchez, pauvres matinées. 

Les Huns, les Vandales et les Hongres 

A Metz firent telles encombres : 
Les Barbarins et Allobroges, 
De grands maisons firent petites loges. 

Auparavant toutes ces guerres; 

Et ces gens cruels sur nos terres, 
Chacun à sa mode vivoit, 
Et de tous biens on abondoit. 

Dessous le grand Roy Attila, 

Qui par force tant battailla, 
Qu'il mft à feu et à l'épée, 
Les Citez cy-aprés nommées. 
Il mit tout à destruction, 
À ruine et à confusion, . 
Hainaut, Brabant, Mons et Nivelle, 
Tongres, Tréve, et Aix-la-Chapelle. 

Toute Cité jeune et ancienne, 
Tournay, Arras, et Valencienne, 
Tireblanc, Minégre et Bologne, 
Utrecq, Limbourg et Cologne. 

Strasbourg, Saverne et Mayence, 
Liége, Luxembourg et Couvelance, 
Toul, Verdun, Troyes et Chälons, 
Reims, Langres, Beaune et Besançon. 

Citez, Châteaux, et bonnes Villes, 
Attila les mft tous en ruines, 

Mâcon et Chälon sur la Saône, 

Tout jusqu’à Lyon sur le Rhône. 
Ainsi furent persecutez, 

Païs, Châteaux, Villes et Citez, 

Pour les grands pechez qui regnoient, 

Dont les peuples remplis étoient. 

Par ces grands tyrans mal instruits, 
Furent maintes païs détruits, 
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Tout perira, chose certaine, 
Hors l’Oratoire de Saint Estienne. 

Saint Servais vit en vision, 

Saint Estienne en dévotion, 
Devant la haute Majesté, 
Demandant grace pour la Cité. 

Dieu tout-puissant luy répondit : 
Estienne, entend ce qui est dit; 
Punis seront de leurs pechez, 

Car ils m’ont par trop offensez. 

S. Estienne obtint telle victoire, 

Que reservé fut son Oratoire ; 
Et fut l'éxil si misérable, 
Qu'on n’en vit jamais de semblable. 

Quand S. Servais fut retourné 
Au païs, fut bien étonné, 

Aussi-tôt fut dire à Saint Aultre, 
Nous serons punis de nos fautes. 

S. Aultre commence à précher, 
Et les grands pechez reprocher, 
Mais conte n’en voulurent tenir 
Tant que les coups virent venir. 

Saint Servais et S. Aultre ensemble 
Trembloient comme la feüille tremble, 
Attendant de Dieu la Sentence, 
Préchoient de faire pénitence. 


Les gens nul conte n’en tenoient Tours 
Et dans leurs maux se maintenoient, nr 
Mais il advint qu'en peu de jours de 
Tomberent les murailles et leurs tours. ee 


La guerre des V'andales qui détruisirent 
Metz sous le Regne d Attila IF, 
surnommé le Fleau de Dieu. 


Prés la chûte des murailles, 
À Attila Prince des Vandales, 
Et surnommé le Fleau de Dieu, 
Vint avec armée en ce lieu. 

Si-tôt la ville il entoura, 
Et terriblement l’assiégea, 
Que par le feu et par la lance, 
Il y mit tout en décadence. 
Jamais aucun n'en put sortir, 
Et tous la mort falut subir, 
Hors ceux qu’étoient dans l’Oratoire, 


Qui furent pris : Voicy l’histoire. 
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Avec ceux ils les emmenerent, 
Et rudement les maltraiterent, 

. Que Dieu les punit et troubla, 
Et de clarté les aveugla. 

Trois de ces gens qu’ils emmenoient 
Estoient plus précieux que monoyes, 
Estans tous Seigneurs et gens nobles, 
Et dignes de misericordes. 

Pource qu'étoient plus chers que l'or, 
Ils les gardoient comme un tresor; 
Mais tous les biens furent pillez, 
Sans aucuns être reservez. 

Ces félons cruels, enragez, 

De joye en tristesse changez, 
Ne scavoient plus que devenir, 
Ny quelle contenance tenir. 

Jusques prés Lissa en Bourgogne, 
Ainsi que l’histoire le donne, 

Furent menez liez bras à bras, 
Ainsi que des simples Soldats. 

Alors ils dirent à nos Chrétiens : 
Ditcs-nous d’où ce mal nous vient; 
Est-ce la puissance de vos Dieux 
Qui nous a ébloüit les yeux. 

Le dévot prud’homme S. Aultre, 
Leur dit, c’est vos crimes et vos fautes, 
Qu'’avez griévement commis; 

Pour lesquets Dieu vous a punis. 

Si nous ne sommes réleminez, 
Tout inaintenant icy mourcz; 

C'est un Arrest assurément, 
Qui sera suivi promptement. 

Si nous pouvez illuminer, 

Nous vous laisserons en aller; 
Retournerez chacun chez vous, 
Sans faire tort à aucun de tous. 

Pauvre aveuglez, répond S. Aultre, 
Nôtre Dieu est aussi le vôtre, | 
Le Pere, Fils et Saint-Esprit, 

Ainsi que la Foy nons le dit. 

Saint Aultre fit son Oraison, 
Et Dieu leur donna guérison ; 
Du miracle furent avertis, 
Mais pour cela point convertis. 

Néantmoins congé leur dounerent, 
Et plus doucement les traiterent, 
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Fsquels y eut grande douleur, 
Avant qu'ils refussent en valeur. 

A gens de grosses consciences, 
Faut souffrir dures pénilences, 
Ils furent ainsi de Dieu punis, 
Pour les crimes qu’avoient commis. 


(La suile à une prochaine livraison.) 


DOCUMENTS INÉDITS. 


“eCY HO Ne 


Lettre de M. d'Herbelet, commmissaire d'artillerie, 
à DE, le comte de Belleisle. 


Nancy, 26 avril 1731. 
Monsieur, 


N'ayant pu avoir l'honneur de .vous faire ma cour, lorsque vous 
avez passé ici, et de vous informer de quelques choses qui regardent 
le service ; agréez, je vous supplie, Monsieur, que je vous les fasse 
connaître aujourd'hui. 

J'ai trouvé ici, comme vous ne l’ignorez pas, Monsieur, trente 
pièces de canon, appartenant au duc de Lorraine, dont nous n’avons 
pu faire usage que depuis la prise de ppssession de cette province ; 
à présent qu'il y a apparence que ces pièces resteront au Roi, je 
prends la liberté de vous représenter qu'il conviendrait de leur faire 
faire des affûts, ou d'en envoyer de Metz ici, y ayant des couverts 
suffisamment pour les conserver. 

Outre ces trente pièces, j'ai découvert qu'il en était arrivé de 
Ligny et de Commercy, onze autres pièces enfermées dans des ballots 
de meubles qui devaient partir deux jaurs après pour Bruxelles, 
desquelles je me suis emparé, après en avoir informé M. le marquis 
de Breisey qui commandait ici pour lors. Je joins ici, Monsieur, 
l’état de ces mêmes pièces qui ont aussi besoin d’affüts, et d'armes 
pour les servir. 

Il serait encore nécessaire de faire un radoub aux armes de Lor- 
raine que nous avons trouvées dans l’arsenal de Ja citadelle. Les 
milices qui s’en sont servi quelques temps les ont rendues en mau- 
vais état; après quoi, on les mettrait dans la suite à l’entretien, 
comme les autres qui proviennent de la réforme des troupes. 

N'ayant point de cannoniers en cette ville, à la prise de possession 
de la Lorraine et au passage du Roi et de la Reine de Pologne, je me 
suis servi de quatre canonniers Lorrains qui entendent parfaitement 
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la manœuvre ; comme je n’ai pas toujours ici un détachement de 
royale artillerie, je crois qu'il conviendrait de faire nommer ces 
quatre cannoniers, comme cannoniers bourgeois, aux appointements 
de deux écus par mois et de l’exemption, comme il se pratique en 
Flandres, et que je l’ai vu pratiquer à Metz. 

Je viens, Monsieur, d'apprendre que l’on doit faire à Nancy par 
vos ordres un nouveau réglement pour les logements de l’état-ma- 
jor ; je vous serai infiniment obligé, si vous vouliez bien m'y com- 
prendre et vous souvenir que vous m'aviez fait la grâce de me donner 
une lettre très-forte à M. de Lutteau pour que le président de 
Hoffelise, me traitât au moins comme l'ingénieur en chef, étant au 
même grade, et plus ancien que lui, à qui l’on a néanmoins accordé 
540! de logement, pendant que je n’en ai que 250!, votre lettre 
n'ayant produit jusqu’à présent aucun effet sur l'esprit dudit prési- 
dent de Hoffelise; j'ai l’honneur de vous supplier, Monsieur, de me 
faire avoir à l’avenir non-seulement la même somme, mais aussi, 
s’il se peut, les arrérages sur ce pied-là depuis mon établissement 
en cette place. 

J'ai l'honneur d’être, avec unjprofond respect, Monsieur, votre 
très-humble et très-obéissant serviteur. 

| Signé D'HERBELET. 


Pièces provenant de Ligny. 

Un fauconneau long de 7 pieds, d’un pouce 9 lignes de diamètre 
de calibre : ce qui fait une pièce de 12 onces. | 

Deux pièces de neuf pieds deux pouces de long, de trois pouces 
trois lignes de diamètre de calibre: ce qui fait deux pièces d'environ 
© livres. 

Une pièce longue de 6 pieds 3 pouces, de 3 pouces 3 lignes de 
diamètre de calibre: pièce d'environ 5 livres. 

Une pièce longue de 5 pieds 2 pouces ‘/, de 3 pouces de dia- 
mètre de calibre : ce qui fait une pièce de 4 livres. 

Pièces provenant de Commercy. 

Une pièce du calibre de 10 onces, longue de 5 pieds de roi. 

Deux pièces de 10 onces, de 4 pieds 6 pouces de longueur. 

Une pièce du calibre de 8 onces, longue de 5 pieds. 

Une pièce, td. 

Une pièce de calibre de six onces, longue de 4 pieds 9 pouces. 


Archives de la Préfecture de la Moselle, — Généralité de Metz. 1737. 
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Mémoire sur les poste de Bitche, envoyé au gouverneur de Mets, 
vers 1739, par le commandant dudit lieu. 


L'on envoie des courriers à pied, deux fois la semaine, à Sarre- 
guemines ; cette poste fait des détours si considérables par Sarrelouis, 
Metz, &c., qu’il faut autant pour recevoir réponse de Nancy, que 
pour Paris ; cela va à seize jours au moins; elle n’est utile qu’aux 
gens du pays pour leur commerce sur la Saare. 

MM. de la Chaussade et des Bournais, sont obligés d'envoyer à 
leurs dépens chercher leurs lettres à Phalzbourg, où le grand 
courrier de Strasbourg arrive trois fois la semaine et celui de Metz 
de même. 

Outre qu'il y a garnison établie dans Bitche, qui augmentera 
tous les ans, à mesure que les travaux avanceront ; que l'été, ces 
mêmes travaux y attirent des ingénieurs, des entrepreneurs, &c…. le 
service du Roi se trouve intéressé à ce que l’on y établisse un cour- 
rier à cheval, pour pouvoir rendre compte aux ministres, recevoir 
leurs ordres, ce qui, ne pouvant se faire’aujourd’hui, à moins de 
dix-huit ou vingt jours, retarde de beaucoup le service. 

Les mémoires que j'ai vus et qui ont été donnés à M. de la 
Galaizière, dans les propositions que l'on y a faites, ne me paraissent 
pas convenables, pour deux raisons: la première, est que l’on y 
demande que les courriers à pied, qui ne sont jamais eurs et n’ont 
point assez de diligence ; la seconde, est que l’on met tous les frais 
sur MM. les fermiers des postes, ce qui n’est pas juste. 

Il me paraîtrait donc nécessaire que MM. les fermiers généraux 
des postes , en établissant des courriers à cheval de Phalsbourg à 
Bitche, deux ou trois fois la semaine, fassent taxer les lettres, par 
exemple, venant de Paris, de même qu’elles le sont, pour Stras- 
bourg, ou Lunéville et Nancy, de même que si elles partaient de 
Strasbourg ; ainsi des autres endroits, c’est trois sols par lettre pour 
venir ou aller de Phalzbourg à Bitche. 

Moyennant ce bénéfice, MM. les fermiers généraux pourraient 
établir un bureau à Bitche; mais dans ce pays-ci, il faut avoir grande 
attention à qui l’on donnera ce bureau, si l’on veut qu’il y ait la sureté 
convenable dans les lettres. 

Obliger, suivant l’usage, le maître de la poste de Phalzbourg 
d’avoir un cheval de relais à Poupre, village à moitié chemin et que 
le maître de poste de Bitche y entienne un de même. 
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Moyennant cet arrangement, l'échange de petite malle fermée se 
fera à Pourpre par les postillons. 

Une chose qui serait bien utile encore dans ce pays-ci, qui est 
actuellement la grande route de Deux-Ponts et de la Sarre à Stras- 
bourg, laquelle va devenir de jour en jour plus considérable par les 
chaussées que l’on va faire, ce serait l’établissement d’une poste au 
village de Schweyen, entre Deux-Ponts et Bitche ; le maire de ce 
village s’offre de la tenir et les chevaux convenables. 

Et une autre poste à Niederbronn entre Bitche et Haguenau ; le 
prévôt la demande; le premier village est de la comté de Bitche, 
celui-ci est en Alsace ; outre le bien public, le plaisir que l’on ferait 
à son Altesse la duchesse des Deux-Ponts, le service du Roi s’y 
trouve par rapport à la facilité que donnerait cet établissement pour 
donner avis, avec promptitude, des déserteurs. Il y a une poste éta- 
blie à Rorbach entre Bitche et Sarreguemines; ainsi tous les éta- 
blissements convenables des postes seraient faits. 


Metz, le 30 avril 1764. 
Monsieur, 


J'ai été diner aujourd’hui à Frescati; peu de temps après notre 
diner, il est arrivé un courrier à M. de Metz pour lui dire qu'il y 
avait un mouvement dans la totalité du bâtiment de la cathédrale ; 
vous sentez que cela nous a fort effrayés; M. de Metz a fait mettre 
les chevaux à son carosse et nous sommes revenus tout de suite ici ; 
nous avons trouvé qu’il y avait un mouvement presque imperceptible 
dans la partie du pavé qui est le long du pignon de l’église, où on 
construit actuellement le portail. Nous jugeons que cela a pu être 
occasionné par l’excavation des terres que l’on a faite pour fonder 
le portail, ayant été obligé de fouiller au-dessous; tout le monde 
voyait des lézardes dans la voute, qui étaient anciennes et qui ne 
peuvent donner aucune inquiétude; il en résultera que l’on mettra 
plus d'ouvriers pour finir les fondations du portail afin de contenir 
les terres sur lesquelles portent les fondations de ce pignon. 

Je suis, &c. 

Signé D’ARMANTIÈRES. 


(Archives de la Préfecture. — Généralité de Metz, n° 1.) 
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À Versailles, le 6 mai 1764. 


À Monsieur le marquis d’Armantières. 


J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
nrécrire le 30 du mois dernier, au sujet du mouvement qu'il y a eu 
dans le bâtiment de la cathédrale de Metz, causé par l’excavation des 
terres pour la fondation du portail, il est heureux qu’il n’en soit 
point résulté d’autres suites, et je vous remercie de votre attention à 
m'en avoir fait part. 

Je suis avec un parfait attachement, Monsieur, votre très humble 
et très obéissant serviteur. 
| Signé : le Duc de CHoIsEuL. 


(Archives de la Préfecture. — Généralité de Metz, 1764). 





Lettre de MX. le marquis d'Armentières à M. le duc de Choiseul. 


Metz, le 1er août 1765. 


I me semble, Monsieur, qu’à titre de commandant, je dois vous 
rendre compte de tout, et vous faire connaître ce qu’il y a de bon dans 
chaque genre ; je ne connais point encore assez le parlement pour en 
parler; il y a un homme ici dont l’état est de n'être point aimé, il s’ap- 
pelle Auberon, directeur général des fermes de cette province; il est 
cependant aimé du peuple et il a su mériter les louanges des tribunaux 
qui, sous l’apparence de défendre le peuple, sont ennemis déclarés de 
tout ce qui s’appelle finance ; je n’ai pu me dispenser de joindre ici 
ce qui en a été dit. Voilà, Monsieur, la sagesse de son administration 
bien établie, mais on peut être un homme sage et n'être point un 
homme à talent; je désire que sur cette partie vous vous informiez à 
gens faits pour juger. Ses talents seront reconnus, ils lui ont valu un 
bon du Roi, pour une place de fermier-général ; la légèreté de M. de 
Silhouette, ou la volonté de ne point tenir les paroles du Roi, l’ont 
fait perdre; il est inutile d'entrer dans les détails qui feraient peu 
d'honneur à M. le maréchal de Belle-Isle, laissons dormir en paix sa 
cendre. 

Je suis très-sûr, Monsieur, que vous cherchez à faire du bien aux 
âmes honnêtes, qui avec du mérite ont des talents; je puis vous 
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assurer que vous ne pouvez accorder votre protection à personne 
qui en soit plus digne, je vous dirai même qu'Aubron est de ces 
hommes bons à des ministres comme vous, il est plus aisé de dé- 
couvrir la vérité par quelqu'un qui est dans sa position, surtout 
quand :l a autant de connaissance, car il n’est financier qu’autant 
qu ] faut pour que le Roi ait ses revenus, et il cesse de l'être vis-à- 
vis de son peuple. 

Je me flatte que vous ne croyez pas que ce soit une affaire d'argent 
que je vous propose, parceque je ne les connais point. 

Je ne vous cacherai pas que j'aime Aubron depuis longtemps et 
que je serai extrêmement reconnaissant de la protection que vous lui 
accorderez; le public y applaudira, L'on ne peut finir vis-à-vis d’un 
ministre qu'avec des assurances de respect ; j'aurai bien envie, me 
rappelant nos anciennes liaisons, de vous assurer aussi de mon tendre 
et inviolable attachement que la reconnaissance a encore augmenté. 


Signé ARMENTIÈRES. 
(Archives de la Préfecture de la Moselle. — Généralité de Metz, 1765.) 





A Versailles, le 9 mars 1772. 


À M. le marquis d'Armantières, commandant dans les Évéchés. 


Plusieurs de MM. les directeurs et inspecteurs généraux, Monsieur 
le maréchal, ayant rendu compte des inconvénients et des désavan- 
tages qu'ils avaient remarqué dans la tenue des troupes, et Sa Majesté 
considérant qu’il était du bien de son service de réformer ou de pros- 
crire les usages qui ont été reconnus préjudiciables à la santé et à 
la conservation des hommes , son intention est de proscrire entière- 
ment l'usage de la colle qui a été établi pour assujettir les cheveux, 
parce qu'elle a été reconnue destructive, dangeureuse à la santé et 
incompatible avec l'attention que le soldat doit avoir de se peigner et 
d'être tenu dans la propreté convenable à son état. 

Ayant été également observé que le carton dont on se servait pour 
soutenir le col était incommode et contraire à la conservation de la 
santé, Sa Majesté a jugé à propos d’en proscrire l’usage, ou de toute 
autre matière capable de mettre le soldat à la gêne. 

J'ai, en conséquence, fait part de ces dispositions à chacun des 
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colonels avec ordre d'y faire conformer le corps qu’il commande; 
vous voudrez bien, pour plus grande publicité, donner vos ordres aux 
commandants particuliers dans les places de garnison dépendantes 
de votre commandement général et de faire lire à l’ordre le précis de 
la présente disposition et de tenir la main à ce qu’elle soit exécutée. 

J'ai l’honneur d’être avec un respectueux attachement, monsieur 
le maréchal, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


Signé MoNTEYNARD. 
(Arehives de la Préfecture de la Moselle. — Généralité de Metz, 1772.) 





A Monseigneur le marquis de Monteynard, ministre el secrétaire 
d'État de la guerre. 


Monseigneur, 


Les nommés Jouvain de la Roche, Clesse et Lagrange, tous trois 
chirurgiens-dentistes à Metz, approuvés et autorisés du corps des 
chirurgiens de la dite ville dont ils font partie, ont l'honneur de re- 
présenter très-humblement à Votre Grandeur que le dit corps des 
chirurgiens ayant écrit, il y a plus d’un an, au Père provincial de la 
Charité, demeurant à Paris, pour le prier de faire changer de mai- 
son, le frère Vital de la charité de St-Georges de Metz, parcequ'il 
travaillait en ville et aux environs, dont il tirait paiement. Le provin- 
cial a fait réponse au lieutenant desdits chirurgiens qu’il venait de 
faire défense au frère Vital de ne plus travailler hors de la maison de 
St-Georges de Metz et seulement pour les pauvres. Comme le frère 
Vital a, nonobstant cette défense, continué et continue encore de 
travailler à Metz et aux environs à prix d'argent (notament il a tré 
une dent à M. Desaintignon, général d'empire, dont il a eu 241, et à 
plusieurs officiers de la garnison de Metz dont il a été très-bien 
payé). On a écrit de nouveau au dit Père provincial dont on n’a point 
reçu de réponse; ce qui a engagé le dit corps des chirurgiens de 
faire une assemblée dans laquelle il a été décidé que les suppliants 
comme chirurgiens - dentistes recourraient à l'autorité de Votre 
Grandeur. 

Et comme les trois suppliants qui ont grosse famille (le moindre 
ayant six enfants) n’ont d’autres moyens pour vivre que de tirer des 
dents, et que ledit frère Vital leur fait un tort considérable, leur 
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Ôlant le pain et à leurs familles, ils supplient très-humblement Votre 
Grandeur d'ordonner au dit Père provincial de la Charité, demeurant 
à Paris, de faire changer de maison ledit frère Vital, d’autant que les 
suppliants s'engagent de continuer à tirer les dents aux pauvres 
gratis, et ils redoubleront leurs vœux au ciel pour la conservation 
de Votre Grandeur. 

Signé DE LA ROCHE et LAGRANGE, dentistes. 


À Versailles, le 25 novembre 1713. 
A M. le maréchal d'Armentières. 


Le placet ci-joint vous fera connaître, monsieur le maréchal, les 
représentations faites par les chirurgiens-dentistes de Metz, contre 
un religieux de la Charité qui exerce leur profession dans la ville, à 
prix d’argent, contre les institutions de son ordre. J'ai fait commu- 
niquer cette plainte au supérieur général et je vois par sa réponse 
qu'il n’a conservé ce religieux à Metz que pour déférer aux désirs 
que vous lui aviez marqués, d’après l'intérêt que toute la ville avait 
de l’y laisser à cause de son talent pour les maladies des dents, 'et que 
le lieutenant du roi ayant été chargé par vos ordres de constater 
l'accusation formée contre ce religieux, qu’il retirait un salaire de 
ses cures, elle avait été reconnuc fausse par les auteurs de la plainte, 
qui avaient été obligés de s’en désister par une lettre qu’ils écrivirent 
eux-mêmes à ce supérieur général ; il vous sera aisé de vous faire 
rendre compte , si les faits que ces dentistes citent aujourd’hui sont 
. postérieurs à leur première réclamation et si on doit y ajouter foi ; 
en ce cas, ce supérieur serait disposé à faire passer ce religieux dans 
une autre maison, où il n'aurait la liberté d’exercer son talent 
qu’autant qu’il ne s’oublierait plus à en recevoir des salaires ou des 
présents qui sont opposés à l'esprit de son ordre; j'espère que vous 
voudrez bien me faire part de ce qui vous sera revenu de cette nou- 
velle tentative et du jugement que vous en portez. 

J'ai l'honneur d’être, avec un respectueux attachement, monsieur 
le maréchal, votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


Signé MONTEYNARD. 


(Archives de la Préfecture. — Généralité de Metz, 1773.) 
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À Monseigneur le ministre de la guerre. 


Monseigneur , 


Par un long travail et par les veilles, j’ai acquis le talent de pou- 
voir enseigner les mathématiques, la physique et les fortifications. 

Pour paraître convenablement et décemment dans le monde, et 
donner les leçons aux officiers des différents régiments qui ont été 
en garnison en cette ville, tant à la solde, que chez eux, et sur le 
terrain , j'ai à l'exemple de tous ceux qui tiennent ma partie portée 
à l'épée, j'ai joui paisiblement de ce privilége, au vu et sceu des prin- 
cipaux officiers de l’état major de la place, des officiers de nos sei- 
gneurs les maréchaux de France, et jamais je n’ai été inquiété. 

Une nouvelle police établie en cette ville, ou du moins les sur- 
veillants veuillent m’oter ce décorum attaché à mon état. Ma sou- 
mission pour la magistrature m’a engagé à déférer à leurs ordres. 
J'ai cependant rendu mes devoirs à M. le lieutenant-général, à qui 
j'ai fait mes observations, en l’engageant à souffrir que je continuasse 
le port de l'épée: que si je le quittais, je ne pourrais paraître devant 
les officiers que j’enseigne , sans une critique qui tournerait en un 
mépris très-désavantageux aux sciences que je professe, ainsi qu’à 
moi-même. | 

Je n’avais pas lieu de m’attendre à la réponse qu’il m'a faite, que 
si on accordait le port d’armes à gens nécessaires , les cuisiniers et 
maîtres d'hotel auraient le droit à le réclamer, puisqu'ils étaient 
au moins aussi nécessaires. 

Si cette réponse ne m'a pas été satisfactoire , elle répond assez 
à ce que disent les croniques de la ville, qu’elle est la marâtre des 
sciences. | 

J'ai tout lieu d'espérer, Monseigneur, que protecteur né des sciences 
nécessaires à l'Etat, vous voudrez bien par une suite de vos bontés 
protéger ceux qui les enseignent, et me confirmer dans le port- 
d’armes, dont je n’ai jamais mésusé, et je redoublerai mes travaux 
par faire changer le préjugé des croniques, en procurant des élèves 
capables de servir l'Etat et la patrie. 

J'ai l’honneur, &c. 

L. CoLor, 


Professeur de mathématiques ct de physique, 
cour de Ranaiéres, à Melx. 


CHRONIQUE. 


Chers 
L'Exposition universelle, 


Tout caleul fait, l'Exposition universelle de 1855 devait procurer 
25,000 livres de rente à chaque Parisien. Les nobles étrangers, versés 
à chaque minute par les trains des chemins de fer, devaient payer 
leuts cigares avec des billets de banque, sans attendre qu’on leur 
en rendit la monnaie. On devait bivaquer aux Champs-Elysées, dans 
la plaine Saint-Denis ; heureux ceux qui, à des prix fabuleux, obtien- 
draient un asile, pendant les basses eaux, sous une arche d'un pont. 
Les utopistes en furent pour leurs frais d'imagination, et les fabri- 
cants de loges en plein vent et de bazars de pacotille pour leurs frais 
d'installation. Les nobles étrangers accourus à Paris étaient en général 
d'excellentes gens comme vous et moi, qui, ayant remarqué sur un 
écriteau placé à la porte du palais de l'Exposition cet avertissement 
insidieux : On ne rend pas de monnaïe, avaient grand soin de faire 
préalablement une petite acquisition qui leur permit de se procurer 
la monnaie nécessaire pour ne pas faire le plus petit cadeau à l’admi- 
nistration du palais de cristal. 

Quelle chute! Vous comprenez dès lors toute l’indignation du 
Parisien ; en un clin-d’œil sa fureur ne connaît plus de bornes, il 
accuse le monde entier de sa déconfiture; selon lui, l’Exposition est 
manquée, c'est un fiasco complet. Mais ne le croyez pas. Habitué 
depuis longtemps à ces excentricités parisiennes, et bien décidé à vouloir 
porter moi-même un jugement sur la question, je prends un jour le 
chemin de fer et j'arrive sans encombre à Paris. Quoiqu'on en dise, 
on trouve à s’y loger, même sans trop de difficultés. Après avoir 
pourvu à mon installation matérielle, je m'’achemine vers le palais 
de l'Exposition. Chemin faisant, un vieil ami parisien me barre le 
passage et me rit au nez à l’aveu timide que je me décide à lui faire 
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que je viens voir l'Exposition. J'avoue que mon infériorité était 
complète; le Parisien me dominait de toulc la hauteur des tours 
Notre-Dame : D’où venez-vous donc, cher ami ? Il y a bien quelques 
esprits crédules qui prétendent qu'il y a à Paris une Exposition, c'est 
ane amère plaisanterie ; elle n’existe pas, et pour ma part je ne l’ai 
pas encore découverte. 

Un peu découragé, mais non convaincu fle provincial a du bon), 
je continue ma route et j'arrive enfin aux Champs-Elysées. Les abords 
du palais de l'Exposition, réellement inaccessibles il y a trois mois à 
peine, ne sont plus reconnaissables; mais ne nous arcétons pas à ces 
détails et pénétrons dans l’intérieur. Ne vous attendez pas à ce que 
je vous conduise par la main devant chaque chef-d'œuvre; ma visite 
n’a été qu’une course au clocher, et comment pourrait-il en ètre 
autrement, sans guide, sans indication préalable ? C'est là une lacune. 
L'étranger, homme du monde, dépourvu de toute spécialité indus- 
trielle, devrait pouvoir se procurer un guide de l'Exposition indiquaot 
sommairement les objets les plus remarquables ct leur position, L’in- 
dustrie parisienne comblera certainement cette lacune, que nous nous 
empressons de signaler, tout en reconnaissant que pour notre part 
nous éprouvions un charme inexprimable à aller à la découverte dans 
ce monde nouveau, dans ce palais enchanté. Mais l’objection n’en 
subsiste pas moins. Certaines natures capables de suivre le texte de la 
pièce, à l'audition d'une tragédie jouée par Rachel ou par Mme Ristori, 
tans lever les yeux sur la scène, seront heureuses de mon invention. 
Quant aux autres, ils n’useront de leur guide que la veille de leur 
dernière visite à l'Exposition, et je serais de cette école. 

Tout m'attirait d'abord vers le palais des beaux-arts, où l’on trouve 
réunis, non-seulement les produits récents de l’école moderne du 
monde entier, la Russie exceptée, mais encore les œuvres les plus 
remarquables de tous nos artistes vivants. C’est la quintessence, le 
choix sur choix de tout ce qui a été admiré dans les diverses expo- 
sitions de peinture de notre siècle. Vous le savez déjà, un salon 
particulier est consacré à M. Ingres ; le mème honneur est attribué à 
Horace Vernet. C'est dans ee dernier compartiment, qui sent la 
poudre, que, par un contraste qui ne manquera pas de vous frapper, 
vous aimerez à retrouver le portrait de frère Philippe, le général des 
frères de la doctrine chrétienne, si admiré à l'Exposition de 1845. 
Les antagonistes du talent d'Eugène Delacroix ont été, ce me semble, 
trop biens servis par les circonstances dans nos expositions partielles. 
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Cette vigueur inusitée de coloris avait quelque chose de trop excen- 
trique pour les gens du monde, au milieu de ce qui l’entourait ; 
une toile de Delacroix produisait là l'effet d’une phrase musicale dans 
un {on majeur, intercalée, sans transition, dans une symphonie écrite 
dans un tou mineur. Cette fois la symphonie est complète, et les 
profanes peuvent comprendre. Je crois avoir compris, car j’ai trouvé 
que c’est beau, très-beau. Mais passons, car le temps presse, et voici 
Decamps qui réclame une petite part de notre admiration; puis des 
Meissonier microscopiques à faire damner d’envie un amateur. Son 
école a été comprise, car il a de nombreux et quelquefois d’heureux 
imilateurs. La Belgique nous a envoyé de délicieux tableaux de che- 
valet ; l'Angleterre a produit de charmantes aquarelles, de bons tableaux 
de genre, parmi lesquels nous citerons, en passant, ceux de Frith. Dans 
le grand salon, la foule élégante se presse devant les gracieux por- 
traits de Winterhaller; mais vous n'oublierez pas ceux de Dubufe, 
ils sont à côté. Si vous êtes marié, ne vous arrêtez pas trop longtemps 
devant un portrait espagnol, toilette bleue, de la seconde galerie trans- 
versale. Je ne sais pas où diable on a juché les œuvres de nos artistes 
messins; ils y sont cependant, car.on y a admiré les fleurs de 
M. Faivre, un charmant souvenir d’Italie de M. Michel, un tableau 
de M. Rolland, deux pastels de M. Wintz. Quant à moi, je n’ai 
vu que le Galilée de M. Maréchal, qui est tout bonnement un chef— 
d'œuvre relégué, avec les pastels c’est vrai, au fond d’une galerie 
supérieure. . | 

La sculpture m’a toujours semblé peu attrayante dans une exposi- 
tion ; j'ai une mauvaise tendance qui m'y fait surtout remarquer les 
excentricités. Par exemple, j’y ai vu une dame qui, par une journée 
excessivement chaude, très-probablement, est renversée dans une 
. moëlleuse ganache, dont un pied repose sur un crâne humain; le 
tout en marbre blanc. L'idée est sinon heureuse, du moins originale ; 
après cela, il y a peut-être une pensée philosophique cachée sous 
cette allégorie, car on est fort étonné de trouver un meuble Pom- 
padour, que l’on n'est pas habitué à voir occupé par une élégante 
en pareil costume, reposer sur une tête de mort. Puis des bacchantes, 
les sculpteurs paraissent affectionner les bacchantes ; il y en a surtout 
une petite en marbre, qui l’est beaucoup, bacchante. Mais quoiqu'il 
y ait aussi beaucoup de saintes images, en singulière société, comme 
vous voyez, ne séjournons pas trop dans cette atmosphère de la puis- 
sance terrestre, et allons déjeuncr. Je vous recommande le buffet du 
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palais de l'Exposition de l’industrie ; c’est Chevet, le vrai Chevet qui 
vous y donnera à déjeuner à des prix fort raisonnables. Il tient salon 
contre la rotonde, entre le palais de l’industrie et l’annexe du Cours- 
la-Reîne. Vous y pourrez même fumer un cigare en dehors de la ga- 
lerie, pour vous reposer de vos premières fatigues. C’est dans cette 
exploration extérieure que j'ai trouvé notre compatriote Pantz, sous 
la forme de son kiosque mauresque, qui fait honneur à notre industrie 
mosellanne. Ïl est vrai que mon inspection a été bien rapide, mais 
je n'ai rien vu d'aussi bon goût dans ke même genre. Ne manquez 
pas d’entrer dans la galerie de la carrosserie, elle est devant vous. 
Mais rentrons dans les bâtiments principaux. C'est ici que commence 
mon embarras. Que vous dirai-je? par où commencer ? Allez-y, et 
vous serez satisfait, satisfait d’avoir vu, car c’est magnifique , satisfait 
d’être Français, car le démon de l’orgueil vous le soufllera à l'oreille 
à chaque pas. 

Je ne vous parlerai pas de la galerie des machines, car il faudrait 
un mois pour l’examiner, et que faire en quelques heures? Je vais 
cependant vous faire une confidence, à la condition que vous ne me 
trabirez pas : ce que j'ai le plus admiré dans la galerie des ma:hines, 
c’est le massif de fleurs et de plantes aquatiques de la fontaine du 
milieu. On ne peut rien imaginer de plus gracieux. Si, comme moi, 
vous n’êles ni industriel, ni géologue, ni macbiniste, ni quoi que ce 
soit en ce genre, allez-y néanmoins, vous y apprendrez beaucoup. Vous 
y verrez d’abord une machine locomotive, destinée à faire 50 lieues à 
l'heure ; notez, je vous prie, que ceci se disait autour de moi, C’est 
une machine à roues couplées de 3 mètres de diamètre; son avantage 
incontestable sera de permettre de remonter de plus fortes rampes à 
grande vitesse et d’avoir des trains express Composés d’un plus grand 
nombre de voitures ; mais je ne vous conseille pas, cher lecteur, de 
voyager en chemin de fer, à la vitesse de 50 lieues à l'heure. Vous 
y verrez encore des machines qui vous coudront une eulotte en quel- 
ques minutes, puis des rails gigantesques, des pièces en acier fondu 
de dimensions colossales. Avez-vous des actions dans les exploitations 
homïillières de la Moselle ? Allez voir le charmant joujou qui vous fera 
assister aux plus minutieux détails d’une exploitation de houille dans 
des couches très-inclinées. Vous verrez la chose beaucoup mieux et 
surtout plus commodément que si vous aviez le courage de compro- 
mettre votre costume complet dans une descente dans -une mine. 
Etes-vous géologue ? Vous pourrez faire là un cours complet de géologie 
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mélaHurgique. Êtes-vous membre d’un comice agricole quelconque ? 
C'est là surtout ce que je vous recommande, vous allez en apprendre 
en quelques instants plus qu’il n'en faut pour assurer votre nomi- 
nAion à la présidence, au premier renouvellement du bureau. Ma- 
chine à fancher, machine à faner, etc. Le drainage n’a pas été ou- 
blié; mais passons, car je désire que vous lisiez mon article. Dans 
la rotonde, vous prendrer place à Ja queue et vous irez admirer les 
diamants de la couronne et des parures à vous faire envie, si vous 
êtes femme. Mais tout cela ne vaut pas, selon moi, les meubles en 
bois sculpté que renferme la rotonde, et puis les tapis des Gobelias, 
de Beauvais, les porcelaines de Sèvres. Arrivons cpfin au palais de 
cristal proprement dit. Si vous êtes archéologue religieux, jouissez 
de votre triomphe, il est complet. L'art religieux a dit adieu au style 
faux et absurde de 1830, il nage en plein XII° siècle, Il y a des 
autels byzantins du style le plus pur, avec tous leurs accessoires : 
chandeliers, candélabres, vases sacrés, dont les émaux tromperaient 
les antiquaires les plus absolus. Etes-vous archéologue homme du 
monde ? Triomphez encore, vous remarquerez dans certaines verrières 
les plus charmants bijoux, bracelets, broches, colliers, parures com- 
plètes, en émaux byzantins du meilleur goût. Vous le voyez, l’ar- 
Chéologie est acceptée par la mode, Vous serez ému comme moi en 
lrouvant ailleurs des chapes, de vraies chapes du XHIL° siècle, dé- 
pouillées de cette forme ridicule que le XVIHL* et le XIX° siècles leur 
avaient donnée. Des chapes, enfin, en lissu assez souple pour être 
relevées sur les bras, comme vous portez un crispin et comme vous 
les voyez sur tous les sceaux et les dessins du temps. Des mitres 
d'évèque, de forme acceptable et privées de ce renflement disgra- 
cieux inconnu de nos aieux, Mais passons à d’autres sujets moins 
sévères et surtout moins archéologiques. Si votre corbeille de mariage 
renfermail quelques dentelles, et c’est probable, évitez avec soin que 
votre femme s’arréte devant certaines verrières. Malheureusement il 
y en a beaucoup ; j’en ai trouvé bon nombre au rez-de-chaussée, tout 
autant dans la galerie supérieure. Décidément cela vous sera difficile. 
Après tout, vous vous en tirerez comme vous pourrez, car il faut avoir 
vu ces belles broderies, ces magnifiques points d'Alençon, ces fines 
et délicates dentelles qui donnent la mesure de la véritable élégance, 
et sont à la femme ce qu'un cheval pur sang est au cavalier élégant. 
Pendant que vous êtes au premier étage, n'oubliez pas d'aller jeter un 
coup-d'œil sur l’ameublement du boudoir de l’impératrice. J usqu'ic;i 
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nous avons admiré et admiré sans réserve, tirant à boulet rouge sur 
votre bourse dè mari ; mais comme je ne veux pas complètement me 
brouiller avec vous, je vais prendre une petite revanche. Tant qu'il a 
été question de diamants, de rubis, d’émeraudes, de perles, de to- 
pazes, de turquoises montées avec un goût exquis, de dentelles d’une 
délicatesse qui sied si bien à la toilette, des splendides étoffes de 
Lyon, j'ai peu compté ce qu'il pouvait en coûter; mais j'arrive aux 
verrières des fabricants de confection. Nous avons des habits brodés, 
très-bien ; notre costume masculin a besoin de ce détail pour le sauver. 
Mais quel contre-sens que ce système appliqué à la toilette des femmes! 
Incessamment ees dames ressembleront à un chantre de cathédrale en 
grand costume. Comprenez-vous la sortie de bal, l’élégant mantelet 
devenus lourds, épais, couverts de broderies d’or, d’argent, de soie, que 
sais-je ? C’est déplorable, J'aurais encore bien des choses à vous dire, 
maîs il vaut mieux que vous fassiez comme moi et que vous alliez 
vous-même à la découverte. C'était d’ailleurs en cela que se résumait 
tout ce que je voulais vous dire : Æ{lez voir l Exposition! 


Juillet 1855. x". 


t 


L'Administrateur-Gérant, 
A. Rousseau. 





Metz, Impr. de Rousseau-Pullez. 





LES SÉPULTURES LORRAINES 


À BOUZONVILLE. | / 


L’'Abbaye de Sainte-Croix de Bouzonville. 


Nous avons cherché, dans des notes précédentes, à four- 
air quelques documents sur l’antique abbaye de Sturzelbronn 
et les précieux souvenirs historiques qui s’y rattachent ; notre 
intention est de compléter aujourd’hui ces renseignements, en 
ce qui concerne les sépultures des membres de la maison de 
Lorraine sur le sol du département de la Moselle, par quelques 
détails sur l’abbaye de Sainte-Croix de Bouzonville où furent 
inhumés: 4° le comte Adalbert ou Adelbert, tige dela maison 
de Lorraine ; 20 Judith, son épouse; 3° Gérard, comte et 
marchis, fils d’Adalbert et père de Gérard d’Alsace, duc de 
Lorraine ; 4° Giselle, femme du comte Gérard, fils d’Adalbert. 

La petite ville de Bouzonville ‘, bâtie dans la plus jolie 
position, à l'extrémité d’une charmante vallée et sur la 
croupe d'un mamelon baignant ses pieds dans la Nied et 
le ruisseau de Brettnach, a beaucoup perdu de son ancienne 
importance. La nouvelle division administrative n’a fait qu’un 
simple chef-lieu de canton de Bouzonville qui était chef-lieu 
de prévôté et de district, à une époque où les moyens de 
communication étant moins faciles qu'aujourd'hui, ces petites 
villes étaient de véritables capitales vers lesquelles conver- 
geaient les populations d’alentour. De larges rues, dans les in- 


 Bouzonville porte : d’or à la fasce de gueulles, chargée d’un renerd passant 
d'argent ; et en chef une croix latine de gueules. (Durival, 1. IL, p. 279.) 
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terstices des pavés desquelles l’herbe a le loisir de croître, 
peuvent encore donner une idée de cette splendeur déchue. 
Une partie des bâtiments de l’abbaye existent encore, ils 
occupent le point culminant de la ville du côté de la ri- 
vière. L'église de l’abbaye sert aujourd’hui d'église parois- 
siale‘; à l'exception de quelques parties modernes de peu 
d'importance, elle appartient entiérement au style ogival 
secondaire du xive siècle. Elle est orientée, à trois nefs (fig. 2), 
et présente un intérêt archéologique d'autant plus grand 
qu’elle est datée de l’an 4345. Gette date se lit sur la clef de 
voûte de l’abside de la nef centrale où est sculptée en re- 
hief la sainte Croix à laquelle le Christ est attaché; l'abbé 
de Bouzonville, que l’on reconnaît à sa crosse, est à ge- 
noux, les mains jointes, à la droite du Christ, un moine, 
dans la même position, occupe l’autre côté (fig. 5). L’ins- 
cription suivante, gravée en relief autour de la clef de voûte : 
+ CONSTR” : Per : GVTZONEM : ABB : DE: WISKIRCH. M : CCC : XLV, 
nous apprend que cette église fut construite l’an 1345, 
Gutzon de Wiskirch étant abbé de Bouzonville. Un écusson 
au lion rampant chargé d’un lambel, sculpté sur la face 
antérieure de la clef de voûte (fig. 3), nous montre très- 
probablement le blason de Gutzon de Wiskirch. 

La date 1345 de la construction est bien confirmée par 
k forme des nervures des voûtes (la fig. 4 donne le croquis 
de la coupe des nervures de l’abside et du latéral de droite), 
par te style des chapiteaux et par les bases aplaties des co- 
lonnettes supportant les nervures des voûtes. Ces colonnettes 
he descendent pas jusqu’au sol, mais reposent sur les tail- 
loirs des chapiteaux des gros piliers cylindriques de la nef. 
Des appendices en saillie supportent les tores aplatis de 
teurs bases (fig. 11). 


* L'église paroissiale de Bouzonville était à Vaudreching. (Notice de Lorraine. 
D. C.) 
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On distingue des personnages et des animaux sous des 
arbres, sur les chapiteaux des colonnettes sur lesquelles 
reposent les nervures de l'arc triomphal. 

La nef centrale est plus élevée que les latéraux, mais 
sans clerestory. Sa hauteur est d'environ 12 mètres, du pavé 
au sommet de la voûte. Celle des latéraux est d’environ 
7 mètres. Le chœur a la même hauteur que la nef; l’ab- 
side est polygonale à cinq pans. 

Deux tourelles rectangulaires adossées symétriquement à 
l'abside, dans les angles qu’elle forme avec les chapelles 
absidales des bas-côtés, dépassent d'environ cinq mètres les 
combles du chœur et impriment à la construction un aspect 
particulier (fig. Â) qui ne manque pas d'élégance. 

La clef de voûte de la seconde travée de la nef centrale 
porte un écusson (fig. 8) sur lequel on distingue trois têtes 
de moines posées 2 et 4. La clef de voûte de la 8e travée 
nous montre l’agneau pascal nimbé tenant l’étendard de la 
résurrection. Il est entouré d’une inscription que je n’ai pu 
déchiffrer à cause du badigeon blanc qui la recouvre. 

Le même agneau pascal avec la croix de résurrection se 
retrouve sur la clef de voûte de la 2e travée du latéral droit, 
côté de l’épitre. 

L'écu à deux fasces chargées, la première de 3, la se- 
conde de © besants, avec la crosse abbatiale posée en 
bande (fig. 9), appartenant probablement à Jean Divoie ou 
de Bozeme, prédécesseur de Gutzon, est gravé sur la clef de 
voûte de la première travée du même latéral. 

La clef de voûte de la chapelle absidale du même bas-côté 
porte un écusson au dogue contourné (fig. 40). 

On peut lire encore aujourd’hui l'inscription suivante, dans 
le cloître attenant à l’église du côté du nord: 


L’AN 1683 LE 3 DE JUIN 
LES TOICTS DE L'EGLISE ET 
TOUTE L'ABAYE FURENT 
BRUSLÉES PAR UNE INCENDIE 
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ARRIVÉE PAR ACCIDENT 
LA DITE ANNÉE ON COMENÇA 
DE JETTER LES FONDEMENTS 

DE CE CLOISTRE LEQUEL 
EST DEUX FOIS PLUS GRAND 
QGE LE VIEUX ET APRÈS Y 

AVOIR TRAVAILLÉ SANS 

DISCONTINUATION IL A 

ÉTÉ ACHEVÉ L’AN 
1.6.9.92. 


Il paraitrait que l’incendie n’a endommagé que les voûtes 
du latéral gauche de l’église, lequel est d’ailleurs accolé au 
cloître; car cette partie de l'édifice porte seule les traces 
d’une restauration dont la date est d’ailleurs inscrite sur les 
clefs de voûte des deux premières travées. Celle de la pre- 
mière porte la date 1691, et celle de la seconde (pl. Il. 
fig. 7), le mot pax surmontant la même date 1691. 

Le mur gouttereau du latéral droit, exposé au sud, est 
d’une construction toute récente relalivement au reste de 
l'édifice, très-probablement du siècle dernier. On peut re- 
connaitre à l'élargissement du bas-côté résultant de cette 
reconstruotion, qu'il a été élevé en dehors de l'édifice, et 
que l’ancien mur n'a été démoli qu'après coup, sans que 
les voûtes aient fait aucun mouvement. 

Cette modification a dù être motivée par la nécessité 
d'agrandir les fenêtres de manière à donner du jour à l’an- 
cienne église, qui en manquait complètement par suite de la 
juxtaposition des bâtiments du couvent au mur gouttereau 
de l’église du côté du nord. 

Cette nécessité de donner du jour à l’église a même fait 
commettre une mutilation regrettable aux fenêtres du chœur, 
dont le meneau a été supprimé. L’abside du latéral droit a 
seule conservé ses fenêtres dans leur état primitif (pl. HE, 
fig. 6), mais elles ne sont apparentes qu’à l’extérieur ; elles 
ont élé murées à l'intérieur. 
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L'une des cloches porte l'inscription suivante: ANN« 
VOCOR QVAE DVM VIRGINEAM PROLEM SINE LABE CONCEPTAM 
JUBILANTI SONO CIRCVMFERO FELICEM MORTALIBVS INCHOATAE 
SALVTIS HORAM ANNYNTIO ET ANNVM. 4697. 

Ce qui reste du cloître attenant à l’église du côté du 
nord, est aujourd’hui un cloaque infect ; des étables à porcs 
sont établies sous les arcades, des fumiers et des ordures en 
occupent une partie. Le style de sa construction rappelle bien 
la fin du xvuse siècle (1692); les contreforts ont exactement 
la même forme qu'au cloitre de Freistroff. 

La bibliothèque de l’abbaye était adossée à l’église. Les 
richesses qu’elle renfermait ayant été dispersées lors de la 
révolution, il ne nous reste que bien peu de documents sur 
l’histoire de cette puissante abbaye. La bibliothèque de M. le 
comte Emmery contenait, d’après les indications qui m'ont 
été données, une histoire manuscrite de l’abbaye de Bou- 
zonville ; mais ce précieux volume ne se retrouva pas lors de. 
la vente de cette riche bibliothèque, qui se fit à Metz en 1849. 

Dom Calmet rapporte dans les preuves de son Histoire de 
Lorraine, un document précieux pour l’histoire de Bouzon- 
ville. Il est rédigé en latin et intitulé: Récit de la fondation 
de l’abbaye de Sainte-Croix de Bouzonville, copiée sur un 
ancien litre en vélin, parlagé en quatre colonnes. 1033. On 
lit en marge: « Cette copie est plus ample et plus correcte 
que celle qui se lit dans les archives de Lorraine et qui est 
imprimée par pièces dans le Père Vignier. » 

Nous essaierons d’en donner une traduction: 


Il y a temps pour toutes choses, corame l’indiquent les paroles de 
Salomon dans le livre de l’Ecclésiaste; de temps à autre les mau- 
vais jours succèdent aux bons, d’autres fois, au contraire, ils sont 
échangés contre des temps meilleurs. 

L’abondance règnant encore dans le monde, Adalbert, comte et 
marchis, et son épouse Judith, mettant dans le Seigneur tout l'espoir 





 T. HE, p. lxxx, Edition de 1768. 
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de sauver leur âme, le comte Adalbert entreprit le voyage de Jéru- 
salem par amour du saint Sépulcre; Judith, demeurée dans ses 
foyers, fit construire le monastère de Bouzonville en l'honneur de la 
Croix. Lorsque le comte arriva à Jérusalem, il ne cacha pas l’œuvre 
de son épouse au patriarche qui lui avait donné , avec d’autres re- 
liques, une partie importante de la Croix de Notre Seigneur ; rempli 
d’une sainte satisfaction de ce don précieux, à peine fut-il de retour 
dans sa patrie, qu’il invita Théodorie, évèque de Metz, à venir bénir, 
en l’honneur de la sainte Croix, ce lieu qu’il dota préalablement, 
avec la plus grande libéralité, d’aleux et de serfs des deux sexes, orna 
des objets nécessaires au culte, en or et en argent, y convoquant des 
moines appelés à servir religieusement Dieu et ses saints. 

Ces dispositions prises, le comte devant-dit, mourant un an après, 
fut enseveli dans le chœur de l’église de Sainte-Cron, et son épouse 
Judith fut inhumée au milieu du monastère. 

Gérard, comte et marchis, leur fils, leur succéda ; entourant, ainsi 
que son épouse Giselle, le lieu devant-dit d’une sainte prédilection, 
il donna pour abbé aux moines Cuonon, et d’après le conseil de ce 
dernier, convia le pontife romain Léon‘, qui décora de dons ponti- 
ficaux l’autel de la Sainte Croix, assura aux moines et aux autres 
habitants de ce lieu, une paix constante en proclamant l’anathème 
et la condamnation par l’autorité pontificale sur tous ceux qui exer- 
ceraient contre eux quelque acte de violence ou tenteraient de Îles 
asservir. Le comte devant-dit préposa à cet effet à la défense de la 
communauté des moines, un homme de noble origine, avec mission 
de traiter avec faveur cette population récemment affranchie, de les 
aider au besoin et de ne rien exiger d’eux, si ce n’est trois fois lan, 
d’après le jugement ou le décret des échevins. Si par quelque acco- 
modement il acquérait quelque chose, il ne devait en prendre qu’une 
seule part pour lui et en céder deux à l’abbé. Ayant ainsi assuré par 
ces dispositions l’avenir de la communauté, il mourut douze ans après 
son père et fut enterré dans le chœur de Sainte-Croix, à côté de 
son père; son épouse Giselle fut enterrée dans le chœur de Saint- 
Pierre; leurs enfants le comte Adalbert? et le duc Gérard leur succé- 





* Brunon, évêque de Toul, devenu pape sous le nom de Léon IX. 
? Le texte porte: Deoderico comile , mais il y a certainement erreur de copie ; 
à faut lire: Adelberto comite. 
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dérent. Ces deux (rères, imitant la libéralité de leurs ancètres, veil- 
lèrent avec soin sur la communauté qui leur avait été confiée, et 
étant morts tous deux à la fleur de l’âge, le duc Thierry, encore 
enfant, fils du duc Gérard, qui était élevé à la cour d’Adalbéron, 
évèque de Metz, devint suzerain de Bouzonville. L’évèque demanda 
au jeune prince de lui échanger le monastère de Bouzonville contre 
le château de Commercy '; ce qu’il fit, retenant pour lui et ses succes- 
seurs, l’avouerie par droit d’ héritage. Cet échange entre l’évèque do 
Metz et le duc Thierry fut confirmé en présence des moines, des clercs 
et d'un grand nombre de princes, à la condition qu'ils tiendraient 
par la suite pour régulièrement et canoniquement élu celui qui aurait 
été proclamé par l'élection commune des frères et du couvent de 
Sainte-Croix, ainsi que ses pères l’avaient institué 7. . . . . . . . 
que l’évêque de Metz donne l'investiture et il devra bénir à l'avenir 
pour en établir l'usage. 

Rainier*, abbé, fut institué par l’évêque de Metz Popon‘, sans 
interruption, Sous cet abbé, les mauvais jours succédèrent aux hons; 
la communauté de la Sainte-Croix fut affligée d’oppressions de toute 
nature et de dures extrémités. Ses défenseurs devinrent ses ravis- 
seurs et s’emparèrent de ses biens, lui enlevant ses revenus annuels 
en argent et les moyens de subvenir à la nourriture, à l’habillement 
et aux frais d’hospitalité ; enfin poussée par la nécessité, elle de- 
manda du secours. Les moines voyant sortir de leurs domaines leurs 
sujets chargés de la culture des terres et n’ayant plus de moyens 
d'existence, adressèrent leurs plaintes au seigneur qui leur donna 
un défenseur désintéressé, le comte Thierry, fils du duc Thierry, de 
pieuse mémoire, qui, écoutant favorablement les plaintes des frères 
et de la communauté de Sainte-Croix, fit lire devant lui et ses 
seigneurs assemblés, la charte du pape Léon IX, laquelle n’accordait 
aux avoués, de la communauté de Sainte-Croix que trois comices. 
par an, dans lesquels l’avoué ne pouvait accepter qu'une seule part 





‘ Cet échange de Bouzonville contre Commercy n’a pas subsisté longlemps. Le- 
duc de Lorraiue a toujours joui de Bouzonville, et l’évêque de Metz de Commercy. 
(Note de D. Culmet.) 

2 foi il manque une demi-ligne par suite de l’usure du parchemin. (Note de 
D. Calmct.) 

3 Rainerus. 
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dans tout accommodemen convenu dans le cours du comice par le 
jugement ou le décret des échevins, les deux autres parts étant réser- 
vées au fermier. Thierry interprêtant ces dispositions avec bienveil- 
lance, interdit, en présence de tous ses seigneurs, aux avoués et à 
leurs mandataires sous prétexte de bénéfice, de commettre à l’avenir 
aucune exaclion, aucune violence, ni aucune injustice au préjudice 
des moines et de leur communauté, sous peine de confiscation de 
leurs fiefs et de la perte de son amitié. Et afin que cette décision fût 
certifiée et rendue stable à jamais, plusieurs témoins furent appelés: 
Des nobles, seigneur Wigericus de Walcourt , Johan de Dithenhof, 
Valterus de Ernesdorf, Godefridus de Diffurt, Hezel, avoué d’Alsace, 
Adalbertus, Albericus son frère. De la maison du comte Thierri, 
Hermannus dapifer, Drudreng son gendre, et Stephanus son gendre. 
De la communauté du dit lieu, Bencelinus, intendant du comte, Radig 
et Bencelingus son fils, Walturan de Filzdorf. . . . . . Toutes ces 
choses furent faites audit lieu de Bousonville, l’an de l’incarnation 
de Notre-Seigneur 1123, premier de l’indietion, la deuxième année 
de l’archiépiscopat de Etienne, évêque de la sainte Eglise de Metz. 


La parole une fois écrite ne peut être retirée; le récit d’un fait 
autrelois accompli, tracé par la main de l'écrivain, peut être transmis 
aux yeux ; c’est ainsi que des oreilles avides de conserver le souvenir 
précieux des temps écoulés, ont recueilli de la voix de la tradition, 
ce monument des lettres d’une époque reculée, pour le transmettre 
d'a DOSIÈTIÉS Les dénude sons 7 né one 

Adalbert, comte marchis ets son épouse Judith , préoce upés du soin 
de leur salut et de celui de leurs descendants, élevérent l’oratoire de 
Bousonville en l’honneur de la Sainte-Croix, le gratifiant de plusieurs 
terres avec leurs francs-alleux, les revenus quien dépendent et leurs 
serfs des deux sexes. L’an 1033, premier de l’indiction, le même. 
comte invita Thédoric If, évêque de Metz, à venir consacrer en 
l'honneur de la Sainte Croix et de tous les Saints, le même lieu qu'il 
auzmen{a de grands biens et de nombreux ornements. Le même jour, 
ledit comte, en vue de témoigner, par ses libéralités, sa dévotion au 
Seigneur et à la Sainte Croix, établit pour suhvenir à l’entretien des 
vêtements des religieux, sur ses revenus particuliers, un cens annuel 
de cent sous et dix-huit deniers à prendre sur le revenu du marché 
de Toul, et d’après le conseil du dit pontife et l'avis de Cuonon, abbé 


339 
du monastère, en présence de ses seigneurs, il règla les droitures 
et les redevances qui étaient dues à l’abhaye, et établit que ceux 
qui tenaient des fiefs de l’abbaye devraient leurs services à cheval, 
à l’abbé et aux frères du monastère. . . . . . .. ren de 





L'an de l’incarnation de Notre Seigneur 1033, premier de l'in- 
diction, épacte XVI, la veille des calendes de février , sous le règne 
de l'empereur Conrad, à la demande de l’illustre comte Adalbert et 
de son excellente et très-chrétienne épouse Judith, fut dédié l’ora- 
toire par le saint et vénérable évèque de Metz, Théodoric IT, en 
l'honneur de la très-victorieuse Sainte Croix, de sainte Marie tou- 
jours vierge, de saint Pierre et d'un grand nombre de saints dont 
les illustres reliques y sont déposées. Et en vénération de tous les 
saints du Seigneur, le dit comte assigna le même jour, pour dot de 
l'église qui venait d’ètre consacrée, cent sous et 18 deniers sur le 
marché de Toul... Voici les noms des frères vivants et morts ins- 
crits sur le livre de vie céleste, dont les donations et les aumônes 
ont contribué à assurer les revenus du couvent de Sainte-Croix : le 
comte Adalbert et dame Judith son illustre épouse , le comte Gerard, 
Giselle et son illustre race, Adalbert, Gérard, Cuonraldus, Adalbe- 
ron, Beatrix, Cuonon, Giselle, Isedda l’abbesse, Azelinus, Ida, Ade- 
leth. Le dit comte Gérard, imitant l'exemple de dévotion de ses pères 
qui avaient fondé Bousonville, avait invité le pontife romain Léon, 
connu sous le nom de Brunon, à venir confirmer de son autorité 
apostolique la consécration du vénérable évêque de Metz, Théodorit. 
Reçu avec grande pompe par un grand concours d’évêques, d’abbés, 
de moines et de cleres, il dota magnifiquement des dons qui avaient 
été offerts, l’oratoire et l’autel de Sainte-Croix ; un nombreux cortége 
entourait la porte ; il ordonna une paix stable aux moines et à tous 
ceux qui serviraient le Seigneur audit lieu, frappa du glaive de saint 
Pierre et de son anathème les violateurs de l'entrée et ceux qui y 
exerceraient quelque violence ou y commettraient un acte d'autorité 
injuste. Le même pape recommanda à la sollicitude du comte, ce 
lieu que ses pères avaient affranchi pour le service de Dieu , lui de- 
mandant de l'entourer de son affection, de enrichir, d'augmenter et 
d'améliorer les biens donnés à son église, ainsi que les francs-alleux 
et par dessus toutes choses de protéger romme un père et comme 
un patron généreux les frères du monastère de Sainte-Croix. | 
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Partant, le comte désireux d’être favorable aux frères et au mo- 
nastère, après avoir Lenu conseil avec Cuonon alors abbé et d’autres 
amis, parce qu’il était occupé ailleurs, établit à sa place un défen- 
seur ', homme noble, qui visiterait à cheval trois fois l’année l’abbaye, 
avec l’abbé ou son délégué, réprimerait les injustices , confirmerait 
ce qui serait susceptible de l’être et de tout ce qu'il acquerrait dans 
ces trois comices d’après le jugement des échevins, deux parts se- 
raient attribuées à l'abbé, également suivant leur décision, et la 
troisième part au voué ; établit que le fermier devrait recevoir l’abbé 
et sa suite composée d’un sergent et de trois valets et bien le traiter 
pendant la nuit ; il avait choisi également dans la famille du voué 
plusieurs seigneurs sous sa dépendance, pour donner aide en cas 
de besoin à l’abbé et aux frères avec tout leur équipement à cheval; 
lesquels seraient, moyennant ce service, exempts de toute charge , à 
la seule exception des fonctions consistant à accompagner à cheval 
le comte lui-même ou ses fils, ou à porter leurs ordres dans la pro- 
vince. Toutes ces choses ont été rapportées à Bousonville l’an 1043, 
le onzième de l’indiction. 





On voit que ce précieux document se compose de trois 
parties indépendantes, relatant le même fait, la fondation de 
l'abbaye de Bouzonville, mais donnant chacune quelques 
détails qui ne se trouvent pas dans les autres. La pièce rap- 
portée par le P. Vignier, citée par Hugo dans son Traité 
historique et critique sur l’origine et la généalogie de la 
maison de Lorraine, n'est évidemment qu’un extrait résul- 
tant de la fusion de ces trois récits. 

Îs établissent que le monastère fondé par Adalbert* et 


! Établit un sous-voué en sa place. 

? Le comte ou le duc Adaïbert est représenté dans ses sceanx à cheval, armé 
de toutes pièces, l’épée haute, le bonclier sur la poitrine, sur lequel est repré- 
senlée une aigle éployée ; elle est de mème représentée sur la housse, sur le poi- 
trail et sur le cou du cheval. Autour du sceau on lit ces mots : S. Atberti Mar- 
ehionis et Ducis Lothor. Le contrescel est aussi une aigle éployée, avec ces mots: 
Sigillum secretum Marchionis Ducie, (D. Calmet. Hist. de Lorraine. T. LI, 
page 117.) 
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Judith, fut consacré en l'honneur de la sainte Croix, de 
sainte Marie et de saint Pierre, et qu’il reçut les sépul- 
tures : 4° d’Adalbert, inhumé dans le chœur de l’église de 
Sainte-Croix, vers l’an 4034; 2% de Judith son épouse repo- 
sant in medio monaslerii, au milieu du monastère, c’est-à- 
dire dans le lieu affecté aux inhumalions des moines dans 
l’intérieur du couvent, qui est habituellement le cloître atte- 
gant à l’église. Dom Calmet propose de traduire les mots sin 
medio monaslerit par: au milieu du moutter ou de l’église. 
Cette interprétation semble trop forcée pour être admise 
Sans contestation, d'autant plus que nous avons vu qu’à 
Sturzelbronn les ducs Simon Ier et Simon Il furent inhumés 
dans le cloître du couvent adossé à l’église, 30 de Gérard, 
comte et marchis, fils d'Adalbert et de Judith, mort vers 
l'an 1046 et enterré à côté de son père dans le chœur de 
Sainte-Croix; 4° de Giselle sa femme, dont le corps fut dé- 
posé dans le chœur de Saint-Pierre. 

Cette distinction dans la désignation des lieux de sépulture 
de Gérard et de Giselle au monastère de Bouzonville, inhu- 
més, l’un dans le chœur de Sainte-Croix, l’autre dans Île 
chœur de Saint-Pierre, indique évidemment deux chapelles 
du même monument consacré à la fois à la sainte Croix, à 
la sainte Vierge et à saint Pierre. Dans l’église actuelle, 
bâtie en 1345, c’est l’autel du latéral droit, du côté de l’épiître, 
qui est consacré à la sainte Croix. 

Dom Calmet rapporte dans son Histoire de Lorraine" que 
l'on trouva, quelques années avant l’époque à laquelle il écri- 
vait, au milieu de la nef de l’église de cette abbaye, à la pro- 
fondeur de neuf ou dix pieds en terre, un cercueil où étaient 
les os de deux grands corps et d’un ou de deux enfants, et que 
l'on crut, d’après la tradition du lieu, que c’étaient les corps 
d'Albert et de Judith et de quelques-uns de leurs enfants. 





‘ Édition de 1748, 1. Il, page 117. 
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Malgré toutes nos investigations et l'enquête que nous 
avons faite à ce sujet à Bouzonville, il nous a été impossible 
d'obtenir aucun renseignement précis sur les suites données 
à celte dé‘uuverte qui se rapporte très-probablement à 
l’époque des réparations faites à l'église en 1691, à la suite 
de l'incendie du monastère. M. le curé de Bonzonville, qui 
a mis obligeamment à notre disposition tous les documents 
des archives de sa paroisse, ne possédait qu’une lettre de 
M. le marquis de Villers de Burgesch, adressée le 93 juillet 
1842 au curé de Bouzonville, rappelant les sépultures lor- 
raines dans l’église; mais on reconnaît facilement que les 
faits qu’elle rapporte ne sont autres que ceux indiqués par 
le savant abbé de Senones, et que c’est dans son ouvrage 
qu'ils ont été puisés. Cette lettre mentionne néanmoins 
l'existence d’une inscription latine commémorative de la 
dédicace de la première église du couvent, par l’évêque de 
Metz, Théodoric Il, en 1033, qui se trouverait aujourd’hui 
cachée derrière les stalles du chœur: Anno ab incarnalione 
Domini MXXXIII Indict. I Epacté XVI. Concurrente VII 
(ou VIIP. ......... ours e 

M. de Villers ajoute: « Les seigneurs de Burgesch étaient, 
» depuis l’an 1400, seigneurs voués de l’abbaye de Bouzon- 
» ville; mon père l’a été jusqu’à la révolution; de beaux 
> revenus étalent Joints à ce titre. » 

Ï est certain néanmoins que l'église actuelle, bâtie en 
4345 par Gutzon, a été élevée sur l'emplacement de l’ora- 
toire fondé en 1033 par Adalbert ; que les nobles dépoui:les 
qui y furent déposées ont été respectées à cette époque de 
foi, et que si leur exhumation a été nécessaire, elles ont été 
replacées dans la nouvelle église. Les mêmes motifs re- 
poussent toute idée de profanation en 1691. L: récit de 
Dom Calmet prouve e outre qu’il n’y eut pas de translation; à 
cette époque, elle eût été faite à Nancy, et bien certainement 
rappe'ée par l'historien de nos ducs. Depuis lors, aucune 
exuumation n’a été faite dans l’église de Bouzouville. A la 
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suite de la révolulioh, le couvent ayant été supprimé, l’église 
de Sainte-Croix devint l’église paroissiale sans subir aucune 
modification. On peut donc aflirmer que malgré l’absence de 
toute inscriplion commémoralive et même de tout monument 
extérieur destiné à en perpétucrle souvenir, l’église de Bou- 
zonville renferme encore les restes: 

49 Du comte Adalbert, aïeul de Gérard d'Alsace, premier 
duc héréditaire de Lorraine ; 

20 Peut-être de Judith, épouse d’Adalbert, inhumée soit 
dans l’église, soit dans le cloitre adjacent à l’église; 

30 Du comte Gérard, fils d’Adalbert et père de Gérard 
d'Alsace ; 

4o De Gise!le, femme du comte Gérard. 

Nous ne terminerons pas cette note sur Bouzonville sans 
rapporter textuellement un document précieux pour l’his- 
toire de cette localité. Ilest extrait d’un manuscrit dont nous 
devons la communication à M. le baron Arthur du Molart, il 
porte pour litre : Dénombrement des villes, chateaux, villages, 
hameaux, censes el moulins, qui sont renfermés dans la pré- 
volé, grurie cl office de Bouzonville, dépendants anciennement 
des prévolés el gruries de Berus el de Freistroff, réunis par 
édit du 45 décembre 1705, à Bousonville. Ce précieux docu- 
ment fut rédi:é en 1742; il est écrit sur papier, format in-4e, 
de 18% pages. La dernière page indique le nom et les qualités 
de son auteur: Ex curd el labore Froncisci Nicolai Bouvier 
du Molart in supremä Lotharingiä curiä patroni, Regiæ pre- 
 fecturæ Bosonisvillume consiliari assessoris, Regii que mar- 
culi pro arborum signalurä ad Silvestrem jurisdiclionem in 
Bosonisvillé curatoris el conservatoris præpositi. Die 46° mar- 
tit 4742. On lit également sur la feuille de garde : Ex libris 
Franc. Nicol. du Molart in supremä Lotharingiæ curia pa- 
troni anno 1743. L'auteur se mentionne d’ailleurs lui-même 
dans la liste qu'il donne des officiers et gens qui composent, 
en cette année 1749, le siége de Bouzonville : Juges..…......… 
François Nicolas Bouvier du Molart, avocal à la cour, con- 
seiller en prevolé et garde marteau en grurie : 
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Le lieu de Bousonville est originairement très-ancien, les archives 
de l’abbaïe qui y est batie sous le üitre de St Croix ont fourni à 
la postérité une histoire éümologique de sa première fondation ; on 
voit que sur le milieu du VII siècle, Boso prince d’Ardenes et de 
la famille des anciens ducs de Lorraine ayant trouvé sa situation 
agréable et très-avantageuse particulièrement pour la chasse dont il 
étoit grand amateur, choisit cet endroit pour y bâtir un château de 
plaisance. La rivière de Nied qui arrosoit une plaine d’une vaste 
étendue, les bois dont les campagnes étoient pour lors couvertes, et 
qui avoisinoient la rivière et la plaine, faisoient tout l'agrément de 
ce séjour. Ce prince avec son épouse Ermingarde, nièce de Charles- 
le-Chauve roi de France, fixèrent leur résidence dans ce château 
nouvellement construit et l’appella de son nom, ainsi que Ninive de 
Ninus, Rome de Romulus, Alexandrie d'Alexandre, Constantinople 
de Constantin et quantité de villes et châteaux qui retiennent encore 
aujourd'hui le nom des princes et des rois qui les ont fait bâtir. 

Le prince Boso fut puissant depuis que l’empereur Lothaire Ier le 
fit préfet de l'empire dans la France orientale nommée Austrasie, 
Lothaire IL, fils de l’empereur Lothaire I, épousa en 860 Teudberg, 
fille du prince Boso. Charles-le-Chauve, après son élection à l’em- 
pire, favorisa tellement Boso, que l'ayant continué dans sa préfecture, 
il épousa en secondes noces, en 872, Richilde sa sœur. 

Le pape Jean VIII mit toute sa confiance en Boso ; il l’appela à son 
secours contre les roitelets de l'Italie, et après les avoir vaincus il 
fut envoyé par le même pape contre les Sarrasins. Ayant donc donné 
des marques de sa valeur dans les guerres où il s’étoit signalé, ce 
prince à son retour et après la mort de Charles-le-Chauve, arrivée en 
878, fut élevé du consentement de toutes les puissances, en récom- 
pense de ses grandes actions et de ses rares mérites, à la vice-royauté 
d’un nouveau royaume appelé Arles, qui comprenoit le Lionnois, 
la Savoye, la Bourgogne et autres pays. Ensuite, après la mort de 
Carloman, il en devint roy absolu et de Provence. - 

Au même temps l'empire fut divisé ; Lothaire Île eut en partage 
une partie de l’Austrasie qu'il érigea en royaume composé des 
pays situés sur la Sarre, sur la Moselle et qui descendoit ensuite en 
Brabant ; il lui donna son nom de Lotreich ou Lorraine. Ce royaume 
fut à la succession des temps, partagé en duché et comté; ce qui 
régnoit le long de la Sarre et aux environs fut nommé comté de 
Sargau, et les pays arrosés par la Moselle furent appelés duché. 


‘ 
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Le prince Adelbert, à cause de son alliance avec l’empereur, fut 
fait, en l’année 900, comte de Sargau et de Metz; il établit sa demeure 
au château de Bosonville où il finit ses jours avec Judith son épouse. 
Adelbert, qualifié comte dans l’histoire, à cause de son comté de 
Sargau, fit vœu d'aller à la Terre sainte; il se croisa à cet effet et 
se joignit aux autres princes chrétiens qui avoient entrepris cette 
conquête. À son retour de Jérusalem, il passa par Constantinople, et 
salua le patriarche de cette ville, qui lui fit présent pour témoignage 
de son amitié, d’un morceau de la vraie croix du Sauveur, avec plu- 
sieurs autres reliques qu'il conserva précieusement et qu’il apporta 
dans son pays. 

Judith son épouse, n’ayant eu aucunes nouvelles de lui depuis son 
départ pour la Terre sainte et croiant qu’il étoit mort, convertit par 
un motif de piété son château de Bosonville en un monastère qu’elle 
enrichit des biens de son domaine. Cependant Adelbert étant revenu 
des croisades, approuva la disposition de Judith, il la confirma et en 
avertit Théodorique, évèque de Metz, qui se transporta au monastèré 
nouvellement fondé et fit la cérémonie de la dédicace de l'église, sous 
l’invocation de saint Pierre, patron voué du monastère. Il y déposa 
pieusement le sacré thrésor d’une partie de la vraie croix qu'il avoit 
apporté de Constantinople, avec d’autres reliques dont il orna cette 
église. 

L'année ensuite (1033), il se retira avec son épouse dans la Fogteye 
ou maison prévotale située au village de Vaudreching, proche le mo- 
nastère, où ils passèrent leurs jours. Adelbert fut inhumé au milieu 
du chœur de l’église, et Judith son épouse, au milieu du monastère 
qu'ils avoient fondé. Ils ont laissé pour successeur un seul enfant 
nommé Gérard qui ne devint pas seulement comte de Sargau et de 
Metz, mais aussi duc de Lorraine. 

Voici ce qu’on trouve de luy à Remirement : 

S. Gerardy qui fuit. 

S. Guntheri. 

S. Odelrici militis. 

S. Arnulphi fratris ejus. 
S. Theoderici comitis. 
S. Bosonis. 

Ce monastère érigé depuis en abbaye, attira insensiblement une 
foule de personnes pieuses qui venoient par dévotion et en grande 
vénération adorer ce précieux morceau de la vraie croix. On commença 
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peu à peu à construire aux environs du couvent quelques maisons 
pour y loger les pélerins. L’affluence du peuple qui concouroit de toute 
part, augmenta le nombre des bâtiments, qui formèrent en très-peu 
de temps un village renommé, qui dans la suite auroit fait un lieu très- 
considérable, si le fléau de la guerre et de la contagion n’eut contraint 
les habitants d'abandonner leur demeure pour se réfugier et se 
mettre en sureté. Dieu ayant enfin apaisé sa colère et fait succéder 
le calme à la tempèle, ce lieu désert se trouva repeuplé et devint 
d’autant plus florissant. 

Léopold Ier, de glorieuse mémoire, duc de Lorraine et de Bar, 
quelque temps après son heureux avènement à la couronne, élant 
dans l'intention de réunir les prévotés et gruries de Berus et de 
Freistroff en une seule prévoté, reconnut que le bourg de Bousonville 
étoit le lieu le plus convenable pour établir les nouveaux sièges qu'il 
vouloit créer, que ce même bourg sé trouvant au centre des villages 
et des bois qui en dépendroient, la justice seroit beaucoup mieux 
exercée el le public plus soulagé. Sur ces considérations, il assembla 
son conseil et donna au 15 décembre 1705, un édit qui éteignoit et 
supprimoit les prévotés et gruries de Freistroff et de Berus, pour les 
réunir en une seule et l’établir à Bousonville. 

Anciennement et avant l’édit de réunion, la rivière de Nied qui 
passe à Bousonville, séparoit les prévotés de Berus et de Freistroff 
jusqu’à la Sarre où elle se jette. Le territoire qui étoit à droite, en 
allant du couchant au levant, dépendoit de la prévoté de Berus; ce 
qui étoit à la gauche, composoit celle de Freistroff; les villages de 
cette dernière prévoté faisoient partie de celle de Sierck, lorsque 
cette ville éloit encore sous la domination des ducs de Lorraine. 

Depuis un très-long temps, l’abbaye de Bousonville, de l’ordre de 
saint Benoist, a eu des abbés commendataires. M. le prince de 
Nassau, qui en fut pourvu en 1705, pour lequel S. A. R. Léopold 
premier avoit de l'estime, jouit des droits de la haute justice qui lui 
fut attribuée et concédée l’année suivante, 1706. La juridiction de 
cette haute juslice était composée de Bousonville, Vaudreching, 
Alzing, Bretnach, Velfling, Schreckling et d’Edeling près de Bouson- 
ville. Les jugements rendus en cette haute justice ressortissoient par 
appel par devant les officiers royaux et le siège prévotal de Bouson- 
ville fut qualifié de prévoté bailliagère. 

Après le décès du prince de Nassau, arrivé en 14732, M. Somier 
grand prévot de l’église collégiale de S' Diez et archevèque de Césa- 
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rée, qui succéda à la commende de la même abbaye, et après luy, 
M. de Lamberti abbé actuel (1742), ne jouirent plus du privilége de 
la dite haute justice, S. A. R. ayant jugé à propos de la rejoindre 
à la prévôté, comme elle étoitavant la nomination du prince de Nassau 
à ce bénéfice. 

Sur les contestations émises au conseil de Sa Majesté Stanislas Ler, 
roy de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, touchant la distinction 
et la différence qu’on devoit faire du lieu de Bousonville ; si l'endroit 
seroit surnommé ville, bourg ou village, il fut résolu et déclaré au 
commencement de l’année présente 1742, que jouissant des droits, 
priviléges et prérogatives de la ville de Vaudrevanges, cy-devant dé- 
molie à cause de la proximité de celle de Sarrelouis que le roy très 
chrétien a fait bâtir il y a 57 ans, Bousonville seroit appelé ville, 
comme subrogée par l’édit cy-devant rapporté à tous les droits de 
celle de Vaudrevanges, tant à cause des deniers d’octroi ou de ville 
qui y sont attribués que pour raisons des corps de métiers et con- 
frairies qui y sont institués. 

Il y a à Bousonville des chirurgiens, des perruquiers, marchands 
en drap et quincailleries, chapeliers, bonnetiers, houlangers, au: 
bergistes, cabartiers, mareschaux, serruriers, charpentiers, menui- 
siers, charons, tailleurs d’habits, tisserands, drapiers, maçons, 
tailleurs de pierres, tanneurs, chamoiseurs, selliers, vitriers et autres 
gens de metiers pour l'utilité publique. 

Ï1 y a un pont de pierres de tailles à six arches, solidement cons- 
truit sur la rivière de Nied, et un autre sur la chaussée dudit pont à 
deux arches, aussi construit en pierres de taille sut un bras de la- 
dite rivière qui flotte les murs de l’abbaye. 


CHRONOLOGIE DES ABBÉS COMMENDATAIRES DE L'ABBAYE 
DE BOUSONVILLE. 


L’abbaïe de Bousonville a été mise en commende depuis plusieurs 
siècles, on rapportera ici les plus remarquables et les plus près de 
nostems, en commençant par celui sous lequel arriva l’enlèvement 
et la profanation horrible de la vraie croix qui est gardée et adorée 
en ce monastère. 

Jean Cellier auparavant abbé Bernardin de l’abbaïe de Freistroff 
succéda à François Thouvenin mort en 1566, ét Jean Cellier fut élu 
abbé à Bousonville en 1589. 

Au mois d'octobre de l’année 1597, vinrent us nuit au 
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bourg de Bousonville des cavaliers de la compagnie de monsieur 
Sohole, gouverneur de la citadelle de Metz. Quelques-uns de la 
bande se glissèrent par une fenêtre dans la garde-robe de l'abbé 
Cellier et de là dans sa chambre, y prirent loute la vaisselle d’argent 
avec l’argenterie de la sacristie sans respecter la vraie Croix qui étoit 
très précieusement enchassée dans un reliquaire d’or; ils chargèrent 
un cheval de tout leur vol, retournèrent à Metz et déchargèrent le 
butin dans la citadelle, au logis d’un nommé Provençal qui étoit 
huguenot et chef de ce parti. | 

Ils cherchèrent un orfèvre huguenot nommé Timothée qui ayant 
élé promené plus de cinq heures par les rues de la ville dans un 
carosse fermé, fut ensuite conduit dans la citadelle et de là dans une 
maison où les voleurs lui montrèrent l'argenterie qu'ils lui firent 
fondre, lui donnant pour cet effet les creusets et les outils nécessaires 
avec lesquels la dite argenterie fut mise en lingots. 

Il arriva qu'après avoir jeté la sainte Croix dans le brasier, elle 
rejaillit et s'éleva miraculeusement par trois différentes fois, ce que 
voyant ces misérables profanateurs, ils s’opiniatrèrent à la vouloir 
consumer et la réduire en cendres. Mais Dieu voulant alors faire 
connoitre la grandeur de sa toute puissance, et de son nom et en 
outre donner des preuves évidentes de la réalité de la vraie croix, 
permit que ce sacré dépôt sortit des flammes sans en être atteint. 

Enfin la terre qui frémit d'horreur d’un spectacle si criminel et 
d’un sacrilége des plus énormes, fut au même moment fortement: 
agitée et autant de fois que la sainte Croix s’éleva du brasier, autant 
de fois la ville de Metz trembla sensiblement, en sorte que tout le 
monde effrayé cria miséricorde; de quoi sont témoins encore plu- 
sieurs bourgeois de cette ville, qui l'ont ouï-dire à leurs pères et 
mères, et l'orfèvre même étant venu à Bousonville avec la servante 
du susdit Provençal, déposèrent qu’ils avoient senti ce tremblement 
de terre dans la ville. 

La même servante déposa de plus qu’elle avoit la première dé- 
couvert le vol. 

Ces impies ne pouvant réduire en cendres ce sacré bois, le je- 
tèrent dans un lieu commun pour s’en défaire, crainte que quelque 
nouveau miracle ne les découvrit ; mais elle en sortit encore miracu- 
leusement. Enfin ils en firent présent à madame la duchesse de 
Croui, qui pour éviter la ruine totale de sa maison qui dépérissoit 
depuis que ce sacré trésor y étoit entré, fut obligée de le restituer sur 
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la relation des susdits servante et orfèvre. Un évènement aussi sur- 
prenant que miraculeux qui confirmoit par ces prodiges la réalité et 
la vertu de la vraie croix du sauveur, qui permit une terreur et une 
frayeur universelles dans la ville de Metz, ces mèmes hérétiques en- 
durcis en furent vivement frappés, ils ne purent s’empêcher d’ad- 
mirer avec étonnement ce miracle, et des effets si merveilleux qui 
leur reprochoient l'attentat qu'ils avaient commis contre la majesté 
divine. Mais Dieu ne pouvant souffrir: que cette partie du fruit de 
notre rédemption restät plus longtemps en des mains sacrilèges, 
voulut qu’elle passât en celle de la pieuse duchesse de Crouï, 

Ensuite de cet enlèvement et des conséquences qui en arrivèrent, 
procès fut intenté par Dom Cellier abbé de Bousonville, au bailliage 
de Metz, en première instance, puis à Paris, où ledit Provençal fut 
condamné à être pendu en effigie devant la cathédrale de Metz et 
qu'avec ses complices il seroil effectivement pendu partout en France 
où on les trouveroit. | 

Cependant la duchesse de Crouï de l'avis de son confesseur, fit 
sçavoir aux prieur et religieux de Bousonville (après la mort de 
Dom Cellier et la maison en commende entre les mains de Henri de 
Lorraine), qu’elle vouloit elle même leur rapporter le bois de la 
sainte Croix, ce qu’elle exécuta venant en son carosse au bois dit 
Stockholtz où les religieux en procession se rendirent. On y avoit 
dressé un autel sur lequel fut déposée la sainte relique et remise 
entre les mains de l'abbé de Longeville qu’on fit venir le mercredy 
41 mai 1616. 


La duchesse accompagna la procession avec un grand nombre de 
dames et de demoiselles de sa suite; ce mercredy étoit la veille de 
l'Ascension de Jésus-Christ et pendant un assez long temps, on y 
alloit en procession tous les ans, le jour de l’Ascension. 

En mémoire de cette restitution miraculeuse de la vraie croix par 
ladite duchesse de Crouï, on éleva une croix de pierre à l'endroit où 
elle fut déposée et remise à l'abbé de Longeville, laquelle étant tombée 
et détruite par les guerres fut réparée par Dom Philippe Loumont en 
1719, pour lors prieur de l’abbaye de Bousonville, et voicy l’inscrip- 
tion qu’on y lit, en latin en allomand et en françois, gravée au-devant 
et aux deux côtés de sa table: 


= 


Adsla viator. 
Et veram Dominicæ crucis particulam 
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Hæreticâ impietate sublatam, 
Triplici lerræ molu, ter à fornace liberatam 
Insigni miraculo relatam 
Et priori Ecclesiæ Bousonisvillanæ throno reslilutam, 
Mirare et adora. 
Reparabat R. P. Philippus Loumont prior anno salutts 1799 


En françois : | 
Passans adorés el priés. 

La vraie croix ayant été volée par des hérétiques l'an 1598, et 
jetée par trois fois dans la fournaise, elle est sortie des flammes 
sans en être attouchée, la terre a tremblé par trois fois dans la 
ville de Metz et par un insigne miracle elle a été rapportée icy par 
une Duchesse de Crouy l’an 1616, qui la remit à l'abbé de Longe- 
ville qui en fut averti pour la rendre en grande vénération à son 
monastère et première église de Bousonville d’où elle avait été 
enlevée. 


SUITE DE LA CHRONOLOGIE DES ABBÉS COMMENDATAIRES. 


Henry de Lorraine succéda à Jean Cellier par coadjutorie en 1616 
et mourut en 1627. 

Nicolas François cardinal de Lorraine luy succéda en 4631, et 
quitta en 4634, lorsqu'il se maria ; c'est lui qui a fait la séparation 
de la manse de l’abbaye. 

Nicolas Violot clerc de Toul agent à Rome pour le duc de Lor- 
raine, jeta un dévolu sur l’abbaye de Bousonville en 1634. Il en fut 
débouté par les ordres du duc Charles comme criminel de lèze- 
majesté. 

L'abbaye et l’église furent brulées pendant les guerres de 1630, 
jusqu'à 1641. 

Nicolas Parfait abbé commendataire nommé par Charles IV, duc 
de Lorraine. 

Tuffet lui succéda, il fut nommé par le roi très chrétien, lorsqu'il 
possédoit la Lorraine, le 21 may 1690. 

En 1698, Le Bégue lui succèda. Dom Mathieu Petit Didier fut élu 
en 4699; mais l'élection n’eut point son effet, parceque Leopold Ie 
s’y opposa pour en revêtir Je prince François son frère, qui l’eut en 
en 1699. 

Le prince Alexis de Nassau-Sigen fut fait abbé en 1706, par per- 
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mutation de son canonicat de Liège pour cette abbaye avec le prince 
François de Lorraine. 
M" Somier archevêque de Césarée et grand prévot de St Diez 
succéda au prince de Nassau en... et mourut en 1732. 
M: de Lamberti abbé commendataire actuel (1742), a succédé à 
Monsieur Somier. 


Depuis 1734 temps du dernier siége de Philisbourg, on a envoyé 
toutes les années successivement des troupes en quartier à Bouson- 
ville, ce lieu ayant été choisi et trouvé très commode pour la cava- 
lerie à cause des fourrages de la rivière. La mestre de camp-dragons, 
les compagnies franches housards et dragons de la croix, de Klein- 
holtz et de Dumoulin y ont jusqu’à présent pris leurs quartiers. 

La grande route des troupes qui viennent de Thionville et de 
Flandres, traverse Bousonvike. On a travaillé depuis quelques an- 
nées à une très belle chaussée qui conduit sans interruption de 
Thionville à Sarrelouis. L’étane des gens de guerre qui passent par 
Bousonville est fixée à Freistroff où ils logent de même que dans 
quatre petits villages voisins dépendants de la paroisse de Freistroff. 


Bousonville composé de deux cents feux ne fait qu’une seule 
communauté avec un maire royal et un maire foncier. 

Le roi y est haut justicier , le s° de Lamberti actuellement abbé 
commendataire seigneur moyen, bas et foncier. Le même abbé est 
collateur de la cure du diocèse de Metz qui est au village de Vaudre- 
ching, il est aussi décimateur pour la grosse dixme; les religieux 
de l’abbaye de S' Croix de l’ordre de S' Benoît, située à Bouzonville, 
perçoivent la menue dixme. 

Cette abbaye qui est en commende est régie par un prieur qui a 
sous lui quinze religieux de chœur et un frère, outre les domes- 
tiques de la maison et des écuries. Ce monastère passe pour avoir 
beaucoup de revenus, aussi n’est-il pas des moindres de la congré- 
gation des Bénédictins de Lorraine. 


Le Pouillé de Metz (ms. de la bibliothèque de la ville de 
Melz, écrit vers 4717) donne, sur l’abbaye de Bouzonville, 
quelques détails que nous transcrivons textuellement : 
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L'abbaye de Bouzonville est bâtie dans un gros bourg de même 
nom dans la Lorraine allemande. Elle fut fondée par le comte 
Adalbert tige de la maison de Lorraine et par Judith son épouse. Ce 
prince obtint du patriarche de Jérusalem une parallèle de la vraie 
croix pour la mettre dans l’église de son nouveau monastère, dont 
Thiéry Ev. de Metz fit la dédicace le dernier jour de janvier 1034. 
Les princes de la maison de Lorraine se regardant comme fonda- 
teurs de cette abbaye, lui firent de grands biens et Léon IX qui étoit 
leur parent, lui accorda de grands priviléges. Cette abbaye reçut la 
réforme en 1612 et fut totalement détruite par un incendie arrivé 
le 19 mai 1683. Mais elle a été rebâtie dans l’état où nous la voyons, 
après avoir porté pendant quelque temps les marques de cet acci- 
dent. Les ducs de Lorraine ont toujours conservé une autorité par- 
ticulière sur cette abbaye, et lorsqu'elle avoit des abbés réguliers, ils 
en confirmoient l'élection et donnoient aux abbés l'investiture, depuis 
ils sont mis en commende. 


La croix élevée sur le lieu où la précieuse relique de la 
vraie croix fut remise solennellement par la duchesse de 
Croui à l’abbé de Longeville, réparée en 1719 par Dom 
Philippe Loumont, prieur de l’abbaye de Bouzonville, n’existe 
plus. Probablement détruite lors de la révolution, elle fut 
relevée en 1846, mais sans aucune inscription commémo- 
rative. Ce calvaire, situé devant lu forêt de Stokolz, à droite 
de la route départementale de Thionville à Bouzonville, est 
relié par un chemin de la croix à la ville dont il est distant 
d’un kilomètre. 

Le fragment de la vraie croix fut enlevé lors du pillage 
du couvent pendant la révolution, et brûlé dans le poële de 
l’une des salles de l’hôtel-de-ville. Le prince de la terre 
régnait alors en maître, le bois sacré fut cette fois consumé. 





Le trésor des chartes de Lorraine, déposé aux archives 
du département de la Meurthe, à Nancy, renferme de nom- 
breux documents sur Bouzonville. Nous avons été assez 
heureux pour y trouver plusieurs sceaux du couvent et de 
divers abbés. 
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SCEAU DU COUVENT. 


PI. I, fig. 1. Grand sceau du couvent; cire blanche ; lacs en parchemin, pen- 
dant à une pièce de l’an 1427. 

Légende : + sicizLvm : sc: CAYCIS: BOSONISVILLE ECCLESIS. 

PI. ILE, fig. 2. Fragment du sceau du couvent; cire verte; lacs en parchemin, 
pendant à une pièce de l’an 1484. 

PI. IV, fig. 1. Sceau du couvent; cire verte; lacs en parchemin , pendant à une 
pièce du 30 mers 1609. Layette, abbayes vers la Sarre. n° 87. Cession el 
transpor! des abbé et religieux da monastère de Bousoaville, du village de Lutz- 
weiller en contréchange à son altesse du village de Niedtaltorff, leurs appartenan- 
ces et dépendances. 

Légende : + sIGILLYM. SCRCAVCIS. BOSUNIS. VILLE, RCCLRSIE. 


. SCEAUX DES ABBÉS. 
NICOLAS DE DALHEIM. 1481. 


PI. IV, fig. 2. Sceau de l'abbé, en cire verte ; lacs en parchemin, pendantà des 
lettres de reprise du temporel de l’abbaye faites en 1481 par Niclaus de Dalheim, 
abbé de Bouzonville. Ces lettres commencent ainsi : Wir Niclaus Vonn Dalheim.….. 
Layette, abbayes vers la Sarre, no 13. 

Légende: s. nicoLas. DE. pau... entre deux grenetis. L’écu de l’abbé dans 
le champ. 

La pièce cotée n° 11 de la même Layette, est relative à l'élection de l’abbé Nicolas 
Basoris ou de Dalheim, auparavant prieur et à sa prise de possession en 1481. 
Elle est scellée de trois sceaux : à gauche, le sceau du couvent de Bousonville, puis les 
sceaux de Jean de Siercque, abbé de Viller-Bethnach, et de Jacques, abbé de Freis- 
troff. (Johannes in Villerio, Jacobus in Freistroff, cisterciensis ordinis metensis 
diocesis monasteriorum abbates). 


JEAN DE WAUDREVANGE. 1485. 


PI. IV, fg. 3. Sceau de l'abbé, en cire verte ; lacs en parchemin, pendant à des 
lettres de reprise de l’abbaye de Bouzonville, faites en 1485 par Jean de Valder- 
fenges, abbé de Bouzonville. Ces lettres commencent ainsi : Ich Joannes van Wal- 
derfyngen.…. Layette, abbayes vers la Sarre, n° 17. 

Légende : s. 304. WaALDFIN. ABaTIB080 entre deux filets. Dans le champ, l’écu 
de l'abbé, sur une crosse en pal, traversant la légende. 


JEAN SELLIER. 1609. 


PI. IV, g. €. Sceau de l'abbé, en cire verte ; lacs en parchemin, pendant à la 
même pièce que le sceau du couvent dessiné pl. IV, fig 4. Le sceau de l'abbé est à 
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gauche, ct le sceau du convent à droite. Ces lettres d'échange commencent ainsi: 
Nous Domp Jean Sellier.. abbé... 

Légende: + SIGILLVM R. IOHANNIS SELLIER. ABB — MONASTERU. SAN... se V. RO. 
onviz.… Dans le champ, l'abbé debout tenant la crosse de la main gauche et un 
livre de la main droite. A ses pieds est son écy sur une crosse en pal. 


Metz, Août 1855. 
Georges BouLancé. 
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NOTICE HISTORIQUE 


Charles-Louis-Auguste POUCQUET, duc de BELLERLE , gouverseur de Melz 
el fondateur de l'Académie royale de celle ville. 


XVIHI® SIÈCLE. 


(sure). 


Le front de la porte Serpenoise était considéré, avec rai- 
son, comme l’une des parties les plus faibles de Metz. Les 
travaux qu’on y avait entrepris depuis 1552, n'avaient que 
médiocrement contribué à la défense de ce quartier. Aux 
environs on retrouvait la forme générale de la première 
fortification de la vieille cité, laquelle se composait d’une 
fausse braie avec un fossé en avant, et d’une enceinte supé- 
rieure. À l’ouvrage en maçonnerie appelé le Boulevart-Rond, 
que nos péres avaient construit devant le fossé, les straté- 
gistes français avaient cependant ajouté, et Vauban notam- 
ment en 1676, des remparts qui avaient été élevés selon 
que l’exigeaient la forme du terrain et la probabilité des 
attaques. Mais ces nouvelles dispositions laissaient encore 
l'œuvre de défense imparfaite. Le plus grand nombre des 
tours qui flanquaient la muraille avait besoin en outre de 
grandes réparations. Il en était de même de toutes les tours 
quicommandaient la Seille. On avait d’ailleurs à peine com- 
mencé à tirer parti des eaux de celte rivière pour les forti- 
fications. 

Les troupes se mirent activement à la besogne pour rem- 
plir les vues généreuses de M. de Belleisle. Elles nivelérent 
rapidement les anciens remparts, depuis le château de Ser- 
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penoise, continuant derrière le chœur de l’église de Saints- 
Glossinde, qui avait été retranché jusque derrière l’église 
des religieuses de Sainte-Madelaine. L’enceinte de Metz 
fut agrandie de ce côté. À cet effet, on y réunit un ouvrage 
à corne dont on prolongea les extrémités ; les anciens fossés 
furent comblés. Sur leur emplacement on établit la belle 
et régulière place Saint-Thiébault, qui fut en peu de temps 
décorée de deux édifices: la fonderie royale de canons et 
l'hôtel contigu. On y ajouta des bâtiments pour loger les 
officiers de la fonderie et de l'artillerie. 

La rue de Chandelrue et la rue de Sainte-Madelaine ou 
des Madelaines, furent déhouchées et ouvertes en 1740. On 
construisit les prisons militairés à la même époque. Le roi 
donna une portion des terrains provenant des anciennes 
fortifications à l’abbaye de Sainte-Glossinde, par coinpen- 
sation de ce qui avait été distrait des biens de cette maison 
lors des constructions exécutées en 1675 et 1676. Sa Majesté 
réunit d’autres terrains vacants à l’abbaye de Châtillon ; elle 
en accorda également à des particuliers. Les nouveaux pro- 
priétaires firent bâtir presque immédiatement de jolies habi- 
tations qui disposérent à la formation de la rue du Rempart 
Saint-Thiébault. 

On découvrit, tandis qu’on creusait pour les fondations 
des bâtiments, une quantité considérable de pierres blanches, 
des débris nombreux d’architecture, des chapiteaux entiers 
et des tronçons de colonnes, corniches, frises et des pié- 
destaux d’une belle exécution. La plupart de ces vestiges, 
d’un temps très-éloigné, étaient d’une grosseur remarquable 
et qui permettait de juger de la magnificence des construc- 
tions auxquelles ils avaient d’abord appartenu. Il est présu- 
mable qu’ils avaient été transportés en ces lieux lors de la 
démolition de l’amphithéâtre et de la naumachie, superbes 
monuments dressés par les Romains à la place où existe, de 
nos jours, la redoute du Pâté. Vers l’église de Saint-Gengoulf, 
on trouva un bloc de pierre taillé sur ses quatre faces et por- 
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tant sur chacune d’elles des caractères indiquant un vœu fait 
à Jupiter par Marcus-Valérius, affranchi de Marc-Valère 
Juvénal. Des hommes et des femmes, vêtus à la romaine, 
étaient figurés sur une foule de pierres exhumées,; la descrip- 
tion de quelques-unes seulement nous a été conservée. À pro- 
ximité du château de la porte Saint-Thiébault, on rencontra, 
un peu au-dessous du niveau du sol, les resles d’une église, 
sans doute détruite à l’occasion du siége de Metz par les 
troupes coalisées de France et de Lorraine, en 1444. 

La porte Saint-Thiébault, terminée en 1740, fut ornée de 
l'arc de triomphe sculpté de l’ancienne porte dont la date 
de la construction était attestée par l'inscription ci-après : 

La veille de S. Jean. l'an 1612, Pepin de Bonouvrier, 
Capitaine des Gardes du Roi, Commandant en celle ville 
de Metz et Pays Messin, en l'ubsence de Monseigneur le 
Duc d'Epcrnon, me posa première picrre du portail Saint- 
Thiébault ; Abraham Fabert étant Maitre-Echevin, À. Tra- 
vall, N. Tolfin, François Goulon et Praillon, Maîtres des 
Moulins. 

Les religieux Augustins construisirent, à leurs frais, les 
maisons qui se voient en face de la porte Saint-Thiébault, 
à droite en arrivant du dehors. Ils reportérent l'entrée de 
leur couvent sur la place, et celle de leur église vis-à-vis du 
maître-autel, sur la rue Neuve. 

M. de Belleisle obtenait habituellement du roi la faculté 
d'abandonner certaine partie restée libre des terrains des 
anciennes fortifications intérieures. Le gouverneur en dispo- 
sait le plus fréquemment en faveur de maisons religieuses 
ou de riches propriétaires auxquels il imposait pour toute 
condition d'établir des constructions dans un bref délai, 
en se conformant au plan qu'il avait lui-même adopté. Ce 
système concourait beaucoup à l’embellissement de la ville 
et assurait la prompte réalisation des projets. Tout en servant 
les intérêts des acquéreurs, qui tiraient loyer de leurs cons- 
tructions, il ménageait les modestes ressources de la popu- 
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lation ouvrière toujours croissante, puisque celle-ci trouvait 
à se loger facilement et à moindre prix. 

Le quartier de Mazelle subit également une véritable trans- 
formation. Les ouvrages de défense furent reculés, la Seille 
eut d’autres écluses. On traça enfin les premiers travaux 
de la place qui fut établie en 1753 et où se tient le marché 
aux bestiaux. | 

La porte Mazelle fut considérablement exhaussée afin d'em- 
pêcher les eaux de la Seille d’entrer dans la ville, au cas 
où pour la protéger contre les efforts de troupes assiégean- 
tes, il serait nécessaire d’inonder la campagne, en fermant 
l’écluse du pont des Arènes. La rue de la Vigne Saint-Avold 
reçut un débouché au moyen de la démolition des murs et 
des remparts auxquels elle venait aboutir. 

De toutes parts, au nouveau système de fortifications, le 
génie militaire ajoutait tous les perfectionnements indiqués 
par la science et par la configuration du terrain, de manière 
à augmenter la puissance défensive de la place et à la rendre 
imprenable. 

Les travaux d’élargissement et de salubrité se poursui- 
vaient activement à l’intérieur de la place. Le quai Saint- 
Pierre, qui tire son nom de l’abbaye de Saint-Pierre trans- 
férée, en 1562, de la Citadelle à l’entrée de la rue com- 
muniquant de ce quai à l’abreuvoir et au pont des Portières, 
avait été agrandi. L’édilité avait construit un nouveau 
mur le long de la Moselle et un peu en dedans du lit de la 
rivière. Pour rendre la voie publique plus commode sur ce 
quai, elle avait fait baisser les parties trop élevées, et relever 
celles qui étaient trop basses. La pente en cet endroit élait 
devenue ainsi beaucoup moins raide et plus régulière. 

Ces réparations montrérent, sous le sal, les fondations 
d'anciennes murailles d’enceinte de la ville. On sait que 
Metz, à l’époque romaine, ne s’étendait point au-delà de la 
Moselle, et était bornée de ce côté par la poterne du bas de 
la place de Chambre, vis-à-vis du pont actuel de la Préfec- 
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ture. L'île du Saulcy était entiérement hors des murs. Les 
abbayes du Pontiffroy et de Saint-Vincent ajoutérent primi- 
tivement à leurs noms celle indication: extrà-muros Metenses, 
ainsi que l’attestent les titres de l'établissement de ces mo- 
nastères. Les ruines des monuments romains n’ont encore 
été trouvées que dans la fondation de la première enceinte 
de Metz. Aucun de ces débris n’a été aperçu Jusqu'ici, lors 
des fouilles qui ont été exécutées à diverses reprises, sous les 
murailles de la seconde fortification de la place, pour la- 
quelle on a pu d’ailleurs se procurer aisément tous les ma- 
tériaux nécessaires, sans avoir besoin d’y employer les der- 
niers vestiges romains, comme cela avait eu lieu dans des 
temps très-reculés ou des moments d'urgence. Malheureu- 
sement le dix-huitième siécle vit disparaître complètement 
les ruines encore debout des superbes édifices dus à la mu- 
nificence du peuple-roi. Ce sacrifice dut être consommé dans 
le but de donner aux ouvrages construits sur la partie de la 
place comprise entre la porte Saint-Thiébault et la porte 
Mazelle, la forme défensive qu'ils présentent aujourd’hui. 
Le retranchement de Guise, ainsi nommé parce que le 
duc de Guise, commandant de Metz lors du siége que sou- 
tint cette ville contre Charles-Quint, le fit élever et y tra- 
vailla de sa propre main avec l’éhte de la noblesse française 
alors enfermée dans ses murs, pessédait différents maga- 
sins, des ateliers et des hangards servant de dépôt aux pou- 
dres, aux canons, aux affüls de pièces et à d’autres objets 
à l’usage de l'artillerie. Il communiquait seulement avec la 
ville par la rue du quartier des Juifs, ce qui n’était pas 
sans inconvénient pour les transports, cette rue n’ayant en 
quelques endroits que 4 mètres à 4 mètres 33 centimètres 
de largeur. M. de Belleisle avait résolu d’en réclamer l’élar- 
gissement ; mais il renonça à ce projet en raison du préju- 
dice énorme que l'exécution aurait causé aux propriétaires, 
à la condition que la communauté des Juifs ouvrirait à ses 
frais un autre débouché au retranchement de Guise. Ce fut 
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pour remplir les intentions du gouverneur que celte com- 
munauté, après avoir acheté les maisons au bas du pont 
Saint-Georges, qui étaient nécessaires à la communication 
projetée, les fit aussitôt démolir et rétablit le mur du quai 
sur toute sa longueur. Par compensation , il fut promis que 
pour le présent et l'avenir, il ne pourrait êlre rien retranché 
à aucune des maisons qui apparhennent aux Juifs en celle 
ville. 

Le roi ordonna, au printemps de l’année 1740, la conti- 
nuation des nouveaux murs d'enceinte, qui furent poussés, 
en peu de mois, depuis l’ouvrage à corne de la porte Saint- 
Thiébault jusqu’au fer à cheval de la porte Mazelle. Dans 
cette dernière partie des nouvelles fortifications désormais 
comprises dans la ville, on pratiqua des écluses ou portières 
au-dessus du moulin de la Haute-Seille, afin de ne laisser 
entrer dans l'intérieur de la place que la quantité d’eau que 
l’on veut et de la faire refluer dans les fossés. Les deux 
bords de la Seille, à partir de ces écluses jusqu’au moulin, 
furent revêtus de murs à neuf, les anciens ayant été détruits; 
on construisit en même temps un pont de pierres sur le 
canal, pour former une communication du quartier de Saint- 
Thiébault à la nouvelle place Mazelle. 

L’empressement des particuliers à élever des maisons 
dans les quartiers de création récente, était vraiment remar- 
quable. Ainsi, des bâtiments de tous genres étaient déjà en 
construction sur l'emplacement des fortifications démolies, 
alors qu’on s’occupait encore à établir les points de com- 
munication dans les environs. : 

La Seille ayant très-peu de pente, son lit étant très-vaseux 
et ses bords trop peu élevés pour contenir son volume d’eau, 
les inondations sont trés-fréquentes. Au mois de décembre 
1740 , la Seille couvrit les parties basses de la ville, avec 
d'autant plus de facilité que les murs et les remparts de 
Mazelle étaient ouverts en plusieurs endroits à cause des 
travaux de fortification. Les eaux montèrent jusqu’à 5 mètres 
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33 centimètres environ à l’extrémité du Champé, proche de la 
Grève. Les habitants de ce quartier s'étaient réfugiés dans 
les greniers; on leur amenait les provisions de bouche en 
bateau. La rue des Péres-Célestins et celle de la Madelaine 
étaient submergées; la place des Charrons, dans presque 
toute son étendue, portait des radeaux, à cause de la trop 
grande quantité d'eau qui, ne pouvant déboucher sous le 
Pont-à-Seille, sortait à travers les habitations de la rue de 
la Vigne-Saint-Avold, et venait déboucher et rentrer dans la 
rivière par l’abreuvoir de la place au-dessous de ce pont. 
Les 17 et 18 octobre précédent, il y avait eu déjà un débor- 
dement très-fort du même côté de la ville; toutefois il avait 
occasionné moins de dégâts et n'avait fait aucune victime. 
Ces désastres attirérent l’attention de M. de Belleisle. Des 
ingénieurs furent mandés de Paris par ses ordres, et furent 
aussitôt chargés de rechercher les moyens de remédier au 
retour de pareilles calamités ; mais leur science ne put sur- 
monter tous les obstacles. Les inondations ont encore détruit 
de nos jours, et à plusieurs reprises, les récoltes des prairies 
voisines, notamment en 1816. Espérons que les travaux entre- 
pris actuellement compléteront les améliorations commen- 
cées par les Messins du XVIIIe siécle. 

Dans les temps de chaleur et de sécheresse, la Seille ré- 
pandait par les quartiers de la ville qu'elle traverse, des 
exhalaisons pernicieuses causées par le peu de profondeur 
de son lit et surtout par la quantité d’égoûts qu’elle reçoit. 
“Pour faire cesser cet inconvénient, l’administration imposa 
aux possesseurs des maisons riveraines l'obligation de faire 
paver le fond de la rivière et de construire des murs sur les 
deux bords, en se conformant à l’alignement et à la hauteur 
arrêtés par des règlements spéciaux. 

Les annalistes rapportent à la même année 1740, entre 
autres ouvrages importants, la formation de la rue d’Asfeld 
qui conduit du pont de pierre de la place Mazelle et du quar- 
tier de la Hlaute-Seille à la place Saint-Thiébault ; le débou- 
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ché de la rue de la Madelaine et la construction du mur de 
ville depuis le moyen pont des Morts, en remontant jusqu’au 
jardin public de l’Esplanade qui se trouve entre le palais de 
justice et la Moselle, et qui à retenu le nom du marquis 
de Boufllers, l’un des prédécesseurs de M. de Belleisle au gou- 
vernement de Metz. 

Au mois de janvier 1741, fut fait le dénombrement de 
tous les habitants; on compta trente mille cent treize per- 
sonnes, qui occupaient trois mille trente-deux maisons. 

Le comte de Belleisle continuait à embellir la ville par 
les différents ouvrages dont il la fortifiait, ses devoirs l’obli- 
geaient à résider tantôt dans son gouvernement et tantôt à 
la cour. De graves événements se préparaient alors pour 
l’Europe. L'empereur d'Allemagne (Charles VI) venait de mou- 
rir ; l’élection de son successeur devait être vivement débat- 
tue. M. de Belleisle avait gagné de plus en plus la confiance 
du roi et de son principal ministre. Celui-ci, en annonçant 
au gouverneur de Metz que Louis XV venait de le nommer 
maréchal de France, et qu’il prêterait le jour même, entre 
les mains de Sa Majesté, le serment ordinaire qu'exigeait cette 
haate dignité, lui adressa ces mots: « M. le maréchal, le 
bâton que le roi vous a remis aujourd’hui, ne sera pas 
dans vos mains un ornement inutile. » 

De telles paroles suffisent pour anéantir les propos légers, 
en ce qu’ils pouvaient concerner le comte de Belleisle, de 
quelques écrivains qui se montrérent prompls à s’élever 
contre la promotion des maréchaux, dont le commandant des 
Évêchés faisait partie, sous prétexte que ceux qui la compo- 
saient ne passaient pas tous pour des héros dans l’esprit du 
peuple. M. de Belleisle, moins que tout autre, pouvait être 
à l’abri de la satire ; son crédit auprès du trône et la haute 
réputation qu’il s'était acquise dans son gouvernement, 
génaient certains courtisans. Ajoutons à l’éloge du nouveau 
maréchal, que quand des flatteurs voulurent imprudemment 
l'irriter contre les chansonniers et les auteurs des pamphlets, 
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il se contenta de leur répondre froidement: « Je remplirais 
les vues de ces faiseurs de vers, si j'avais la petitesse de me 
ficher de leurs bons mots. » Ce calme du maréchal imposa 
silence aux envieux qui s’empressérent de reporter leurs 
calomnies sur d’autres. 

Le maréchal de Belleisle fut immédiatement chargé de 
suivre les démarches auxquelles se livraient les divers pré- 
tendants à la succession vacante de Charles VI, dernier mâle 
de la maison de Habsbourg (Autriche), et fut envoyé, avec 
le titre d’ambassadeur plénipotentiaire, à la diète convo- 
quée à Francfort pour l'élection d’un empereur. Les puis- 
sances de l’Europe saisirent avec empressement l’occasion de 
démembrer le grand corps de la monarchie autrichienne, et 
prirent les armes contre Marie-Thérèse. L'Espagne, pré- 
textant des droits surannés, réclamait la Bohême et la 
Hongrie; Frédéric, roi de Prusse, la Silésie; l’électeur de 
caxe, Ja haute Autriche et le Tyrol. 

M. de Belleisle passa par Metz pour se rendre à son poste ; 
il fut gracieusement accueilli par les autorités et par le peuple, 
la cloche de mutte sonna en volée. Il partit le 13 mars pour 
prendre part aux négociations entamées avant l’élection. 

Notre habile plénipotentiaire joua un grand rôle dans 
cette difficile situation de l'Allemagne, Il parcourut succes- 
sivement les différentes cours, scruta les électeurs les plus 
influents, puis se rendit auprès de Charles-Albert, électeur 
de Bavière, un des plus anciens alliés de la France, et 
. conçut le projet de le faire monter sur le trône impérial. Ce 
prince avait de redoutables adversaires qui refusaient de re- 
connaître la légitimité de ses prétentions; mais les encou- 
ragements que lui donna M. de Belleisle l'entraînérent à 
soutenir par les armes les droits qu’il avait ouvertement 
exposés ; il réclama l’aide de Louis XV. Le maréchal fit 
valoir à Versailles les raisons de Charles-Albert, et la cour, 
qui en fut pénétrée, lui ordonna de resserrer les liens d’ami- 
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roi de Prusse se déclara presque immédiatement pour le pro- 
tégé de la France. Les considérations qui portaient les pre- 
mières puissances à s’immiscer dans les affaires de l'empire, 
étaient majeures, car il importait que le chef du corps ger- 
manique ne püt se rendre redoutable au point de donner la 
loi aux principaux royaumes, et de rompre, par sa seule force, 
l'équilibre de l’Europe. L'exemple de l’orgueilleux Charles- 
Quint était encore présent à la mémoire des peuples et des 
rois, et un prince qui aurait réuni le titre d’empereur à des 
possessions déjà considérables, eût pn troubler, pour ainsi 
dire, à son gré la tranquillité générale. 

M. de Belleisle, après avoir été visiter le roi de Prusse dans 
la capitale de ses états et avoir reçu le traité qui assurait 
le concours de Frédéric-le-Grand à l’Électeur de Bavière, 
s'arrêta à Dresde où résidait alors le roi de Pologne, pour 
l’engager à entrer dans l'alliance en faveur -de Charles- 
Albert. 11 réussit d’une manière si prompte et si com- 
plète dans ce dessein, que le roi de Prusse, informé du 
succès de cette nouvelle négociatron, s’écria avec admi- 
ration : « Il faut convenir que ce maréchal de Belleisle est le 
législateur de l'Allemagne. » 

Pendant son séjour auprès des deux monarques, l’ambassa- 
deur de France avait exposé avec un admirable talent les 
bonnes dispositions de Louis XV pour l’avantage et l’union 
de la grande confédération allemande et le vif contentement 
que le roi de France ressentirait à avoir la Prusse et la Po- 
logne pour alliées dans l’importante question qui agitait 
les états de l’Empire. L’heureuse impression que M. de 
Bellcisle avait faite sur l'esprit de Frédéric fut telle que 
quand les envoyés de l’Angleterre et de la Hollande vinrent 
au camp d'Ohlau, il répondit à leur démarene en mettant 
le p ed en Silésie. 

Arrivé à Francfort, le maréchal y apprit l'ajournement de 
l'élection. Il ne perdit pas de temps, arriva en toute hâte à 
Versailles et y arrêta sur-le-champ le plan des opérations 
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qu’il était nécessaire d'entreprendre en Bohème. Par mal- 
heur, il fut obligé de souscrire aux volontés du ministre 
octogénaire qui dirigeait le royaume, et dut accepter le 
commandement de quarante mille hommes au lieu de cent 
mille qu’il avait réclamés. M. de Belleisle représenta inutile- 
ment la fermeté et le courage héroïques que la reine de 
Hongrie, Marie-Thérèse, archiduchesse d'Autriche, appor- 
terait dans la lutte qu’elle avart accep‘ée contre l’électeur de 
Bavière. L’économe cardinal, alors presque mourant, résista 
avec opiniâtreté, répondant à toutes les objections du maré- 
chal qu'avec quarante mille soldats, il ferait ce qu'il vou- 
drait ; que d’ailleurs la reine de Hongrie ne le saurait pas 
sur les frontières de ses élals, qu'elle signerail avec empres- 
sement le traité dont les dispositions avaient élé arrêlées entre 
les alliés. 

Le maréchal, forcé de souscrire aux intentions du pre- 
mier ministre, reprit le chemin de l'Allemagne pour y com- 
mandJer les troupes, sous les ordres, toutefois, de l’Electeur 
de Bavière, qui en fut déclaré généralissime par lettres- 
patentes données à Versailles, le 20 juillet 1741. 

Nous ne suivrons pas M. de Belleisle dans les événements 
qui signalèrent cette importante campagne. Les opérations 
furent tout-à-fait avantageuses à la cause de Charles-Albert, 
qui, en quelques semaines, fut proclamé archiduc d’Autriche 
à Lintz, et couronné roi de Bohême à Prague. Ces succés 
inquiétérent extrêmement les ennemis de ce prince: trop 
faibles pour lutter honorablement, ils répandirent à pro- 
fusion d’infâmes écrits dans lesquels ils insultaient au mé- 
rite et à la valeur des vainqueurs de Prague, et leur prêtaient 
des actions révoltantes. L’Angleterre, qui ne pouvait par- 
donner à M. de Bellcisle d’avoir fait échouer ses projets 
ambitieux sur la courontie impériale auprès du roi de Prusse, 
était à la tête de ces diffamations dont l'histoire a fait enfin 
pleine justice. 

Ïl résulte d’ailleurs des règlements militaires et des autres 
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documents de police imprimés à cette époque, et qui ont 
été conservés, que la prévoyance et l’activité des chefs em- 
pêchèrent, pendant l’occupation de la Bohême par les armées 
française, bavaroise et saxonne réunies, les excès ordinai- 
rement inévitables dans les pays dévastés par la guerre. On 
avait, au reste, intérêt à ménager le plus possible les habitants 
des villes soumises. Partout M. de Belleisle se montrait éga- 
lement attentif au bon ordre, dévoué aux soldats, rigoureux 
observateur de la discipline. Il voulait qu’on exigeët seule- 
ment des populations ce qui élait nécessaire à la nourriture 
et à l'entretien des troupes. 

Le maréchal avait instruit Louis XV de l'urgence qu'il y 
avait de ne point attendre davantage pour qu’il se rendit à 
la diète de Francfort, afin de faire proclamer Charles-Albert 
empereur d'Allemagne. Les dispositions des électeurs parais- 
saient alors à l’ambassadeur entièrement favorables au can- 
didat de la France. M. de Belleisle eut toute liberté d'agir 
et reçut à cetle occasion, du cardinal de Fleury, J'autographe 
suivant, très-flatteur pour celui auquel il était adressé : 

« Issy, ce 8 decembre 1741. 
» Tout ce que vous avez fait à Prague est on ne peut pas 
mieux, Monsieur le Maréchal; la lettre de M. Amelot vous 
dira plus au long le bien qu’on vous veut de ce que vous 
avez fait, et de celui que vous allez operer en vous ren- 
dant à Francfort avec Sa Majesté le Roi de Bohême. Vos 
dernières instruclions sont ci-jointes. M. de Broglio reçoit, 
par le même courrier, des ordres du Roi, pour aller vous 
remplacer à Prague pendant tout le temps que votre pré- 
sence sera nécessaire à la Diette de Francfort, où je ne 
doute point que vous ferez respécter le nom du Roi, dans 
le même temps que vous ferez valoir le désir sincère de 
Sa Majesté de voir régner la plus profonde union parmi 
les membres qui la composent, les souhaits qu’elle forme 
pour que tous les électeurs soient d'accord sur le choix 
d’un digne chef, enfin les services désintéressés qu’elle 
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rend à l’Empire, pour lequel elle sacrifie ses finances et 
ses troupes. 
» J’attens de vos nouvelles par le retour de mon courrier, 
et je compte que vous m'écrirez tous les jours dès que 
vous aurez mis les fers au feu à Francfort. Ma santé est 
dans un grand délabrement... M. Ilelvétius et les autres 
voudraient que je prisse du repos ; mais je crains fort de 
n’en prendre que trop incessamment. Je me refère à ce 
que M. Amelot vous mande sur le chapitre des graces. 
Au nom de Dieu, ne les prodiguons pas dans un commen- 
cement de campagne! 
> Voila tout ce que je puis vous écrire aujourd’hui; Je 
finis cette lettre, que je ne croyais pas faire si longue, en 
» vous assurant, Monsieur le Maréchal, que personne au 
» monde ne vous honore plus particulièrement que moy. » 
« Signé : Cardinal de FLEURY. » 

La haute influence du maréchal de Belleisle triompha des 
aernières oppositions, et Charles-Albert fut élu empereur 
sous le nom de Charles VIT (24 janvier 1742). Le couron- 
nement suivit de près l'élection et se fit avec une magnifi- 
cence sans exemple et restée longtemps célébre. 

La partie la plus difficile et la plus délicate de la mission 
de l'ambassadeur et du ministre plénipotentiaire français 
était accomplie ; mais il restait au maréchal le soin d’affer- 
mir l'autorité impériale entre les mains de Charles VII. 
M. de Belleisie eut réussi complètement si le maréchal de 
Broglio, plus ancien que lui dans ce grade, eût suivi com- 
plètement ses avis. La France elle-même aurait recueilli 
les conséquences les plus heureuses du résultat assuré par 
les talents et par l'adresse de M. de Belleisle, dont la répu- 
tation grandissait merveilleusement en Allemagne. Mais le 
maréchal de Broglio eut l’imprudence de dédaigner l'énergie 
de Marie-Thérèse et de mécontenter Frédéric. Le roi de 
Prusse fit la paix; ct la reine de Hongrie, n'ayant plus à 
combattre un ennemi aussi puissant, tourna toutes ses forces 
contre Charles VIT et les Français. 
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Dès lors s’arrétérent les succès des alliés, qui ne tardérent 
pas à être abandonnés aussi par les Saxons..….. Les fatigues, 
les maladies, la faim, affaiblirent journellement nos trou- 
pes harcelées sans relâche. Le cardinal de Fleury , effrayé 
de ces désastres, rejeta toute la responsabilité de cette 
guerre sur le maréchal de Belleisle. Celui-ci, malade à 
Francfort, chercha encore à diriger les opérations; à la 
nouvelle des reproches du premier ministre, il accourut en 
Bohême partager les dangers de l’armée. I se jeta dans 
Prague, où, privé de tout espoir de secours par l’insou- 
ciante faiblesse du vieux cardinal et par l’impéritie des 
chefs trop prudents, menacé par la disette et pressé par 
soixantc-trois mille autrichiens et hongrois, il soutint néan- 
moins avec bonheur les efforts de l’ennemi. Mais bientôt la 
garnison fut resserrée de plus près; les maladies augmen- 
térent avec le froid et le manque de vivres. Cependant 
M. de Belleisle, loin de communiquer ses inquiétudes, en- 
couragea les soldats ; qriels que fussent leurs maux et leurs 
plaintes, il sut les contenir par ses bontés et par la force de 
l'exemple. 

Sur les entrefaites, des ordres précis de Versailles ordon- 
nèrent au maréchal d’évacuer Prague et de sauver, autant 
qu’il le pourrait, la garnison. Cette opération était plus que 
difficile, elle paraissait impossible dans les conditions désas- 
treuses où se trouvaient les débris de l’armée. Et cependant 
il ne restait pas d'autre ressource que cette pénible retraite. 

M. de Bellcisle se prépara sans retard à quitter Prague. 
Pour mieux cacher son projet, il fit travailler aux fortifica- 
tions avec une grande activité. Le général sutrichien, 
persuadé que les Français élaient décidés à passer l'hi- 
ver dans la ville, et s’élant convaincu qu'ils étaient dans 
l'impossibilité de rien entreprendre, retira ses troupes au- 
delà de la Moldau. 

Les dispositions de départ arrêtées, le maréchal prit le 
soi de retenir comme ôtages quarante des principaux des 
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trois ordres de l’État, de maniére à faciliter une capitula- 
tion honorable à M. de Chevert, qu'il laissait dans la ville 
avec deux mille soldats et environ mille malades. 

A la tête de quinze mille hommes, dans h nuit du 16 au 
47 décembre 1742, le célèbre chef, lui-même encore souf- 
frant, sortit en silence de Prague, et commença cetie fameuse 
retraite qu’on s’est plu à comparer à la retraite des dix 
mille sous la conduite de Xénophon. 


e F.-M. CHABERT. 


(Le:suite prochainement.) 





L'HISTOIRE DU COMPAGNON. 
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C'était l'hiver île vent faisait entendre 
Au loin, dans les sapins, ses longs mugissements. 
Aussi plus vif le feu semblait compregdre 
Qu'il devait au foger braver tes éléments. 


Les enfants du compagnon Hermann avaient traîné unsgrand 
fauteuil de bois devant la cheminée, ct forcé leur père à s’y 
asseoir. Puis Vilhem, l’aîné, alla décrocher une grosse pipe 
en terre pendue à la muraille et la lui présenta en grimpant 
lestement sur ses genoux. Ulrich et Catherine avaient appro- 
ché aussi leurs petites chaises et se serraient de chaque côté. 

Hermann avait promis une histoire, il lui fallait tenir 
parole. Il commença : 

Le soleil était déjà haut, ses rayons venaient se décom- 
poser dans chaque goutelette de rosée qu’il transformait en 
diamant étincelant , les oiseaux se balançaient en chantant 
sur les aigrettes blanches de l’aubépine en fleur ; les arbres 
étaient couverts de feuilles d’une couleur tendre encore ; les 
montagnes semblaient se dépouiller de leur linceuil de neige 
pour reprendre leur parure ordinaire. C'était au printemps; 
on sentait dans l’air cette volupté vague inspirée par la nature 
qui se réveille, prélude délicieux des plaisirs qu’elle promet. 
Or, ce jour-là, marchait gaiement sur la route d’Untersen 
un compagnon menuisier ; il était gai, parce qu’il revenait au 
pays après sept ans d'absence ; il était gai, parce qu'il allait 
retrouver sa vieille mère et sa fiancée, qui, sans doute, l’at- 
tendaient. Il ne sentait pas la fatigue, et cependant il marchait 
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bien vite depuis plusieurs jours et portait sur son dos ses 
outils et une besace ; mais il était jeune et fort, il avait 
l'espérance, que pouvait sur lui la fatigue? Son sac renfer- 
mait d’ailleurs une bourse bien garnie qui lui assurait une 
honnête aisance; il contenait aussi une croix d’or et un 
mouchoir de soie pour sa belle fiancée. Le compagnon s’ap- 
pelait Hermann, sa fiancée se nommait Gertrude, 

— C'est le nom de ma mére, interrompit Catherine, c’est 
aussi le tien, père; comme cela tombe bien! 

Hermann sourit sans répondre et continua. Le compa- 
gnon avait été dans bien des pays : il avait vu fleurir l’oranger 
aux couleurs dorées, la grenade étincelante comme un rubis; 
il avait vu mrir la figue et le raisin sous l’action d’un sokil 
de feu ; aussi son teint, de blanc et mat qu’il était d’abord, 
s'était-1 cuivré et rembruni. 

Plus il approchait d’Interlaken, moins il sentait la fatigue; 
son cœur battait vite, il était heureux ! 

Marche, pauvre compagnon, le soleil du midi et sept an- 
nées d'absence t'ont défiguré, ce ne sont plus les yeux qui te 
reconnaitront, c’est le cœur! 

Au détour d’un chemin, il rencontra la croix de pierre 
devant laquelle, étant enfant, il venait faire une prière cha- 
que dimanche avec Gertrude ; un peu plus loin le vieux clo- 
cher de l’église d’Interlaken; et à côté, l'if séculaire qui 
couvre de ses rameaux noirs une partie du eametière, s’offrit 
À sa vue. 

—. Pourvu, se disait-il, que ma mére vive encore, et 
qu'elle soit témoin de mon bosheur. 

1 doubla le pas, tant il avait hâte d’arriver. 

En entrant en ville, la première personne qui attira son 
attention fut le préposé à la garde de la barrière; id avait 
été le meilleur ami du compagnon. Hermann s’avança vers 
hei en tendant la main. L’employé ne le regarda même pas, 
et passa outre en grommelant entre ses dents: 

— Encore un malheureux ouvrier! une bouche de plus à 
nourrir cet hiver! 
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Hermann était muet d’étonnement. 

Marche, pauvre compagnon, le soleil du midi et sept an- 
nées d’absence t'ont défiguré. Un ancien ami ne te recon- 
naît plus, l’amitié s’émousse à la longue, elle disparaît peu 
à peu quand on n’est plus là ! Hermann était déjà moins gai, 
il commençait à sentir la fatigue. 

— C'est un commencement de mauvais augure, se di- 
sait-il. 

Devant un bâtiment en construction, il avisa son ancien 
maître qui donnait des ordres à ses ouvriers. Îl alla le saluer 
avec respect et se recommanda à lui pour avoir de l'ouvrage. 

— Nous verrons, dit le maître sans détourner les veux 
des travaux qu'il organisait ; pour le moment, il n’y a point 
de place à l'atelier. 

Hermann insista en sa qualité d’ancien ouvrier; il fut 
vertement rudoyé. 

Cette fois le cœur lui gonfla, il essuya quelques larmes; 
son sac lui pesait bien fort sur les épaules. Il reprit néan- 
moins courage. 

— Un maître, pensait-il, a bien autre chose à faire qu’à 
se rappeler ses anciens ouvriers. Cependant il m’aimait 
bien; et puis je vais amplement me dédommager de ces 
deux mauvaises rencontres. 

Il venait d’apercevoir le toit pointu de la maison où logeait 
sa fiancée. Encore quelques pas et ses yeux se portaient, sans 
chercher, vers une petite fenêtre garnie d’un rideau de coton 
rayé. C'était là que Gertrude avait l'habitude de se tenir ; c'était 
de là qu’elle lui avait dit adieu en pleurant.... Une femme se 
trouvait encore à cette fenêtre; elle était occupée à filer. 
Chaque mouvement qu’elle faisait imprimait une sorte d’on- 
dulation à une épaisse chevelure noire nouée négligemment 
derrière sa tête. Elle était dans toute la force de la jeunesse 
et de la santé. C'était bien Gertrude qu'Hermann avait sous 
les yeux, lui qui l’avait quittée presque enfant. Et il passait 
sa main sur ses yeux pour bien s'assurer qu’ilne se trompait 
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pas. Cependant Gertrude avait quitté son rouet, en voyant 
un compagnon arrêté devant sa fenêtre; elle crut qu’il 
demandait l’aumône, et elle s’empressa de lui jeter une 
pièce de monnaie en lui criant : 

— Dieu vous garde, pauvre ouvrier! . 

Puis elle reprit tranquillement son ouvrage. 

Hermann ne savait pas s’il rêvait; il avait comme un 
voile épais qui s’abaissait sur ses yeux; ses oreilles bour- 
donnaient à lui fendre la tête; son front se couvrait d’une 
sueur froide ; il chercha une porte pour s'appuyer, car il 
sentait son cœur faiblir. 

Marche, pauvre compagnon, le soleil du midi et sept an- 
nées d'absence t'ont défiguré; ce n’est pas avec les veux 
qu’on te reconnaitra, mais avec le cœur! 

Îl resta ainsi quelque temps pour se remettre. Quand il 
voulut marcher, la fatigue l’accablait de tout son poids; 
aussi est-ce plutôt en se trainant qu’en se portant qu’il 
arriva devant la porte de l’église. Il vit une vieille femme 
toute cassée , presque aveugle, qui descendait péniblement 
les degrés qui y conduisent. Il ne se trompa point, c’était 
sa mére ! Il alla au-devant d'elle; mais avant qu’il ait pu 
dire un seul mot, la pauvre vicille se jetait dans ses bras 
en s’écriant : 

— Merci, mon Dieu, vous me l’avez rendu! 

Et elle pleurait de Joie en embrassant son fils. Hermann 
pleurait aussi. 

Pauvre compagnon ! l’amour d’une mère n’est jamais en 
défaut ; son enfant, une femme n’a pas besoin d’yeux pour 
le reconnaitre. 

Hermann entra dans l’humble maison où il avait passé 
son enfance. 

— Tenez, mère, dit-il en se laissant tomber sur une 
chaise et en essuyant son front baigné de sueur, j’ai amassé 
de quoi vous assurer une vieillesse plus heureuse. Tout ce 
que j'ai vous appartient. 
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Le menuisier se tut ici quelques instants. 

— Ainsi, observa Vilhem, la pauvre Gertrude n’eut ni 
la croix d’or, ni le beau mouchoir de soie? 

— Au fait, répliqua Ulrich, pourquoi aussi n’avait-elle 
pas reconnu le compagnon ? 

— Qui sait si elle ne l’a pas reconnu depuis, hasarda à 
son tour Catherine. 

— Tu as deviné juste, mon enfant, fit Hermann en enm- 
brassant l'enfant sur ses petites joues rouges comme des 
rubis, et c’est dans les bras de son Hermana et de sa Ger- 
trude que la bonne mère s’est endormie pour toujours. 

Et se découvrit avec respect en regardant une que- 
nouille suspendue à la muraille et couronnée d’une in- 
mortelle. 


vs, 





CHRONIQUE. 


TECHNIE 


OU LOIS GÉNÉRALES DU SYSTÈME HARMONIQUE, 
Par M. le Comte Camille DURUTTE, d'Ypres. 


Nous entreprenons une tâche ardue. Nous avons à rendre compte 
d'un ouvrage d'esthétique musicale qui a cherché et qui prétend avoir 
trouvé son point de départ dans la synthèse philosophique de Hoëné 
Wronski, dont l'idéal scientifique a été fort controversé et reste, en 
effet, fort controversable. Ce n’est point ici le lieu de jager les doe- 
trines de M. Wronski. Elles sont considérées par beaucoup de bons 
esprits comme entachées de ce matérialisme panthéistique qui est au 
fund de tous les systèmes modernes de la philosophie allemande. ! 
est vrai que les ouvrages du philosophe slave ont trouvé des défen- 
seurs qui les déclarent purs de toute attaque, au moins systématique, 
contre le dogme catholique, et ils citent la démonstration rationnelle 
de la divinité du Christ par ce pénseur comme une preuve à l’appui 
de son orthodoxie. Nous n’aurons garde de nous prononcer entre 
ces affirmations contraires. Nous dirons seulement que M. Wronski, 
dans son Adresse aux nations slaves, dans sa Réforme du savoir 
humain, prétend être arrivé, à l’aide de h raison pure, à la eonnais- 
sance des conditions qui régissent les lois physiques, c'est-à-dire à 
la connaissance de l'essence intime des faits ou substances physiques. 
M. Wronski s’est donc cru en possession de la loi universelle, de la 
synthèse générale qui préside aux phénomènes de la création. Une telle 
prétention est-elle compatible avec l’idée chrétienne? La raison 
pure de l’homme peut-elle arriver à cette virtualité créatrice qui la 
mettrait, eh quelque sorte, en possession des secrets du suprême 
Créateur?.. C’est ce dont il est au moins très-permis de douter, et 
l'absolu de M. Wronski, absolu”affirmatif puisqu'il donne la raison 
de tout, risque d’être confondu avec l'absolu des docteurs d'outre- 
Rhia dont les formules aboutissent à la négation de toutes choses, à 
commencer par celle de Dieu, de ce Dieu objectif, pour employer le 
jargon du philosophisme moderne, que Proudhon, en France, a des- 
titué de son autorité privée, 
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Æncore une fois, nous ne prétendons pas, en quelques phrases 
Tugitives, juger la doctrine de M. Wronski, mais nous avons dù 
exprimer nos réserves, en ce qui le concerne, puisque l'honorable 
auteur de l'ouvrage que nous annonçons déclare s'être inspiré, dans 
ses conceptions, des formules générales qu'elle a exprimées. M. le 
comte Camille Durutte, l’un de nos plus savants concitoyens, est l’au- 
teur de la Technie, ou Lois générules du Système harmonique, et 
il a puisé l’idée de cet ouvrage dans un livre inédit de M. Wronski 
sur l’esthétique musicale. Car, en sa qualité de penseur universel, 
ce philosophe n’a rien laissé en dehors de son système , et a écrit 
une philosophie absolue de la musique. M. Durutte fait précéder 
son livre d’un extrait de cette philosophie musicale, où l’auteur se 
livre à des considérations très-savantes sur les conditions de l'acous- 
tique, conditions dont il déduit, suivant son usage, une loi générale. 
C'est cette loi, ce sont les formules d'esthétique musicale, tracées 
par M. Wronski, que M. Durutte a voulu appliquer à l'harmonie 
musicale. Ce labeur était immense , et M. Durutte y a dépensé des 
trésors de science, d'observation et de dialectique. Essayons de don- 
ner une idée du but que poursuivait l’auteur: « Nulle part, dit-il, 
nous ne trouvions une définition satisfaisante de ce mot accord, et 
nous comprenions que la co-exislence des sons devant avoir néces- 
sairement une condilion, cette condition problématique ou plutôt 
porismatique, une fois découverte, nous mettrait par cela même en 
possession de la loi génératrice des accords, avec laquelle elle doit 
pouvoir s'identifier. » C'était donc la loi génératrice des accords que 
cherchait M. Durutte , et il l’a trouvée dans l'examen approfondi 
de l'échelle des quintes qui a été le point de départ de sa décou- 
verte. Jusqu'à présent ces combinaisons des sons qu'on appelle des 
accords étaient trouvées par le génie des maitres, et formaient 
empiriquement un ensemble d'éléments harmoniques d’où l'on 
avait déduit à postériori une loi fondée sur l'observation et l’ex- 
périence. M. Durutte donne des formules qui expriment à priori 
la loi générale de l'harmonie, c’est-à-dire la loi dans laquelle ren- 
trent tous les accords possibles, tous ceux qui ont été employés déjà 
ou sont susceptibles de l'être; d’où résulte, comme conséquence de 
cette loi trouvée , la découverte d’une foule d’accords nouveaux, ou 
comhinaisons harmoniques qui viennent enrichir le domaine de 
l'esthétique musicale, et féconder le champ des inspirations du com- 
positeur. C’est sous ce point de vue surtout que l’ouvrage de M. Du- 
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rutle a une immense importance et est appelé à produire une grande 
sensation dans les sphères élevées de l’art et de la science. Maintenant, 
la loi trouvée par M. Durutte est-elle absolue dans le sens des con- 
ceplions philosophiques de M. Wronski? Peu nous importe. Voici 
la déclaration très-expresse et très-catégorique de M. Durutte : 

Nous portons ici le défi formel de découvrir dans un ouvrage 
d’un grand maître moderne, depuis Sébastien Bach jusqu’à Richard 
Wagner inclusivement, un seul accord, c'est-à-dire une seule 
agrégalion de sons simullanés, d’un effet satisfaisant, qui échappe 
à nos formules. » Ces formules ont donc un caractère synthétique 
qui, pour nous, les dispense parfaitement de prouver qu'elles réa- 
Hsent l'absolu. Le général nous suflit. 

La Technie de M. Durutte est un ouvrage d’érudition d’une haute 
portée ; il sort complètement des errements vulgaires, il remue des 
questions entièrement nouvelles ; pour tout dire, en un mot, il fait 
penser. Nous l'avons lu et relu avec un puissant intérêt, nous qui 
cependant demandons ordinairement à la musique moins des for- 
mules que des émotions, et des rêves plutôt que des chiffres! 

Le volume, grand in-quarto, est d’une belle typographie, d’une 
lecture facile, d’une correction rare. Il s’adresse à tous les artistes, 
à tous les savants ; il sera utile aux gens du monde auxquels il donnera 
une idée saisissante des coulisses de l’art musical, si l'on nous passe 
cette expression.Car si c’est une jouissance de premier ordre d'entendre 
de bonne musique, il y aussi une satisfaction véritable à se rendre 
compte des sensations qu’elle nous fait éprouver. VAILLANT, 





L’été est la saison morte pour les arts. La nature, sous l’œil de 
Dieu, exécute, dans les longs jours et dans les courtes nuits chaudes, 
l'hymne éternelle dont l’insecte qui bourdonne, l'oiseau qui chante, 
la fleur qui s’'épanouit et qui parfume, sont les doux interprètes. 
C'est la mystérieuse et sublime symphonie du printemps, de la vie 
qui se renouvelle; c’est l’universelle harmonie où tout a une voix, 
un rayon, un contraste. L'homme n'ose y faire concurrence: il se 
tait, il a raison. Notre Revue sera donc à peu près muette comme 
lui. C’est à peine si, pendant les deux mois qui viennent de s’écou- 
ler, un ou deux appels artistiques ont été faits au public messin. 
Rappelons néanmoins la charmante soirée donnée, dans une des 
salles de l’hôtel-de-ville, par M. Stanislas David, homme de goût et 
de savoir, dont un premier séjour dans notre ville avait déjà établi 
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parmi nous la réputation. M. David lit avec charme la prose et les 
vers, il donne aux chefs-d'œuvre des maîtres de la pensée une inter- 
prétation sentie, élevée, pénétrante. Il cultive également la musique, 
et son chant, dirigé par une bonne méthode, a de réelles qualités 
d'expression et de sentiment. La soirée de l’hôtel-de-ville avait 
réuni un nombre inespéré d’auditeurs ; le succès a été complet. 
M. David était accompagné d’un jeune homme, son élève, qui mime 
avec verve les chansonneltes et qui a contribué au plaisir de tous. 
Ces deux messieurs, heureux de l'accueil qui leur a été fait, ont 
cependant résisté à la tentation de se faire entendre une seconde fois. 
Après avoir fait preuve de talent, c’élait faire preuve de tact. 

Parlons pour mémoire de deux représentations données au théâtre 
par M. Bosco fils, habile prestidigitateur, de compte à demi avec 
M. Béthune, un pauvre homme qui se dit improvisateur. M. Béthune 
demande des rimes, vaille que vaille, à l’aimable société , et les lui 
rend encadrées dans un pastiche burlesque, composé séance tenante. 
Ne luidemandez ni rhythme, ni césure, ni rien de ce qui constitue les 
règles du langage des dieux. Notre poète saute à pieds joints sur ces 
viles entraves, il sert chaud cette enfilade de bouts-rimés, les tourne 
et les retourne à la volonté et liesse des auditeurs, et décore cette 
gymnastique du nom d'improvisation M. Béthune se dit, sur Faf- 
fiche, l'émule de M. de Pradel. Pauvre M. de Pradel !.. 





Un artiste de valeur, M. Salzard, peintre, notre concitoyen, vient 
de succomber prématurément après une courte maladie. C'est une 
perte pour l’art local. M. Salzard avait un talent inégal, mais il 
possédait la recherche ardente et passionnée, l'originalité des 
conceptions. I] réussissait surtout dans les études d'animaux ; il 
reproduisait avec vérité la nature morte, l'oiseau pendu au croc, la 
pose inanimée. Son tableau des sangliers, que nos lecteurs connais- 
sent, avait été reçu avec honneur à l'exposition universelle. Nous 
croyons savoir qu'un amateur lui en a offert cinq mille francs. C'était 
l'indication d’un succès, et l’on peut dire que l’infortuné M. Salzard 
a été enseveli dans son triomphe. Notre devoir était de payer à la 
mémoire de cet artiste recommandable le douloureux tribut de nos 
regrets. PHILBERT. 


L'Administrateur-Gérant, 
A. Rousseau. 





Metz, Impr. de Rousseau-Pallez. 
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NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


Charles-Louis-Auguste FOUCQUET, duc de BELLBISLE, gonverneur de Metz 
el fondateur de l'Académie royale de celle ville. 


XVIIIe SIÈCLE. 


(sure). 


Le maréchal de Belleisle conduisit l’armée à travers des 
défilés, des neiges et des glaces, pour dérober sa marche à 
l'ennemi. Les troupes ne formaient qu'une seule colonne et 
s’avançaient dans un ordre serré afin de protéger les ba- 
gages et l'artillerie. La troisième journée, on aperçut le 
prince Lobkowitz à la tête de troupes légères. On était arrivé 
au-delà d’une plaine où l’on pouvait donner bataille. Les 
Autrichiens résolurent de couper la retraite et d’aller rompre 
les ponts sur la rivière d’'Egra par où les Français devaient 
passer. M. de Belleisle gagna un temps précieux ; il choisit 
un chemin qui eût été impraticable en toute autre saison et fit 
traverser à ses soldats des marais glacés. Cette manœuvre 
déjoua le dessein de la cavalerie lancée à sa poursuite. Après 
dix jours de marches pénibles dans un pays dévasté, en vue 
de l’ennemi qui le harcelait continuellement, le maréchal 
gagna Egra par une route détournée de trente-huit lieues 
(26 décembre 1742). Mais douze cents hommes environ 
étaient tombés. de froid pendant le trajet; plus de la moitié 
périt dans les neiges, et cinq cents moururent dans les hôpi- 
taux peu de temps après y être entrés. 

Cette retraite de Prague, exécutée sous la laborieuse et 
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infatigable énergie du maréchal de Belleisle, est certes l’un 
des plus beaux faits qui honorent les armées françaises. 
Voici en quels termes le héros lui-même rendit compte de 
l'événement et des dernières circonstances qui l'avaient pré- 
cédé, au maréchal de Seckendorff, commandant en chef des 
troupes de l’empereur Charles VIT: 
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« Egra, le 27 décembre 1742. 


» M. de Broglio m'a remis, Monsieur, le commande- 
ment de l’armée de Boheme le 27 octobre, n’ayant à faire 
alors qu’a 3 à 4 mille Houssards, Croates ou Pandoures; 
mais je n’ai pas gouté long tems cette liberté, puisque le 
prince de Lobkowitz est arriué à portée de Prague le 2 no- 
uembre avec 8 mille cheuaux et 12 mille hommes d’infan- 
terie. J’ai été obligé par là d'abandonner ma communication 
auec la Sarre et de replier tous mes quartiers. J’auois mis 
à profit les jours de liberté, pour remonter prés de 2 mille 
caualiers, dragons ou hussards dans ce petit espace de 
tems: ce qui m'a mis en etat de tenir la campagne, de 
faire des fourrages, d’arnasser des subsistances, et de me 
former des altelages d'artillerie et des caissons pour les 
viures. 

» L'ordre du Roy etoit que je profitasse de la premiere 
diuersion que feroit M. de Broglio en ma faueur, aussitot 
qu'il auroit pris le commandement de l’armée de Prague. 
J'ai donc trauaillé à me mettre en ctat de pouvoir marcher 
d'un moment à l’autre, afin que si par des contretems 
cette retraite deuenoit impossible, je pusse faire subsister 
toute l’armée dans Prague jusques au printemps, pour 
que la Cour eût le temps de nous dégager, soit par voie 
de negocialion, soit par quelque coup d’eclat frappé par 
nos armées. Cependant tout le mois de nouembre s’est 
passé dans l'incertitude, et j'ai enfin receu deux ordres 
consecutifs de ramener l’armée du Roy. Imaginez-vous, 
Monsieur, ce que c’est que de faire sortir une armée d’une 
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ville assiégée, aussy immense que Prague, avec 5 ou 6 mille 
chevaux d’équipages, des caissons et du pain pour douze 
jours, trente pieces de canon, tout l’atirail, toute la poudre, 
les balles et les outils etc…., et tout cela en presence 
d'autant d’espions sur mes demarches que d’habitans! 

» Le Prince de Lobkowitz meditoit contre nous deux 
projets egalement funestes, de nous affamer d’une part, 
et de nous empecher de l’autre de rejoindre nos autres 
armées; et ce qu'il y a de pis, me trouuant actuellement 
perclus par mon rhumatisme, qui me reduit à l’impossi- 
bilité physique de pouuoir monter à cheual. J’ay mis en 
œuvre toutes les ruses, industries et precautions, dont 
j'ay pu etre capable, et je suis paruenu à sortir de Prague, 
comme si j'’allois faire une expedition. J’ay derobé 24 heures 
pleines au prince de Lobkowitz qui n’etoit qu’a 5 lieues 
de moy; j'ay percé ses quartiers et j’ay trauersé dix lieues 
de plaine, ayant a trainer tous les haras dont je viens de 
vous parler, auec onze mille hommes de pied et trois 
mille deux cent cinquante cheuaux delabrés. Le prince 
ayant, comme j'ay eu l’honneur de vous le dire plus haut, 
huit bons mille cheuaux et douze mille hommes d’infan- 
terie. | 

» J'ay d’abord fait une telle diligence que je suis arriué 
aux défilés auant qu’il eut pu m'’atteindre, et ce qui a 
acheué le succès de l’entreprise, est que je lui ay caché 
le chemin que j’auois resolu de prendre. Car en effet il 
auoit fait couper tous les defilés et rompre tous les ponts 
qui se trouuent sur les deux grands chemins qui conduisent 
de Prague en cette ville, dont l’un va passer la riuiere 
d’'Egra à Carlsbad, et de là à Eblenbogen, et l’autre plus 
à gauche va par Rakonitz, tomber du coté de Pilsen, et 
de là sur Egra. Mes deux premieres marches ont paru 
prendre ce second chemin, mais j’en ai pris un qui perce 
entre les deux autres, où je n’ay trouué que les obstacles 
de la nature; et je suis enfin arriué hier le dixieme jour 
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sans echec. Quoy que j'ay été continuellement harcelé de 
Houssards en téte, en queue et sur mes flancs, je n’ay per- 
du que ce qui n'a pu supporter la fatigue ct la rigueur 
inexprimable du froid qui ont été l’un et l’autre au de là de 
toutes expressions ; je crois même qu’il n’y a jamais eu 
d'exemple qu’une armée françoise eut essuyé rien depareil. 
» Je compte qu'à vue de paiïs il y a péri 7 ou 8 cent 
hommes dans les neiges, ou restés faute de pouuoir 
suyvre; et depuis hier on en a porté à l’hôpital près de 
5 cent, dont les piedset les membres sont gelés. Il a fallu 
marcher presque autant de nuit que de jour; et comme 
le froid et la fatigue ont été communs, les officiers gené- 
raux n'ont pas été plus épargnés que les autres: les plus 
heureux sont ceux qui en sont quittes pour de gros 
rhumes; je suis de ce nombre, auec la fiévre qui m'a pris 
au milieu de notre course, ce qui joint à mes autres infir- 
mités et à l’etat d’epuisement excessif où je suis de longue 
raain, m'a mis totalement à bout. 

» Le courage de l'esprit a poussé ma machine au delà de 
ses forces, mais je me trouue bicn recompensé par le suc- 
cés d’une entreprise la plus difficile ct la plus périlleuse, 
et vu toutes les circonstances, la plus importante pour le 
seruice du Roy et pour le bien de la cause commune. 

» J’ay brulé les voitures des viures ou des munitions à 
mesure qu’elles ont brisé, en faisant distribuer les charges; 
mais j'ay amené en bon ordre mes 30 pieces de canon, 
qui sont icy, ainsi que tous les corps de l’armée. Je les 
laisse reposer quelques jours, apres quoy Je vais m’allon- 
ger dans le Palatinat, où j'attendray les ordres du Roy, 
en reponse du courrier que J'ay despeché à Versailles, 
pour informer Sa Maiesté des details de ma marche et de 
mon arriuée icy. _ 

» Je dois vous ajouter que pour assurer le secret de mon 
depart, faciliter ma premiere marche, et pourueoir en 
même tems à la conseruation d’un fort grand nombre de 


383 

» malades qui cioient à Prague dans nos hôpitaux, j'y ay 
» laissé une garnison composée en officiers et soldats, de 
» tout ce qu'il y auoit de convalestens, de malingres et 
» d'infirmes, qui n’auroyent pu suporter la fatigue de la 
» marche, auec instruction à celuy que j'ay laissé pour y 
» commander, sur ce qu'il deuoit faire pour obtenir la 
» meilleure capitulation qui luy seroit possible, 8 ou 10 
» jours apres mon depart. C’est ce qui a été executé, et 
» j'apprens par un officier qu’il vient de me despecher, 
» qu'il a capitulé hier, qu’il a obtenu tous les honneurs de 
» Ja guerre et qu'il sera conduit icy auec tout ce qui pourra 
» être en etat de marcher, aux frais de la Reinc de Hongrie 
> jJusques en celle place. 

» Vous connoissez, Monsieur, les sentiments d'estime et 
» le parfait attachement auec lequel j'av l'honneur d’etre, 
»y Monsieur, votre tres humble et tres obeissant seruiteur. 


» Signé: le Mal de Belleisle. » 


Le 26 décembre 1742, en effet, grâce aux prévoyantes 
mesures concertées par M. de Belleisle avant sa sortie de 
Prague, et à l’intrépidité du brave de Chevert, les troupes 
françaises restées dans Prague, quoique réduites à un si 
faible nombre d'hommes valides, avaient obtenu une capi- 
tulation glorieuse. Le prince de Lobkowitz, qui était revenu 
précipitamment devant la place, avait souscrit aux conditions 
d'évacuation que, six mois auparavant, on avait refusées à 
une armée de vingt-quatre mille combattants. Dés que le 
maréchal eût été assuré que les articles de la capitulation 
seraient observés, il renvoya au chef autrichien les ôtages 
qu'il avait amenés avec lui jusqu’à Egra; un seul avait suc- 
combé en accompagnant l’armée dans sa désastreuse mais 
héroïque retraite. 

M. de Belleisle gagna cnsuite Francfort, où Charles VIT, 
qui l’avait déjà déclaré prince du Saint-Empire, le décora de 
ordre de la Toison-d'Or. Un courrier de Versailles rappela 
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Bientôt le maréchal à Paris: le cardinal de Fleury venait de 
mourir....... Louis XV accueillit M. de Belleisle avec des 
marques d’une grande satisfaction et l’appela immédiatement 
dans différents conseils où furent discutées des questions de 
Fa plus haute importance. La guerre allait être poursuivie 
plus activement encore. . . . . . . . . . . . . .. s... 

L'illustre gouverneur de la province des Trois-Évêchés 
partagea le temps entre les affaires de l'État et les soins qu’ 
devait à sa santé, jusqu’à l'instant où il se rendit de nouveau 
en Allemagne. 

Pendant l'absence de M. de Belleisle, la ville de Metz avait 
été singuliérement éprouvée. Les années 1740 et 1741 avaient 
été surtout calamiteuses. Au dire des chroniqueurs, quel- 
ques-unes des gelées du commencement de janvier 1740, 
auraient excédé d’un degré les froids excessifs du funeste hiver 
de 1709. Il y avait eu pleine disette, car on n'avait fait ni 
récoltes, ni vendanges. On avait eu même à craindre qu’à 
l'horrible fléau de la famine ne vint se joindre un fléau plus 
terrible encore. Pendant les mois de novembre et décembre 
47% et en janvier 1749, une maladie contagieuse avait 
fait des ravages parmi les détenus des prisons royales, et 
menaçait de se répandre dans toute la population. Les magis- 
trats civils, d’accord avec l’intendant et les officiers du Par- 
lement, avaient pris toutes les précautions propres à arrêter 
les progrès du mal, à pourvoir à l’approvisionnement des 
marchés et au soulagement des classes pauvres. Une lettre 
du maître-échevin Claude Page], seigneur de Vantoux, adressée 
le 22 février 1743, à M. de Belleisle, atteste la reconnaissance 
des Messins envers leur gouverneur, qui, pendant les années 
4741 et 1749, n'avait point oublié la détresse de ses conci- 
toyens d'adoption et leur avait assuré, en plusieurs fois, une 
somme de soixante millelivres sur ses biens, pour aider la ville 
d'autant à s'acquitter des achats de blés qu’elle avait faits au- 
dehors. 

Ce nouvel acte de générosité, qui avait sa source dans le 
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vif attachement du marécaal pour les habitants de Metz, 
exalta jusqu’à l’admiration les sentiments de gratitude de nos 
péres. Personne d’ailleurs ne pouvait leur être plus utile 
et leur témoigner plus affectueusement la part qu’il prenait 
à leurs souffrances et à leurs inquiétudes, qu’un homme qui 
avait acquis parmi eux la plus grande considération et une 
juste influence dans une province qu’il gouvernait paternelle- 
ment. 

Cependant les travaux nécessaires à l'achèvement des for- 
üfications de la place de Metz ne se ralentissaient pas. Après 
avoir terminé les ouvrages et le mur de ville qui s'étendent 
de la tour Serpenoise à la porte Saint-Thiébault, on répara 
les murailles des fausses braics de la porte des Allemands 
qui couvrent extérieurement le retranchement de Guise, 
près de la porte Sainte-Barbe. La municipalité, de son côté, 
poursuivait l'élargissement de quelques-unes des rues et en 
adoucissait la pente ; elle employait à ces fins un corps assez 
nombreux d'ouvriers. Elle assurait ainsi du travail à une 
bonne partie de la population et procurait des ressources 
aux familles laborieuses, dans ces temps où la cherté des 
vivres était générale. . . . . . . . . .. . . . . . . . . .. 

L'année 1743 ayant été chaude et sans pluie, les biens de 
la terre parvinrent à une maturité très-satisfaisante ; les ré- 
colies assez abondantes en blé et en vin firent baisser sensi- 
blement les prix excessifs que les denrées alimentaires de 
toutes sortes avaient atteints précédemment. Mais l’épizootie 
qui s'était déclarée parmi les bêtes à cornes en 1742, reparut 
de nouveau et se répandit encore en 1744, dans la plupart 
des campagnes. Beaucoup de ces animaux ayant succombé, 
défense fut faite, pour favoriser la reproduction de l'espèce, 
d’abattre aucune génisse pendant toute l’année 1744. On avait 
fait imprimer et distribuer aux cultivateurs des instructions 
concernant les moyens à employer pour préserver ou sauver 
les étables de la contagion. 

En 1743, les fondations du grand séminaire, rue d’Asfeld, 
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avaient été postes sur le remblai des anciens fossés et de Îx 
demi-lune réunie à l’enceinte de la ville. Ce vaste édifice, 
d’une architecture très-simpie, fut terminé en 1745, par les 
soins de l’évêque de Saint-Simon, qui y installa les élèves le 
45 novembre de cette même année. La construction faite 
sur le prolongement du grand séminaire jusqu’au quai de la 
Haute-Seille, et où était établi tout réceMmenÿ encore le petit 
séminaire, date seulement du xix® siècle. | 

M. de Belleisle passa la plus grande partie de l’année 1744 
dans sa bonne ville de Metz. Le 4 avril, le premier sergent 
de l’hôtel-de-ville fit, sur les places et dans les ÉArrelours: 
la publication de l'ordonnance royale du 15 mars, portant 
déclaration de guerre contre le roi d'Angleterre, électeur de 
Hanovre, qui soutenait la reine de Hongrie et cherchait 
toujours à ébranler les États-Généraux. Le 4e mai, pareille 
proclamation eut lieu dans la cité à l'égard de Marie-Thérèse, 
Les armées françaises agirent dès ce moment pour l'honneur 
national, et non plus seulement à titre d’auxiliaires de l’élec- 
teur de Bavière, l’allié et le protégé de la France, placé par 
son influence sur le trône de l'empire. 

M. de Belleisle multiphait la correspondance avec les élec- 
teurs les plus influents du corps germanique. L’Unton de 
Francfort balança avantageusement les alliances de la helhi- 
queuse reine de Hongrie. Cet accommodement fut l’œuvre du 
maréchal, qui, après en avoir donné l’idée, y mit la dernière 
main. Le gouverneur de Metz eut encore le privilége, nonob- 
stant la double déclaration de guerre de Louis XV à l’Angle- 
terre et à la Hongrie, relative à la succession d’Autriche, de 
maintenir une neutralité tacite entre les Trois-Évêchés et le 
pays de Luxembourg. Il fut habilement secondé en cette cir- 
constance par M. de Newberg, qui commandait dans la pro- 
vince étrangère. 

L’armée de la reine de Hongrie avait passé le Rhin et me- 
naçait l'Alsace. Louis XV forma aussitôt le projet de venir à 
Metz avec des détachements de l’armée qu’il avait rassemblée 
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sur la frontière de Flandre et à la tête de laquelle il se trou- 
vait alors. Îl voulut s’opposer en personne aux progrès des 
troupes de Marie-Thérèse, commandées par le prince Charles 
de Lorraine. Sa Majesté fit savoir au gouverneur de Metz 
son arrivée en cette ville pour le 4 août. M. de Belleisle fit 
à la hâte les plus grands préparatifs pour la venue du roi. 
Le maréchal excellait dans l’art d'organiser les fêtes les plus 
brillantes ; il fut d’ailleurs bien secondé par les magistrats. 
La magnifique réception qui avait été faite sous les auspices 
du comte, alors qu’il n’était encore que commandant pour le 
maréchal d’Alègre, à S. A. S. Madame la duchesse de Bourbon 
pendant son séjour à Metz (16-18 juillet 1728), avait cer- 
lainement prouvé quel haut degré de perfection avaient 
atteint les arts ct le goût du peuple messin. 

Rien ne fut négligé pour recevoir dignementle monarque. 
Aussi sa réception fut la plus pompeuse que l’on eût encore 
vue. La milice bourgeoise fut promptement formée : le 12 juil- 
let, M. de Belleisle passa en revue ses quatre bataillons ; il 
lui donna un règlement convenable auquel il n’apporta plus 
tard que quelques modifications, et l’exerça au maniement 
des armes ainsi qu’aux évolutions d’apparat. Les jeunes gens 
appartenant aux plus honorables familles furent répartis en 
plusieurs compagnies. Il y ent deux corps: les Grands Cadets, 
commandés par Jacques-Louis Perrin, écuyer, seigneur des 
Almons et de la haute vouerie de Saint-Marcel, syndic de la 
ville; et les Petits Cadets, ayant à leur tête le fils de M. de 
Tschudy, grand-hailli de Metz. L’habillement de ces Cadets 
était de la plus grande richesse. 

Les lieux par où le roi devait passer pour se rendre à 
l'hôtel du gouvernement furent splendidement décorés, par- 
ticuliérement la place du Pont-des-Morts et l'entrée de 
l'Esplanade, à l’extrémité de la rue des Clercs. Les portes et 
les places publiques furent embellies de tous les ornements 
dont une cérémonie peut être susceptible. Partout on éleva 
des arcs de triomphe, des obélisques, des pyramides, des 
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trophées, des grottes, des portiques; on dressa des colounes, 
des guirlandes; on grava des devises et des inscriptions de 
tous genres. 

Le 4 août, jour fixé pour l’arrivée du roi, la milice des 
villages la plus à portée du chemin que devait suivre Sa 
Majesté, ayant été rassemblée en seize bataillons, par ordre 
de M. de Belleisle, vint s’échelonner depuis Gravelotte jus- 
qu'au-delà de Longeville, où commençait la ligne des bour- 
geois et des Cadets. À midi, un bateau orné de mâts et de 
pavillons aux armes royales et messines, sortant de Moulins 
au bruit des boîtes, prévint de la venue du souverain. 

Nous renvoyons pour plus de détails au Journal de ce qui 
s'est fait pour la réception du Roy dans la Ville de Metz, 
imprimé chez la veuve de Pierre Collignon (M.DCC.XLIV). 
Cet ouvrage, in-folio avec gravures de monuments, de fêtes 
et de médailles, renferme toutes les circonstances qui peuvent 
piquer et satisfaire la curiosité sur le séjour et la maladie de 
Louis XV à Metz. Ces événements eurent un grand reten- 
tissement et ont trouvé jusqu'ici de nombreux et complaisants 
narrateurs. 

Le roi, accompagné d’une foule de seigneurs et d’une suite 
considérable de courtisans, arriva vers une heure à la bar- 
rière de la porte de France. Après le compliment du maré- 
chal de Belleisle, Pierre Simon, premier échevin de l’hôtel- 
de-ville*, présenta à Sa Majesté les clefs de la cité sur un 
bassin d'argent. C’étaient deux clefs croisées l’une sur l’autre, 
artistement travaillées et attachées par un cordon de soie 
noire et argent, avec des glands de même. Le premier échevin 
adressa ensuite cette courte, mais s syrapathique harangue de 
bienvenue : 





* La place de maltre-échevin était alors vacante par la surséance portée es 
4787 pour la vente des offices municipaux. 
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« Rien de plus glorieux et de plus heureux pour nous et 
pour cette Province, que l’Arrivée de VOTRE MAJESTÉ 
en cette Ville. Vous venez, SIRE, en vainqueur y rétablir 
le calme que vos ennemis sur la frontière avoient troublé, 
et rassurer vos fidèles Sujets, qui pourront désormais en 
sureté continuer leurs Vœux pour la conservation de Votre 
Auguste Majesté. Nous avons l'honneur, SIRE, en Vous 
assurant de notre zèle et de notre fidélité, de présenter à 
VOTRE MAJESTÉ les Clefs de la Ville et les Cœurs de ses 
Citoyens, comme un Bien qui Lui appartient. » 


Louis XV fit son entrée à cheval ; il traversa toutes les rues 
sur son passage, au milieu des régiments de la garnison qui 
élaient rangés de chaque côté sur deux rangs. À son arrivée, 
les tambours battaient aux champs etles soldats présentaient 
les armes. Cent cinquante canons, qui avaient été placés sur 
les remparts, tirèrent trois salves; la mutte, qui avait an- 
noncé dès sept heures du matin l’heureuse arrivée, et toutes 
les cloches des églises sonnërent à grandes volées. Le roi se 
rendit à la Cathédrale, au milieu des acclamationsdu peuple. 
Metz, ville de guerre, ne pouvait que bien accueillir un prince 
qui la traversait pour aller se mettre à la tête des armées. 

Sa Majesté étant remontée à cheval, passa, suivie d’un bril- 
lant cortége, par la place Saint-Jacques, la rue des Cleres, 
sous l’arc de triomphe qu’on avait élevé en son honneur à 
l'entrée de l’Esplanade, et descendit à l’hôtel du gouverneur, 
sur l'emplacement duquel est construit en grande partie le 
Palais-de-Justice'. 


FO SV ww ww v% % 





! Le vulgaire lui-même a gardé la mémoire des noms donnés successivement 
à l'édifice moderne, suivant qu’il changes de destination. 1l l'appelle indifféremment 
le Gouvernement, parceque d’abord, comme le bâtiment qu'il avait remplacé, il de- 
vait servir d'habitation au gouverneur militaire de la province; ou le Département, 
parce que, pendant la révolution, il devint le siége de l'administration départemen- 
tale. Il le nomme plus communément, depuis quelques années, le Palais-de-Justice, 
parce qu’il est occupé par Ja cour et par les tribunaux. 
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Les trois premiers jours qui suivirent l’arrivée de Louis XV 
se passèrent en réjouissances. Mais Sa Majesté étant tombée 
malade dans la nuit du 8 au 9 août, la joie si expansive de 
tous se changea soudainement en désolation. Le mal ne fit 
qu’empirer..…. Le15, fête de l’Assomption, il fut ordonné, en 
signe de deuil, que la procession générale instituée par le 
vœu de Louis XIII n’aurait lieu que dans l'intérieur de la 
grande église. Les membres du Parlement y parurent en 
robes noires et assistèrent aux prières qui furent dites pour 
le rétablissement du roi. 

Une révolution de palais avait failli devenir fatale au mo- 
narque. Le renvoi immédiat de la duchesse de Châteauroux, 
sa favorite, les intrigues qui s’agitaient autour du mourant, 
enfin les exigences que montraient les courtisans, n'étaient 
pas de nature à accélérer la guérison. Le peuple contristé se 
portait en foule aux avenues de l’hôtel de Louis ou emplissait 
les églises pour implorer, en faveur du roi, les grâces de la 
miséricorde divine. La douleur et l’abattement s'étaient em- 
parés complètement des esprits. 

Cette consternation des Messins était partagée par la France 
entière. La cour se trouva bientôt rassemblée à Metz; tous 
les regards se tournèrent alors vers notre ville qui renfer- 
mait Louis le Bien-Aimé. 

La situation du prince semblait désespérée; le saint via- 
tique lui avait déjà été apporté par l’abbé Dupuy, curé de 
Saint-Victor, paroisse de Sa Majesté, qui avait reçu l’ex- 
trême-onction. 

Enfin le 16, contre l’attente générale, les nouvelles de la 





! Cetie femme était surintendante de la maison de la Dauphine. Forcée de fuir 
précipilamment, elle fut indignement traitée par ceux qui lui devaient leurs titres et 
leur fortune, et qui, la veille de sa disgrâce, étaient encore à ses pieds, humbles et 
soumis. La duchesse n’eut pas même à sa disposition un carrosse de la cour pour 
quilter Metz; M. de Bcleisle favorisa par pitié son départ, en lui prêétant une de 
ses voitures. 
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santé du roi furent assez rassurantes. Une grande améliora- 
tion se fit sentir dans l’état de Louis XV, qui entra en conva- 
lescence le 20. Un ancien chirurgien-major du régiment 
d'Alsace, nommé Moncharvaux, qui avait pris sa retraite et qui 
se trouvait à Metz en qualité de lieutenant réformé à la suite 
de la place, était l’auteur de celte cure merveilleuse. Ce vieux 
praticien, homme de sens et d’une présence d’esprit éton- 
nante, eut le tact de prescrire des purgatifs qui combattirent 
efficacement la fièvre rémittente pernicieuse dont le siége 
était dans les appareils digestif et cérébro-spinal, tandis que 
l'abus des saignées qu’on avait pratiquées jusqu'alors, n’avait 
que contribué à l’affaiblissement de l’auguste malade. 
Lorsque le docteur Dumoulin, médecin célèbre de la capi- 
tale, que la reine avait amené, eut confirmé officiellement la 
guérison cerlaine du roi, à la plus profonde aflliction succé- 
dérent les démonstrations de la plus grande joie: des accla- 
mations retentirent de toutes parts. Six aides-de-camp du roi 
partirent sur-le-champ en poste pour porter aux armées 
l'heureuse nouvelle. Les ambassadeurs et les envoyés des 
puissances étrangères, qui étaient venus à Metz, s’associérent 
aux manifestations publiques et se joignirent de la meilleure 
grâce à toutes les fêtes qui recommencèrent, à partir du 21, 
plus magnifiques que les premières. Le même jour, le duc 
d'Orléans se mit en route atin de rassurer la population pari- 
sienne. Le 95, fête de saint Louis, toute la cité et la cour furent 
dans un enivrement indicible. Jamais notre ville ne présenta 
plus de pompe et d'éclat. Le 28, le bon prince Stanislas, 
père de la reine, eut une large part dans l’allégresse géné- 
rale ; le peuple se porta à sa rencontre et le conduisit jus- 
qu’à la citadelle où logeait M. de Belleisle et où Marie Leck- 
zinska et les princesses se rendirent immédiatement. Le 
8 septembre, un Te Deum fut chanté à la Cathédrale en ac- 
tions de grâces du rétablissement de la santé du roi. Ce jour 
fut déclaré férié, les rues furent tapissées de verdure dés le 
matin, et les façades des maisons restèrent illuminées jusqu’à 
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une heure très-avancée de la nuit. Des Te Deum eurent lieu 
ensuite dañs toutes les églises ; des vers, des discours à l’éloge 
du roi coururent par toute la ville. Des tables bien servies 
étaient à la disposition des passants. La joie était universelle, 
chacun voulait y prendre part et rivalisait de zèle pour se 
distinguer entre tous et témoigner sa vive satisfaction. La 
famille royale prit constamment plaisir à se mêler à ces dé- 
monstrations réitérées. 

Le délire de la nation, car la ville de Metz n’était que l’ex- 
pression des sentiments de tout le royaume, peut être consi- 
dérécomme un témoignage manifeste de l’union alors encore 
sincère qui existait «entre le peuple et le trône, entre la fa- 
mille et son roi. Nos pères avaient appris au reste à aimer 
Louis XV, par les bienfaits et l’administration paternelle de 
l’évêque de Coislin et du maréchal de Belleisle, ses repré- 
sentants dans la métropole des Trois-Évêchés, toujours heu- 
reuse de s’associer de cœur à toutes les douleurs et à toutes 
les gloires de la France: 

Le roi se montra touché des manifestations de joie avec 
lesquelles sa guérison avait été accueillie. Qu'ai-je donc fait, 
dit-il, pour étre aimé ainsi? Et les courtisans saisirent avide- 
ment l’occasion de lui donner le surnom de Bien-Aimé. Par 
malheur, ce prince, une fois guéri, oublia les pieuses réso- 
lutions qu’il avait prises devant l'éternité. Aussi sa maladie 
à Metz a-t-elle été regardée comme l’époque la plus glorieuse 
de sa vie. C’est pendant que Louis XV était encore dans cette 
ville, en danger de mort, qu’il prononça quelques-uns de 
ces mots habiles et mémorables dont l’histoire aime toujours 
à conserver le souvenir. « Écrivez, dicta-t-il au ministre 
d’Argenson, de ma part au maréchal de Noailles, que, tandis 
qu'on portait Louis XII au tombeau, le prince de Condé 
gagnait une bataille. » 

Le 29 septembre, le roi, au milieu du cortége qui l'avait 
reçu, quitta Metz pour se rendre à l’armée. Le maréchal de 
Belleisle avait fait placer sur la route, au-delà de Montigny, 
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kes deux corps de Cadets. La milice des villages, au nombre 
de deux mille huit cents hommes, était rangée en bataille 
dans la belle plaine de Frescati. 

Le prince Charles repassa le Rhin; la frontière fut ainsi 
délivrée de l'ennemi qui subit un rude échec par la prise de 
Fribourg. Pendant que Louis XV assiégeait ce boulevard 
important de l’Autriche, M. de Belleisle, chargé d'instructions 
secrètes et relatives à l’Union de Francfort, parcouraîit une 
nouvelle fois les cours de l'Allemagne, dans l'espoir de forti- 
fier, par un plus grand nombre de confédérés, le traité qui 
avait déjà été signé. 


F.-M. CHABERT. 


_ 


{La suite prochainement.) , 


POÈTES ET ROMANCIERS DE LA LORRAINE. 
DÉSIRÉ CARRIÈRE. 


Nous avons, il y à quelques années, publié un volume 
d’études sur les poûtes et les romanciers de la Lorraine. Nous 
voulons aujourd’hui nous occuper d’un écrivain qui aurait 
mérité d’avoir sa place dans ce recueil de notices et que 
nous n’aurions pas omis si nous ne nous fussions interdit 
de parler de personnages encore vivants. Le motif qui alors 
nous empêcha d'inscrire son nom n’existe malheureusement 
plus. Ce nom qui alors éveillait tant de sympathie, tant 
d'espérance, n’excite plus que des regrets et des souvenirs; 
trop tôt la mort l’a tracé sur une tombe. La famille et quel- 
ques amis de M. Carrière ont fait ce que le temps n’a point 
permis au jeune poêle d'exécuter ; ils ont publié une édition 
de ses œuvres choisies, et c’est d’après ce volume que nous 
esquisserons la vie de cet homme de mérite et de talent. 
Cette éditions nous le croyons, n’est pas destinée au public ; 
nous pensons cependant qu'il n’y a pas d’indiscrétion à l'en 
entretenir. Une telle étude peut être féconde en salutaires 
enseignements; n’est-ce pas assez pour que les éditeurs des 
œuvres choisies de M. Carrière nous excusent, pour qu'il 
nous pardonne lui-même, lui dont l'existence n’avait qu’un 
but: le bien? 

Denys-Désiré Carrière naqu:t à Nancy, d’une honnête fa- 
mille, le 12 février 1813. 

Encorc bien jeune, il quitta sa ville natale pour suivre 
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son père nommé percepteur à Azerailles, village du dépar- 
tement de la Meurthe. Le curé de cette paroisse, M. l'abbé 
Géry, seconda les soins d’une mère chrétienne, et dirigea 
l'adolescence de Désiré Carrière, qui termina ses études au 
petit séminaire de Pont-à-Mousson. Se croyant apte à cette 
vie sacerdotale dont plus tard 1il devait avec tant de bonheur 
chanter les pénibles devoirs , le jeune Carrière entra ensuite 
au séminaire de Nancy. Là 1l comprit que tout en lui impo- 
sant une pieuse mission, Dieu ne l’appelait pas dans un 
presbytère: la poésie lui apparut comme une vocation sainte. 
Entre là Pologne et la Lorraine, la mémoire de Stanislas ‘ 
établit comme un trait-d’union, et ce fut en faveur de la 
Pologne que Carrière publia son premier chant. Cette pièce 
sur laquelle a peut-être influé la lecture des iambes de Bar- 
bier, date du 20 septembre 1831. 

Carrière appartenait par sa naissance aux années émi- 
nemment littéraires de la fin de la restauration, à cette épo- 
que de transformation ou de hardis essais passionnaient les 
jeunes intelligences, reculaient les limites dans lesquelles 
l'esprit routinier du vieux libéralisme s’efforçait d’empri- 
sonner l'intelligence et réagissaient si vigoureusement contre 
les doctrines du XVII siècle. Ce que dut éprouver Carrière, 
beaucoup d’entre ses contemporains le ressentirent. Ils se 
rappellent la vivacité des enthonsiasmes d’alors, leur foi 
dans l’avenir de la poésie régénérée; c'était un nouveau 
monde qui se montrait, un monde dont aujourd’nui ils pour- 
raient dire comme Schiller dans ses beaux vers sur l’Idéal : 


Tant qu’il fut en bouton que ce monde était grand! 


Les idoles de nos admirations furent celles de Carriére, 
Châteaubriand, Hugo, Lamartine, voilà le triumvirat devant 
lequel s’inclina sa jeunesse. À Lamartine surtout, il semble 
avoir dit ces paroles de Dante à Virgile: 


Tu sei ’! mio macstro el mio dottore. 


29 
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Pour nous qui l’avons partagé, nous comprenons bien cet 
enthousiasme. Corame Lamartine dégageait la poésie des 
langes étroits dans lesquels Casimir Delavigne voulait encore 
l’envelopper ! comme dans ces vers l’individualité, le moi 
que Pascal déclarait odieux, exerçait une séduction puis- 
sante ! L'homme c'était les hommes, le poëte c'était nous 
tous, ces pensées un peu vagues, ces mélancoliques regrets 
du passé, nous les avions tous eus. Ces sentiments avaient 
été éveillés dans notre siècle par René et par Childe Harold, 
et voilà que nous les trouvions magnifiquement exprimés, 
rendus par d’éclatantes images, dits dans des stances d’une 
admirable harmonie. Nous nous reconnaissions dans le poète, 
mais nous nous y reconnaissions transformés, radieux, et 
peut-être même prenions-nous les rayons dont il nous illu- 
minait pour notre propre éclat. Quel immense changement 
causé dans la littérature, dans les idées par les Méditations ! 
Comme la nature, qui jusque-là avait été une nature de con- 
vention entrevue à travers les églogues classiques, se montra 
soudain belle, grande, vraie, dans des vers que tous nous 
avons retenus ! Comme la poésie descriptive, naguère froide 
et monotone, s’animait sous le jet d'une idée philosophique, 
se vivifiait par la présence de l’homme, de l’homme voyant 
un souvenir dans le sentier qui gravit la colline, dans le ruis- 
seau parcourant le vallon, dans le chêne témoin de ses an- 
ciens jeux, demandant à la brise du lac, aux coteaux, aux 
roseaux de ses rives, de garder la mémoire d’une belle nuit! 
Avec quel charme Lamartine décrivait les douces émotions 
du foyer de la famille, comme nous retrouvions dans les siens 
nos souvenirs navyrants et enivrants de nos jours écoulés, 
comme il exprimait les purs sentiments de l'affection filiale, 
comme dans les moments de douleur il savait nous consoler! 
L'âme matérialisée par les traditions du xvine siècle, par la 
vie toute active de l’empire, l'âme avec lui reprenait son essor 
vers le cicl. Ce n’était peut-être pas une foi bien orthodoxe, 
c'était pourtant un immense triomphe sur la froide école 
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voltairienne. Lamartine avait tout modifié, sans parti pris, 
sans esprit de système, à son insu. Imitateur de Parny, dans 
sa première jeunesse, 1l abandonna bientôt un tel maître. 
Elvire n’est plus Éléonore, l’amour s’est épuré, l'amour s’est 
mêlé à des aspirations religieuses, 1l s’est élevé, il a passé 
des sens aa cœur... Et quand on voyait le poëte tel qu’il 
était vers 1830, beau, le front calme, le regard bienveillant, 
d’une distinction incomparable dans les manières, la voix 
barmonieuse comme une lyre, répandant en quelque sorte 
autour de sa personne cette surériorité, cette poésie qui était 
en lui et qui semblait éclairer comme une auréole ; quand 
on le voyait ainsi, on le trouvait égal sinon supérieur à l’idée 
qu’on s’en était formée. On comprend combien un tel homme 
dut exercer d'influence sur la jeunesse de son temps. Cette 
influence, Carrière la subit complètement. C’est ce que prouve 
la composition de son principal ouvrage, et c’est ce qui nous a 
engagé à nous arrêter autant devant le grand écrivain qui, 
pour ainsi dire, provoqua de sa part le sentiment poélique. 
On trouve dans les œuvres choisies de Carrière deux pièces 
adressées à Lamartine. Dans l’une, il chante le départ du 
poète pour l’Orient; dans l’autre, il accueille son retour par 
des strophes enthousiastes dans lesquelles il cherche en chré- 
tien à consoler le père désolé. Mais peut-être déjà le poète 
ne le comprit pas entièrement. 

Carrière écrivit aussi trois pièces de vers à Châteaubriand. 
Ses œuvres ne contiennent que quelques fragments de l’un 
de ces trois morceaux, suivant l'éditeur, plus remarquables 
par l’exaltation que par la perfection. Les passages repro- 
duits dans les OEuvres choisies n'infirment pas ce juge- 
ment, toutefois on les lit avec plaisir. On y trouve ce feu de 
la jeunesse que plus tarc rien ne remplace, et ils nous ont 
rappelé une ode que nous aussi nous adressâmes jadis à l’au- 
teur du Génie du Christianisme, et à laquelle il fit une réponse 
à peu près semblable à celle que reçut le jeune poëte. Chä- 
_teaubriand était tellement en butte à ces sortes d’homimages 
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que, dans les accusés de réception, il devait bien lui être per- 
mis de se répéter un peu. Plus heureux que nous, Carrière fut 
présenté à l’illustre écrivain à une époque où il n’avait encore 
aucune des infirmités de la vieillesse. Nous, nous ne le vimes 
qu’une fois — pourquoi ne pas le rappeler ici? les moindres 
détails sur les hommes hors de ligne ont leur prik, — c'était 
en 1846, époque où se réunit le congrès de la presse pour la 
réforme électorale. Lorsqu'il fut clos, les membres de ce 
congrès, dont nous faisions partie, se rendirent chez Chà- 
teaubriand qui demeurait rue du Bac, cette rue dont Mme de 
Staël préférait le ruisseau aux plus belles cascades de la 
Suisse. On nous introduisit dans unc pièce située au rez-de- 
chaussée ct meublée avec une grande simplicité. Un lit à 
rideaux blancs en face de deux fenêtres donnant sur une 
cour, une cheminée sur laquelle était un buste de M. le comte 
de Chambord, un grand bureau au milieu de la chambre, 
au-delà de ce bureau, une commode, et au-dessus de ce 
meuble, un tableau représentant la vicrge, voilà quelle était 
la chambre de Châteaubriand. Il nous reçut debout près d’un 
fauteuil qu’il venait de quitter. Le temps n'avait pas courbé 
sa taille qui nous parut au-dessous dela moyenne, son regard 
était encore plein de feu, mais les beaux cheveux noirs de 
ses portraits étaient devenus blancs. Lorsqu'il répondit au 
discours qui lui fut adressé, sa voix affaiblic ne nous parvint 
qu'avec peine. Nous défilâmes devant lui comme on fait de- 
vant un roi, et c'était bien un roi, en effet, un de ces rois de 
la pensée à qui Charles TX enviait leur couronne. 

À Lamartine, à Châteaubriand, à Victor Hugo qui avaient 
aussi accueilli les vers du jeune poète par d’encourageantes 
paroles, Carrière associa encore dans son admiration deux 
hommes bien différents: Silvio Pellico et Lamennais. Les 
palinodies de ce dernier furent une douleur réelle pour le 
poète, et il l’exprima énergiquement dans trois épîtres écrites 
à diverses époques. Ce qui domine dans les poésies de Carrière 
c'est le sentiment chrétien, c’est la foi vive et sincère. Cette 
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inspiration se retrouve dans les épitres à Lamennais, comme 
dans les vers à Pellico, comme dans Îles stances à M. Turquety. 
Carrière regardait la mission de poète comme une sorte 
d’apostolat. C’est ce qu’il a parfaitement exprimé dans son 
discours de réception à l’Académie de Nancy, où il fut admis 
le 11 mai 1837. Extrayons quelques vers de ce remarquable 
morceau intitulé la Täche du Poële au XIXe siècle : 


Moi, sije sens mon sein tout vibrant d'harmonie, 
J'en rends grèce a ma foi, ina foi c'est mon génie : 
C’est elle qui m’inspire et me force à parler. 

Mon âme, qu’en accords je voudrais exhaler, 

Est comme un instrument suspendu dans l’espace 

Et qui rend quelques sons quand l'esprit de Dieu passe. 
Ma langue de ces sons emprunte le secours 

Pour former sa prière, et je sens tous les jours, 
Seigneur, en murmurant des hymnes à ta gloire, 
Qu'il est doux de chanter ce qu'il est doux de croire. 


« 


Oui, je conserverai toujours au fond du cœur 
Ma foi, ma poésie! Et nul rire moqueur 
N’obligera jamais ces vierges bien-aimées 
A demeurer sans voix, dans mon sein renfermées. 
Je veux les envoycr publier en tou lien 
Que l’homme a beau grandir , qu'il est moins grand que Dicu. 
En préchant de la croix la sublime folie, 

Elles iront partout, partout où l’on oublie, 
Montrer l’étroit sentier qu'ont suivi les élus, 
Ressusciter l'espoir où l’on n’espère plus, 

Et, répétant le cri de la charité même, 

Dire à tous : Aimez-vous! Voilà la loi suprème: 


Carrière acheva de conquérir, par son discours de récep- 
ion, les sympathies les plus enviables; il lui attira l’amitié 
de Mme de Vannoz, qui était elle-même poëte distingué et 
dont Laharpe avait admiré les premiers vers; du général 
Drouot, cette âme frappée à la vieille marque, comme dirait 
Montaigne ; de M. Donnet, alors coadjuteur de l’évêque de 
Nancy. Cette bienveillance, ce vif intérêt inspirèrent sans 
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doute à Carrière le désir d'entreprendre une œuvre impor- 
tante. L'apparition de Jocelyn détermina le choix de son 
sujet. Jusqu’à la publication de ce livre, Lamartine avait été 
regardé comme le pote chrétien par excellence. A l’admi- 
ration qu'excitérent d’abord les beaux vers de l’œuvre nou- 
velle, succéda un instant de silence et d’étonnement; quand 
on ne fut plus sous le charme immédiat de ce style ravissant, 
quand on examina l’ensemble de Jocelyn, les inductions à dé- 
duire de divers détails, on s’épouvanta, on trouva que Lamar- 
tine avait profané la mission du prêtre. Telle pourtant ne dut 
pas être son intention. On ne peut douter qu’en concevant ce 
livre si remarquable au point de vue littéraire, Lamartine n’ait 
eu le dessein d’une glorification ; mais plus poëte que catholi- 
"que, il se laissa dominer par le besoin d’un intérêt romanesque, 
séduire par l'effet de scènes dramatiques; l’inspiration litté- 
raire l’emporta enfin. Il devait en arriver ainsi. La vie du 
prêtre, si belle, si calme, ne peut, telle qu’elle doit être, devenir 
le sujet d’une œuvre d'imagination de longue haleine. Ses 
vertus ne sont point celles qu’il faut au poête. Que peut-il 
faire d’un personnage chez lequel il doit y avoir absence de 
passions? Pour que ce personnage l’inspire, il faut néces- 
sairement qu’il l’altère, disons le mot, qu’il le corrompe. 
S'il ne le fait point, il écrira de beaux vers, de touchants épi- 
sodes, mais non une de ces œuvres entraînantes qu’à son 
point de vue 1l doit ambitionner d'exécuter. 

Le Curé de Valneige, de Carrière, conçu suivant l’idée 
catholique, achève de prouver, ce nous semble, que Jocelyn, 
de quelque manière qu’on le comprenne, ne peut être le 
héros d’un poème. Héros — toujours dans le sens littéraire 
— il n'est plus bon prêtre; bon prêtre il n’est plus héros. 
Ce qui arriva à Lamartine lorsqu'il écrivit Jocelyn, lui arriva 
encore quand il composa l'Histoire des Girondins, comme 
le poëte avait dominé le catholique, le poète domina l'histo- 
rien. La révolution se présenta à lui comme une immense 
tragédie; il prêta quelquefois ses sentiments, ses vues aux 
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hommes de ces temps effroyables ; 1l les idéalisa malgré lui. 
1 ne vit dans ces terribles chapitres de nos annales qu’une 
succession de scènes émouvantes, tantôt faisant verser des 
larmes sur les victimes, tantôt donnant une poésie sauvage 
aux bourreaux, ne semblant voir dans tous ces événements 
que le sujet de tableaux admirablement peints, circulant en- 
tre eux sans idée arrêtée, louant ici ce qu’un peu plus loin 
il va stygmatiser, étonnant par l'éclat de son style, par la 
beauté harmonieuse de sa phrase, par la vie qu’il répand sur 
tout ce qu’il touche, autant que par l’irrésolution de ses ju- 
gements, la versatilité de ses sympathies et l'absence d’un 
but fermement établi. 

Lorsque parut Jocelyn, Carrière s'était proposé d’écrire 
un poème sur les devoirs du prêtre. Peut-être en ouvrant le 
livre de Lamartine crut-il trouver l’ouvrage qu’il rêvait. 
Probablement après l'avoir lu il se demanda ce qu’aurait pu 
être ce poème, et le projet qu'il avait conçu lui sembla une 
réponse à celle question. Admirateur passionné de Lamartine, 
le livre dont le germe était en lui put lui paraître entrer 
dans le cadre même qu'avait trouvé l’auteur des Médilalions, 
non pas y faire suite, mais s’y intercaler , quelques déve- 
loppements, et l’effet de certains passages était modifié, l’on 
avait un Jocelyn ca‘hol.que. Celui de Lamartine montrerait 
l’âme au point de vue humain, le sien la peindrait sous le 
côté sacerdotal. L'idée téméraire d’une dangereuse rivalité 
était bien loin de Carrière; sa pensée pouvait être mal inter- 
prêtée, mais elle n’était ni une audacieuse leçon au grand 
poête, ni une rectification de ce qu’il avait fait: elle était un 
hommage. Sans les conseils de M. PDonnet, Carrière n’eût sans 
doute pas entrepris son Curé de Valneige, et malgré le mérite 
incontestable de cet ouvrage, peut-être doit-on regretter que 
Carrière n’ait pas traité un sujet plus entièrement à lui. En 
voulant compléter le premier Jocelyn, il s’est entouré de liens 
qui ont dù souvent le gêner, quelle que soit d’ailtears l’habi- 
leté avec laquelle il a fondu son poème. dans celui de Lamar- 
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tine. — Le curé d’Aiglemont, voisin de Jocelyn, remet au 
botaniste qui a trouvé les premiers fragments, d’autres frag- 
ments restés inconnus. Dans ce complément de son journal, 
Jocelyn décrit les premiers élans de sa vocation: aux émotions 
que lui a causé la fête de village, émotions si bien décrites 
par Lamartine, succèdent des pages qui rzodifient ce que 
cette impression avait eu de trop vif. Le Jocelyn de Lamartine 
se décide à embrasser l’état ecclésiastique, moins par une 
vocation réelle que par dévouement pour sa sœur, à laquelle 
il laisse, en renonçant au monde, un accroissement de for- 
tune qui lui permettra d’épouser celui qu’elle aime. Il a 
surpris le secret de la Jeune fille, et il se sacrifie à l'amour 
fraternel. Carrière ajoute quelques feuilles où son Jocelyn 
remercie Dieu de lui avoir, par la découverte de ce secret, 
appris quelle était sa mission. C’est ainsi qu'il ramène par- 
tout à l'inspiration catholique:-ce qui s’en écarte dans le pre- 
mier Jocelyn. Viennent ensuite l’entrée au séminaire, la 
description de la vie calme qu’on y mène... Ce récit remplit 
une lettre du néophyte à sa mère, lettre pleine de sentiment, 
d'amour, de beaux vers, et qui débute ainsi: 


Ma mère! — Quel bonheur on éprouve à l'écrire, 

Ce mot si caressant qu'on vandrait louiours dire! 

Je l’ai lant prononcé tout bas depuis un mois, 

Sans qu’il vous arriväl!... Oh! du moins, celte fois 
Vous l’entendrez!.…. vos yeux le liront!.. el votre âme 
À ce beau nom, par qui la mienne vous réclame, 

Va répondre soudain par un nom teadre et doux 

Que nul, excepté Dieu, ne me donne avec vous! 


Quelques épisodes conduisent le poème jusqu’à la sixième 
époque de l’œuvre de Lamartine; puis dans le livre de Carrière 
nous retrouvons Jocelyn au moment où il va se rendre dans 
son modeste presbytère de Valneige. Les devoirs, les occu- 
pations du prêtre deviennent le sujet de fort belles pages 
que termine une sorte de résumé où sont rappelés les prin- 
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cipaux incidents des deux Jocelyn. C’est dans ce résumé, où 
les fautes, les erreurs du personnage de Lamartine sont 
vivement mises en relief, — ce qui était nécessaire pour lier 
l’œuvre nouvelle à celle qu’elle devait compléter, — qu’à vrai 
dire, on retrouve seulement le Jocelyn de Lamartine. Là, 
l'idéal du prêtre s’évanouit, et ce chapitre, intitulé Confession 
générale, contraste, ce nous semble, avecla couleur habituelle 
du poème. On reste surpris en apprenant qu'elle fut la vie 
souvent répréhensible d’un être qu’on s’était habitué à con- 
sidérer comme une personnification pieuse. Ce contraste, 
saillant pour le lecteur qui ne connaît pas ou qui a oublié 
le premier Jocelyn, est la conséquence de la donnée du livre, 
de la différence du point de vue où se sont placés les deux 
poêles. 

Quant au style, il est remarquable dans le Curé de Val- 
neige. Si Carrière n’est pas doué de toutes les qualités Iyri- 
ques, si son talent se trouve comme mal à l’aise dans 
quelques hymnes que renferme son poème et dans plusieurs 
pièces qui le suivent, il possède à un point fort remarqua- 
ble l'habitude du vers narratif. Si l’on voulait descendre à 
une critique un peu minutieuse, on pourrait dire cepen- 
dant que [a pensée de Carrière ne se restreint pas toujours 
assez ; il arrive parfois qu’elle Jéborde sur un trop grand 
nombre de vers, que le sens est trop longtemps suspendu; 
il n’y a pas enjambements de mots, il y a enjambements 
d'idées. Ce défaut que l’on a reproché à un autre poëte lor- 
rain, à Saint-Lambert, nuit à l’harmonie de la phrase et 
donne à la poésie une lenteur prosaïque, mais 1l n’est qu’ac- 
cidentel dans l’œuvre de Carrière; en général 1l manie 
l'alexandrin avec une grande dextérité, il lui fait tout dire 
avec bonheur ; il lui fait rendre des détails que la poésie 
pouvait trouver difficile d'exprimer. On ne s’aperçoit point 
de la fatigue qui, dans une entreprise de si longue haleine, 
aurait dù saisir le jeune écrivain. Presque toujours il y a 
de l’ampleur et de l'âme; on sent l'inspiration. Gette inspi- 
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ratiou, Carrière la doit à sa foi; foi sincère, ardente, qui 
éclaire tout son poème comme elle a éclairé toute sa vie. 

L'édition des œuvres choisies de Carrière ne nous a pas 
rendu le Curé de Valneige tel tout à fait qu’il paru en 1845. 
Carriére en a supprimé jusqu’au moindre mot, jusqu'à 
l'ombre d’une pensée capable d’éveiller du trouble et de 
l'inquiétude dans la vertu la plus scrupuleuse. T1 a aussi — au 
point de vue littéraire — fait subir quelques changements à 
son œuvre primitive. Nous ne nous rendons pas toujours 
compte des raisons qui ont amené ces remaniements. Ainsi, 
dans le Jocelyn de 1845, il disait : 


Ab! ces dasses d'hier, ces jeux sous le feuillage, 
Cette folle gaieté des enfants du village, 

Ces chants, ces cris joyeux, lous ces amusements, 
Aujourd’hui, je le vois, n’ont que de courts moments. 


Les deux derniers de ces vers pouvaient, comme expr'es- 
sion, laisser à désirer, mais ils étaient, nous le croyons, 
préférables à ceux qui les ont remplacés: 


Ah! ces danses d’hier, ces jeux sous le feuillage, 
Cette folle gaieté des enfants du village, 

De ces plaisirs mondains le joyeux mouvement, 
Tout cela, je Le vois, amuse qu'un momen!. 


Les éditeurs ont aussi supprimé l’Episode du Condamné. 
Nous regrettons ce morceau, bien que peut-être il fût un 
peu long et arrivât trop tôt dans le poème. Du reste, nous 
devons nous soumettre au goût éclairé qui a présidé à la 
publication de ce coarmant volume: M. Dumast a été l’un 
des surveillants du monument littéraire érigé au poëte nan- 
céien. Carrière projetait encore divers changements. Il n'a- 
vait pas cet esprit irritable souvent propre aux poëtes; il 
écoutait volontiers les avis; jugeant les autres d'aprés sa 
belle âme, il ne pouvait voir dans un conseil qu’un témoi- 
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gnage de sympathie et de bienveillance. N'ayant pas eu le 
bonheur de le connaître, c’est ainsi que nous nous le repré- 
sentons d’après une lettre qu'il nous fit l'honneur de nous 
écrire quand nous parlâmes de son Curé de Valneige', ce 
que nous fimes avec la franchise dont l’on peut hardiment 
user avec un homme d’un talent réel. 

Ce talent, Carrière l'avait comme prosateur autant que 
comme poête. fl l’a prouvé dans de nombreux articles pu- 
bliés dans différents journaux, articles dont nous sommes 
d’ailleurs heureux de n’avoir pas à nous occuper sous le 
rapport politique, car nous ne nous trouverions pas tou- 
jours d’accord avec le jeune publiciste ; ses opinions étaient 
celles de l’Univers. 

Les éditeurs des OEuvres choisies ont inséré à la fin du 
volume qui nous a fourni le sujet de cette notice, quelques 
opuscules de Carrière, une excursion dans les Vosges, une 
autre excursion sur les bords du Rhin, essais brillants quoi- 
que manquant encore un peu d'expérience littéraire; un 
morceau très-élégant sur les poésies de Madame de Vannoz; 
de belles pages sur la mort de Ghâteaubriand ; deux articles 
sur l’église de Mattaincourt; une appréciation du mouve- 
ment religieux, et enfin trois discours à la Société de Saint- 
Vincent de Paul. Carrière était un membre fort actif de 
cette pieuse association qu’à Nancy il fut appelé à présider, 
et qu'il fonda , en q'elque sorte, à Mirecourt, où 1l fut fixé 
par un heureux mariage. | 

Nous nous permettrons ici d'emprunter quelques lignes à 
Ja notice intéressante et écrite avec tant de convenance, que 
M. l'abbé Chapia a placé en tête des OEuvres choisies. 
« Les lettres si pleines de foi que Désiré écrivait de Paris à 
l'Espérance, lui avaient conquis à Mirecourt l'estime et la 
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sympathie d’une àme... dont nous ne dirons rien, parce 
qu'elle nous interdit formellement de parler d'elle. Made- 
moiselle Marie Aubry accorda sa main à Carrière, le 2 juil- 
let 1844. » 

En 1848, lorsqu'il s’agit d'envoyer des représentants à 
l’Assemblée constituante, Carrière obtint prés de 14,000 voix. 
L'année suivante on le désignait comme candidat à l’Assem- 
blée législative; il refusa cet honneur pour ne point causer 
une division qui aurait pu être fatale : « Pourvu, disait-il, 
que l’œuvre de Dieu se fasse, qu'importe par qui et com- 
ment. » 

Carrière semblait avoir encore devant lui une longue exis- 
tence, une existence rendue heureuse par les plus doux atta- 
chements, par des occupations de son choix. À la demande 
du P. Jandel, vicaire-général des Frères-Prêcheurs , il tra- 
vaillait au manuel du tiers-ordre de Saint-Dominique ; il 
avait commencé des méditations sur les Confessions de saint 
Augustin, et des leçons à l'enfance sur les Évangiles; il pro- 
jetait un grand ouvrage sur les Pères du désert. La mort 
vint arrêter tous ces travaux... Le 9 mai 14853, une fièvre 
typhoïde l’enleva aux affections si vives qui l’entouraient. 
« Il fut doux envers la maladie, il le fut aussi envers la 
mort, dit M. l’abbé Chapia. Au reste, quoique pleinement 
préparé par la fréquente réception du pain des forts, 1l avait 
peu songé d'avance à la proximité du terme: Les bontés 
divines lui avaient caché son tombeau; il ne le vit claire- 
ment en face qu’au moment d'y descendre. Alors, sans doute, 
il eut un regret et même un vif regret pour sa femme et son 
enfant; mais bientôt, en baisant la croix, il fit son sacri- 
fice, il le fit avec une admirable résignation. » 

Carrière avait quarante ans. Il disparut de la vie lorsque 
l’on attendait de lui une entière manifestation de son talent. 
Quoique ce talent n’ait pu sans doute arriver à sa plus com- 
plète expression, Carrière s’est assuré, par son Curé de 
Valneige, une place glorieuse dans notre histoire littéraire 


407 
provinciale. Il était du devoir de l’Austrasie de consacrer 
quelques pages à son souvenir... Nous sommes heureux 
d’avoir eu à rappeler cette existence si pure, et d’avoir pu 
unir nos sympathies à celles des nombreux amis du poête 
lorrain. 


Th. DE PUYMAIGRE. 
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Lettre de M. le duc de Choiseul à M. le marquis d’Armaniières 


À Versailles, le 13 mars 17617. 


Il est revenu des plaintes de divers endroits, Monsieur, sur les 
prétentions qu'élèvent les gouverneurs et lieutenants de roy, mu- 
nicipaux créés par édit du mois de novembre 1133, et établis dans 
les villes du royaume, en conséquence de la déclaration du Roi, du 
mois de mai de l’année dernière. 

On assure que plusieurs de ces officiers municipaux prêtant au 
titre de leurs charges un caractère dont elles ne sont susceptibles, 
ni par leur essence, ni par la nature de leurs foncuons, s’arrogent 
des droits qui ne peuvent appartenir qu'aux charges et emplois pu- 
rement militaires. 

Que d’autres, à la faveur d’une interprétation assortie à leurs idées, 
de quelques dispositions des édit et déclaration ci-dessus , sur les- 
quelles le Roi n’a pas encore jugé à propos de prononcer, usurpent 
les droits des chasses, s’approprient ceux du domaine et des villes, 
et portent la chimère de leurs prétentions jusqu’à rendre des ordon- 
nances de leur autorité privée, et à les faire publier, soit pour dé- 
pouiller, sans autre forme, des possesseurs avoués, soit pour annon- 
cer des adjudications de terrains domaniaux, d’émoluments et droits 
qui ne peuvent leur appartenir. 

Sur le compte qui a été rendu au Roi, d'entreprises aussi con- 
traires à sa volonté, Sa Majesté a jugé ne pouvoir trop tôt réprimer 
particulièrement celle qui regarde les chasses, comme la plus capa- 
ble de fomenter des haïnes parmi les sujets, et d’exciter des que- 
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relles que la bonté de son cœur veut prévenir. Sa Majesté m’a ordonné, 
en conséquence, de vous marquer, Monsieur, qu’en établissant des 
gouverneurs et lieutenants de Roi municipaux, elle n’a pas entendu 
élever leurs prérogatives et fonctions au-delà des affaires et détails 
intérieurs de la municipalité, ni leur attribuer aucun droit de chasse 
sur les bans et finages des lieux de leur établissement ou des en-. 
virons. 
Je vous prie d'annoncer cette décision du Roï aux villes de l’éten- 
due de votre commandement, et s’il vous revient ensuite qu'aucun. 
gouverneur ou lieutenant de Roi municipal y contrevienne, vous 
voudrez bien m’en rendre compte, et me mettre en état de prendre 
les ordres de Sa Majesté sur la punition des infracteurs, 

J'ai l'honneur d’être, avec un très-parfait attachement, Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 


Signé : Le duc DE CHOISEUL. 


Leltre du duc de Choiseul à M. le marquis d’Armantières. 


À Versailles, 28 avril 1765. 


M. de Montholon ayant, Monsieur, été nommé premier président 
du Parlement de Metz, sur la démission de M. son oncle, et devant 
s’y rendre incessament pour Se faire recevoir en ladite qualité, Sa 
Majesté a ordonné que l’on suivit pour sa réception ce qui avait été 
réglé antérieurement en pareille occasion, je joins ici, en consé- 
quence, la copie d’une lettre de M. Dangervillers à M. de Périssant, 
lieutenant du roi de Metz, du 20 avril 1729, et je he puis que 
vous recommander de vouloir bien donner vos ordres pour que l'on 
s’y conforme dans la conjoncture présente. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


Signé : Le duc ps CHOISEUL. 
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Copie de la lettre de M. Dangervilliers à M. de Périssant, 
Lieutenant de Roi de Metz, du 21 avril 1729. 


M. de Montholon, nommé par le Roi à la charge de premier pré- 
sident du Parlement de Metz, devant s’y rendre incessament, l’in- 
tention de Sa Majesté est que l'on lui rende à son arrivée les mêmes 
honneurs qu’à ses prédécesseurs , on fit tirer douze volées de canon 
pour M. de Chazot ; la garnison se mit sous les armes, et les tam- 
bours appellèrent. M. le maréchal de Villars pour lors président du 
Conseil de la guerre régla ce cérémonial par une lettre qu’il écrivit à 
M. le comte de Salians, le 48 décembre 1716, après avoir vérifié 
l'usage, ainsi vous devez vous y conformer sans difficulté pour M. de 
Montholon. 

Je suis, etc. 


Réponse aux articles des remontrances du Parlement de Metz 
qui ont trait à l'administration de la guerre. 


Le Parlement de Metz représente qu’il serait à désirer que le 
Roi traîtât de préférence avec les gens du pays pour les fournitures 
qu'il fait faire à ses troupes et non avec des entrepreneurs géné- 
raux qui font un profit illicite sur les sous traités qu’ils passent 
ordinairement à un tiers moins que ce que Sa Majesté leur paye. 

On cite entre autres quatre objets : 

Les Vivres, 

Les Fourrages, 

Les Etapes, 

Les Hopitaux. 

4° La fourniture du pain re peut être confiée qu’à une compagnie 
riche et instruite du service des vivres, et non à des particuliers 





‘ Elle paraît être de M, le marquis d’Armanières, 
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dans chaque ville et département. Il ne faut pas se persuader que 
pour faire fournir le pain à des armées lorsque la guerre se déclare, 
qu'il suffise d’avoir de la farine et des boulangers ; c’est une partie 
trop intéressante pour ne pas composer la compagnie des vivres de 
gens expérimentés qui aient servi pendant la guerre, et qui soient 
en état pendant la paix de former des magasins de précaution en 
tas d'événements. Si malheureusement il arrivait la moindre disette, 
on serait bientôt à se repentir sur les frontières mêmes de n’avoir 
pas de quoi faire subsister les garnisons, et de voir qu'il fallät 
prendre une partie de ce qui serait destiné pour les habitants. Il 
faut n'avoir pas connaissance des choses pour avoir fait entrer l’ar- 
ticle des vivres dans les objets d'administration susceptibles de ré- 
forme. ° 

20 Il y a lieu de croire que les remontrances étaient faites avant 
les édits qui y donnaient lieu; puisque la cessation de la fourni- 
ture des fourrages par les entrepreneurs dans les évêchés, a été 
annoncée au mois de mars dernier et que ce sont les régiments qui 
se fournissent eux-mêmes aujourd’hui. 

3 On ne répondra point sur l’article des étapes, M. le contrô- 
leur général est mieux instruit que qui que ce soit des motifs qui 
ont toujours déterminé ses prédécesseurs à les confier à une seule 
compagnie. | 

4 On ne conçoit pas comment Messieurs du Parlement de Metz 
ont pu ignorer que l’entreprise des hopitaux des évêchés est con- 
fiée depuis 1756 à des entrepreneurs particuliers de leur propre 
ville; que l’adjudication en a été renouvelée sur les lieux il y a 
deux ans; qu'il en a été usé de même pour la fourniture des lits, 
que les mêmes arrangements ont lieu dans tout le royaume, et 
que la modicité des prix que le Roi paie à ces entrepreneurs, ne. 
peut assurément les mettre dans le cas de faire des fortunes capa- 
bles de scandaliser toutes les nations; en effet, on ne pense pas 
qu'il soit possible de payer moins de {4 pour une journée de ma- 
lade, 14 pour un lit employé dans les hopitaux et 40! 5° pour ceux 
des casernes, sur quoi les entrepreneurs ont encore à supporter 
64 pour L. de retenue pour les Invalides et l'École militaire. 30 
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Copie du procès-verbal constatant le brülement des nobiliaires. 


Cejourd’hui seize décembre mil sept cent quatre-vingt-douze, 
l'an Ier de la République française, Nous, Jean-Baptiste Trotebas, 
administrateur du district de Metz, commissaire nommé par arrêté 
lu 40 du présent mois, pour, conjointement avec le citoyen Lemaire, 
archiviste de l'administration, reconnaître, recueillir et faire brûler 
les nobiliaires et autres ouvrages de ce genre qui peuvent exister 
dans les Bibliothèques nationales et en dresser procès-verbal ; nous 
étant rendu avec le citoyen Lemaire au dépôt des livres prove- 
nant des Bibliothèques des corps et élablissements supprimés, établi 
dans le rez-de-chaussée du ci-devant hôtel de l’intendance de Metz, 
où étant, le citoyen Grisel, chargé par l’administration de dresser 
le catalogue desdits livres, nous a représenté les différents inven- 
taires qui en ont été dressés, au moyen desquels nous avons re- 
connu et vérifié qu’il existait dans ce dépôt plusieurs ouvrages dont 
le détail suit : 

De la Bibliothèque des ci-devant religieux de St-Arnould : le No- 
biliaire de Lorraine ; la Généalogie de la maison Du Chatelet; celle 
de la maison Chastelier; de celle de Chataïgnier ; de la maison de 
Béthune, de Guines et Goussy, de Dreux, de Chatillon, toutes en 
chacune un vol. in-folio ; la Défense de la Noblesse espagnole; 
Histoire de l’ordre de St-Jacques; la noblesse d’Andalousie, trois 
volumes en espagnol; le Simple crayon de la noblesse de Lorraine 
et Barrois, avec armoiries, un vol. in-4°; la Création des Chevaliers 
du St-Esprit ; le Palais de l’honneur ; le Dictionnaire de la noblesse, 
en 15 vol., même format; la Chronologie des plus grands seigneurs, 
in-8 ; Abrégé méthodique des principes béraldiques, in-16; le 
Blason, in-16 ; Traité de la noblesse ; l’École de Mars ; les Annoblis 
de Lorraine et de Barrois, ce dernier in-12, les deux précédents 
in-4° en trois volumes, et ces quatre ouvrages de la Bibliothèque 
de St-Clément ; la Science des armoiries, de celle de St-Sympho- 
rien; le Blason de l’ordre de la Toison-d’Or, de celle des Petits- 
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Carmes; Méthode pour apprendre le blason de celle de Sainte-Glos- 
sinde; cinq exemplaires du Dictionnaire historique de Moréri ; l’His. 
toire de la maison de Tassy; Traité des nobles et l'Histoire de la 
maison de Vergy ; tous lesquels livres avons à l'instant fait conduire 
sur la place de la Loi, au pied de l’arbre de la liberté, et y avons 
fait mettre le feu en présence des citoyens, et après qu’ils ont été 
consumés, nous nous sommes retirés pour dresser le présent pro- 
cès-verbal que nous avons signé avec le citoyen Lemaire. 
A Metz, le dit jour, cinq heures et demie de relevée. 


Signé : TROTEBAS et LEMAIRE. 
Pour copie, Signé : GOBERT, secrétaire. 


{Arehives de la Moselle, district de Metz). 





BRONDEX. 


OLA ON ADS 


Brondex ?... attendez donc! Ma foi, je n’y suis guère! 
Où prenez-vous Brondex?... sans doute un nom de guerre ?.… 
Me diront, au début, les lecteurs effarés.… 

— Le vulgaire, s'entend, et non pas les lettrés. — 
Hélas! ce nom perdu dans toutes les mémoires, 
Ce mortel oublié, c’est une de nos gloires !.… 

Il est vrai que Brondex était un écrivain, 

Et pour être prôné, c’est un titre assez vain. 
Poète, et qui plus est poète de province, 

Pour la postérité c’est un titre un peu mince. 

. Il avait de l'esprit, mérite peu tentant! 

Ne court-il pas la rue, à ce que l'on prétend ?.. 
Si bien qu’à ce rôdeur, vêtu de vieille loque, 
Chacun happe en passant un peu de sa défroque.… 
Un titre pare-t-il quand chacun peut l'avoir? 
Être un bomme d'esprit... le beau venez-y voir! 


Mais enfin, parmi nous, franchement je m’explique, 
Est-ce un don si commun cet esprit satyrique 
Qui flaire les humains de folie entêtés, 
Et pose un doigt railleur sur leurs plaisants côtés ?.. 
Ce goût observateur qui, des effets aux causes, 
Remonte pour plonger dans le fond vif des choses ; 
Cet assuré coup-d'œil qui, dans le cœur humain, 
Sait, pour l’analyser, se frayer un chemin ; 
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? 
Cette aptitude rare à percer tout mystère, 
Et, sur un mot surpris, décrit un caractère ; 
Ce talent merveilleux qui peut nous faire voir 
Nos défauts, nos grandeurs, comme dans un miroir, 
Et des tableaux joyeux qu'il nous donne en pâture, 
Fait uo portrait vivant, brossé d'après nature. 
Toutes ces qualités, à chaque pas, enfin, 
Se trouvent-elles donc au doux pays messin ?..… 
Or, sans prétendre ici faire une apothéose, 
Brondex en possédait une assez forte dose. 
Toute nuance exquise, il se l’appropriait., 
Et l'ironie encor, comme il la maniait!.…. 
L’ironie ! un grand mot! une toute-puissance !.… 
Un don qu’on n'acquiert pas et qui vient de naissance !… 
Proud’hon, en un écrit — peut être le meilleur — 
Est fort de cet avis; et lui, ce niveleur, 
Que tout pouvoir irrite, a courbé son génie 
Devant ce fier tyrau qu’on nomme l'ironie... 
J1 l’a déifiée!... et vraiment l’on devrait 
Lui pardonner beaucoup, rien que pour ce seul trait! 
L'ironie, en effet, devant le ridicule, 
C’est le bon sens vengeur qui trouve une férule, 
De la froide raison, c'est le chaud condiment !.…. 
Mais je veux sur ce point dire mon sentiment : 
La vérité, d’après une fable connue, 
En sortant de son puits n’en sort que toute nue. 
Je n'ai jamais trouvé, pour le dire en passant, 
À cet amour du nu rien de divertissant ; 
L’attrait de la beauté, soit humaine ou divine, 
Est moins dans ce qu’on voit que dans ce qu'on devine, 
Et pour moi l’ironic est à Ja vérité 
Ce qu’un habit coquet est à la nudité! 
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Ce Brondex était donc un homme de mérite... 
Il avait de l'esprit, mais un esprit d’élite. 
Il ne prodiguait pas sa muse assurément, 
Il n’a laissé qu’unlivre et c’est un monument. 
Mais qui ne conna pas cet étrange poème !.… 
Vous vous grattez le front ?... vous l’avez lu vous-même. 
Il vous a fait passer les plus heureux instants, 
Vieillards !... dans sa primeur, c'était votre bon temps! 
Jeunes gens!... à coup sûr, vous avez dù le lire? 
Ou bien vous le lirez, si vous aimez à rire... 
Car dans ce vieux Brondex, ce poète malin, 
Saluons tous bien bas l’auteur de Chan Heurlin!.…. 


Brondex, tête narquoise et plume magistrale, 
Dès sa jeunesse aima la nature rurale, 
Quoiqu'il fut Bel esprit et de plus citadin, 
Pour les gens de campagne il n’avait nul dédain. 
Tout ce qui venait d’eux l’attirait, au contraire... 
Je n’affirmerai pas qu'il se soit dit leur frère. 
Autres temps, autres mœurs, et de fraternité 
Le mot, quoique très-beau, n’était pas inventé ; 
Mais Brondex se mélait volontiers à leur vie, 
De ses détails il fit une étude suivie, 
L'ensemble de leurs mœurs à lui se révéla, 
Il apprit leur langage et mieux qu’eux le parla. 
On eùt dit qu'il fuyait les tableaux de la ville : 
Arrogance dorée ou bassesse servile, 
Misère prélevant sur sa faim des impôts 
Pour mieux faire la roue avec des oripeaux, 
Amoureux grasseyant leur flamme byperbolique, 
Poèks jouant faux du galoubet lyrique, 
Coquette surannée aux airs prétentieux, 
Jouant de la prunelle... avec de vilains yeux. 
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Oui, sans doute, lassé de ces folles images, 

Il allait demander, aux mœurs de nos villages, 

Pour quelques jours l’oubli des bouquets à Chloris 
Et des mots parfumés à la poudre d'iris, 

S'amusant des amours qui cueillent la noisette 

Et donnent des soufflets à la bonne franquette ! 

Non qu'il fût des plaisirs un farouche censeur, 

Et des temps innocents un bien chaud défenseur... 
De lui, je donnerais une idée infidèle, 

Si j'en faisais ici... que dirais-je ? un modéle 

De foi, de continence et d’élan vertueux, 

Aimant les paysans et la vertu... plus qu'eux. 
Mon Dieu, non! mons Brondex, philosophe nomade, 
Avait peu de Socrate et plus d’Alcibiade, 

C'était donc le besoin des contrastes tranchants, 

Des changements heurtés qui l’attirait aux champs, 
Sans renoncer d’ailleurs aux mondaines délices, 
Aux plaisirs des cités, j'allais dire à leurs vices. 
Mais l’ascendant rural en lui fut le plus fort, 

Et l’art civilisé dans son esprit eut tort 

Puisqu'il fit de sa muse une fille rustique, 

Son poème est palois... la preuve est sans réplique !.… 
Une plume française était entre ses doigts. 
Instruit, lettré, peut-être il prouve par son choix 
Que s’il a dédaigné la langue de Racine 

Ce fut pour exploiter une nouvelle mine. 

Une langue à créer... quel plus beau stimulant ! 
Ne nous en plaignons pas!... en français son talent 
N’eût peut-être produit qu’un ouvrage éphémère, 
Et le pays messin n'aurait pas son Homère !… 

Un Homère rural, un maître, s’il vous plait !.… 

Sa plaisante odyssée est un tableau complet 
Rayonnant de lumière et de couleur locale, 

Soit qu'il peigne à grands traits, ou bien qu'il intercale, 
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Dans ses plans accusés ces fins coups de pinceau, 
Aux œuvres d'avenir mettant le dernier sceau. 
À ses joyeux récits, Brondex nous intéresse, 

. Car tout un monde à part sous sa plume se presse. 
N nous fait les honneurs de la maison des champs; 
Ses gaîtés, ses douleurs, ses usages touchants 
Se révélent à nous dans un cadre magique, 

Où tout est dans son jour, sans rien d’hyperbolique ; 
Aux effets grossissants, n’ayant rien emprunté ,, 
BH arrive au génie avec À vérittl... 


Un Homère, ai-je dit ?.. éloge outré... ce semble. 
Mais du petit au grand du moins on se ressemble, 
Et le messin Brondex, en le ntrait en vain, 

Tient par de bons côtés à l’aveugle divin. 

N'eut-il pas, dites-moi, l’abondance en partage, 
L'arrangement heureux, l’entrain, rare avantage ?.… 
L'un, des rois et des dieux raconte les hauts faits, 
L'autre prend pour héros des paysans épais; 

Mais qu'importe ? tous deux, — ressemblance frappante — 
Donnent à leur sujet une forme vivante. ; 
Et que m'importe, quand je pleure eu ris parfois, 

Si je m'amuse en grec, ou si c’est en patois |... 

Au surplus, sans qu'ici follement je le vante, 

Si Brondex est Homère, il est bien plus Cervante. 
Tous deux ont le tour vif, naturel, sans apprêt, 

Et d’un rien font sortir un puissant intérêt; 

Tracent un type vrai dans chaque personnage, 
Trouvent le mot unique, ont le don de l’image, 

Et forçent le lecteur, en qu la fièvre bout, 

Quand il ouvre leur livre à lire jusqu’au bout. 

C’est qu’étudiant l’homme et taillant en chair vive, 
Ils ont fait un sealpel de leur plume incisive, 
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Et qu’en fait de jouets le meilleur à nos yeux 

Est le fouet railleur qui nous pique le mieux, 
Ayant tous ce travers que, peints d’après nature, 
Nous croyons applaudir notre caricature ! 
Brondex appartenait au genre des fouilleurs, 
Furetant, observant... — Mais, je l'ai dit ailleurs! 
Et j'ajoute ceci : c’est que le trait suprême, 

Qui sur tout noble front ébauche un diadème, 
Ce trait qui resplendit sur le grand Poquelin 
Eclaire d’un reflet l’auteur de Chan Heurlin, 
Car il donne un cachet aux œuvres éternelles 
Que le temps ne peut pas emporter sur ses ailes, 
Et l'œuvre de Brondex, qu'une plume de fer 
Traça pour l’avenir, semble écrite d’hier !.. 


Oui, d’hier ! relisez Chen Heurlin, je vous prie, 
Puis, le bâton en main, suivez par la prairie 
Quelque sentier fleuri côtoyant un ruisseau, 

Et qui vous conduira vers le premier hameau. 

I] n’importe lequel... A travers la campagne 

Voyez ce paysan et sa vieille compagne, 

Béchant à qui mieux mieux, répandant de grand cœur 
Sur le sol du bon Dieu, leur vaillante sueur. 

Eh! c’est la grand'Ginon, ce vieillard c'est son homme !.… 
Saluons! au soleil ils ont du bien, en somme, 

Ils ont un boursicot caché dans un vieux bas; 

Ns bécheront pourtant, toujours, jasqu’au trépas!.… 
Plus loin, près du noyer, lorgnez cette fillette 

Aux bras hâlés et nus, à la blanche cornette… 

La pauvre enfant a chaud... alle ôte son mouchoir, 
S’inquiétant d’ailleurs assez peu de savoir 

Si le vent indiscret fera voir, par surprise, 

Une épaule qu'abrite un ph de toile grise; 


420 


Si le soleil dardant sur elle son œil rond, 

D'un baiser qui brunit, eflleurera son front. 

C'est elle1.. C’est Fanchon.…. du hameau la merveille, 
Avec ses doux yeux bleus et sa lèvre vermeille.… 
Mesdames ! j'en conviens, de plus fières beautés 
Font l’adoration, l'orgueil de nos cités, 

Mais daignez l’avouer, votre grâce inquiète, 

A la hauteur d’un art élève la toilette. 

Vous avez en tous temps, pour vous faire valoir, 

Les secrets de la mode et l'abus du miroir. 

Vous dressez au combat votre coquetterie, 

Les regards de vos yeux sont une artillerie ; 

Vous savez calculer votre geste indolent 

Et ne tendez le front qu'après l’avoir fait blanc !.… 
Mais la beauté des champs n’a rien qui soit factice, 
Elle n’a point recours à tout cel artifice.… 

Son pied peut s’épater dans des sabots grossiers, 

Sa main en moissonnant se rougit volontiers, 

Et quand elle sait plaire, elle est deux fois gentille! 
Disons donc de Fanchon : c’est un beau brin de fille! 
Cherchez bien ! à coup sùr, vos yeux découvriront 
Dans quelque pré voisin un solide luron 

Qui tranche de sa faulx un mur de jeunes herbes, 
Déroulant en feston leurs odorantes gerbes.… 

Trente ans, l’œil vif, l’abord hardi mais engageant. 
Quelque chose de fier sentant son vieux sergent, 

Le soldat laboureur rentré de la milice... 

Touchez là! c’est bien lui, c’est notre beau HMarice, 
Qui sut amadouer jusqu’à la grand’'Ginon… 

Tant un jeune conscrit se forme en garnison !.… 

Or, quand viendra le soir, il attendra sans doute, 

Ou je me trompe fort, sa belle sur la route, 

Et je le vois d'ici, sous quelque vieux prunier, 
Ravissant un baiser... qui n’est pas le premier. 


421 


Mais ne le jugeons pas sur cet aimable crime... 

Par de meilleurs côtés, il commande l'estime ; 

Et puis les enjoleur, peut-on dire aux censeurs, 

Au village font tous de très-bons épouseurs.… 

En peut-on dire autant des beaux messieurs des villes? 
L'ancien soldat aux champs a les façons civiles, 

Plus que ses compagnons il est industrieux, 

Il donne à ce qu'il fait un tour ingénieux. 

Rien de tel qu'une vie en épreuves féconde 

Pour nous donner le mot des choses de ce monde !.… 
Ce qui vaut mieux encore, il apporte au hameau 
L'instinct du devoir né sous l’ombre du drapeau, 

Et ce noble idéal, par qui l’âme attendrie, 

Reçoit comme un dépôt l’amour de la patrie, 

Si bien qu’au lieu natal, demandant le bonheur, 

11 hausse autour de lui le niveau de l'honneur !.… 


Poursuivez cependant votre instructif voyage : 
Voici les jardins clos, les maisons du village. 
Une croix !.. saluons le doux crucifié, 
Les générations à ses pieds ont prié ; 
Par des soldats on voit nos cités défendues, 
Le village a son Christ aux deux mains étendues !..… 
Venez ; observez tout : un habile pinceau 
Vous a déjà montré ce rustique tableau. 
Admirez ce canard qui grouille dans la mare ?.…. 
Ce bœuf, en ruminant, beugle à la main avare 
Qui n’a pas à sa faim rempli son râtelier.… 
Faisant cocorico, voyez ce coq allier, 
C’est celui qu'autrefois, enfant, le beau Marice, 
À coup de pierre osait poursuivre par malice. 
Rien n’est c , Vous dis-je ?.. entrez dans les maisons, 
Vous y retrouverez, dans toutes les saisons, 
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La haute cheminée où la flamme pétille 

Pour faire cuire à point le souper de famille. 

Les murs badigeonnés ont pour tout ornement 

Des images de saints peints grossièrement, 

Mais qu'importe à la foi le luxe de l'image? 
Assistez au souper... du lard et du fromage 

En vont faire les frais... et c'est dans les bons jours. 
Du lard!... les paysans n’en mangent pas toujours! 
Le dimanche allez voir danser les jeunes &älles, 

Entrez au cabaret, causez au jeu de quilles. 

Suivez le campagnard derrière ses chevaux, 

Soyez là quand il vend ses brebis ou ses veaux, 
Quand il boit, quand il mange, à la noce, au baptême; 
Surprenez-le dans tout ce qu’il hait, ce qu’il aime, 

Et vous retrouverez Ie saisissant portrait 

Que Brondex a tracé, le même, trait pour trait? 
Une figure en pied, ni grande ni petite, 

Où le vieux sang lorrain se révèle et palpite, 

Dont le visage est rude et le regard est fin. . 
Qu'on a pu voir passer cent fois... un type enfin, 

Un type analysé dans sa dernière fibre, 

Mélé de bien, de mal, comme tout être libre !.… 

Le paysan messin!... en dix vers le voici : 

Probe et bon avant tout, mais défiant aussi, 

Se livrant peu, malgré sa feinte bonhommie, 

Et prompt à suspecter d’autrai la prud'hommie.…. 
Trompant sur ses profits, non vantard, mais narquois, 
I1 empoche en mentant... deux plaisirs à la fois; 
Marchant toujours au pas de peur de perdre haleine, 
Retenant ce qu’il sait, s’il l’apprend avec peine; 
Lent, mais non paresseux, il sort avant le jour 

Et le soir est venu quand il songe au retour, 

Sa passion à lui, la seule, c’est la terre; æ 
Son but, son idéal, d’être propriétaire! 
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Frugal par-dessus lout, pour suivre son penchant 

IL fait son ventre plat pour arrondir son champ! 
Sage et pieux d’ailleurs, calme dans la ruine, 
Comprenant le besoin d’ordre et de discipline, 
Méthodique, prudent et parfois rancunier, 

Avisé quoiqu’en somme un peu trop routinier. 

Mais je m'étais donné dix vers pour cette esquisse, 
En voilà presque vingt, il faut que je finisse! … 
Toujours est-il qu'après plus de quatre-vingts ans 
Les héros de Brondex sont nos vrais paysans. 

S'ils meurent tous les jours, sous sa plume ils renaissent, 
Les œuvres d'avenir ainsi se reconnaissent !.… 

Si Brondex se levait après un long sommeil 

— Comme en un certain conte — il verrait au réveil 
Son vieux pays messin et ses scènes naïves. 

Devant lui s’étendraient les mêmes perspectives, 

Les usages, les mœurs de son temps sont debout, 
En se frottant les yeux, il reconnattrait tout !.., 
Ainsi le bon vieux temps se retrouve au village, 

Et nos champs ont gardé les aspects du vieil âge. 
Je me trompe. Ecoutez ce bruit vague, incertain, 
Mais qui grandit pareil au tonnerre lointain. 
Voyez dans le vallon courir, à tire d'ailes, 

Ce dragon flamboyant couronné d’étincelles, 

C’est le Léviathan des prodiges nouveaux , 

Qui cache l'avenir dans ses bruyants anneaux. 

1 pose chaque jour, comme le sphinx antique, 
L'énigme du progrès au raisonneur rustique, 

Qui ne veut pas chercher quel mot en sortira. 
Mais le temps, son OEdipe, un jour le lui dira! 
Tandis qu’en attendant, le monstre fend l'espace, 
J1 se dit : ce n’est rien ! c’est le convoi qui passe! 
Car il a du dédain pour une invention 

Qu'il résume en un mot : l’expropriation. 
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N’a-t-elle pas un jour écorné sa prairie, 
Eventré ses trois champs, coupé sa métairie ?.. 
Et son cœur justement de ces griefs est plein !.… 
En dépit du progrès, il reste Chan Heurlin !.… 


Je voulais sur Brondex, je vous le certifie, 
Ebaucher, pour finir, une biographie, 
Mais un but tout tracé, ma foi, c’est un licou! 
Et moi, quand je me sens la bride sur le cou, 
Sans plus m’inquiéter des règles en déroute, 
Volontiers je m’attarde aux chardons de la route. 
Allons ! deux mots encor !.. Brondex, le saviez-vous ?.… 
Fut d’abord jeurnaliste, un métier assez doux, 
De son temps, veux-je dire... Ah! quelle plume épique 
Chantera les loisirs de cet âge héroïque! 
L'annonce seule, alors, avait droit de cité, 
Mais l'annonce simplette et sans puff à côté. 
L'avis avait un air naïf dont rien n’approche, 
Puis venaient les marchés et les départs du coche. 
Quand la feuille insérait un sonnet innocent, 
Le numéro passait pour fort iméressant !.…. 
Mons Brondex, cependant, voulait faire figure, 
Et ses goûts, tout le prouve, étaient ceux d’Epicure. 
Le métier qu'il faisait n'a jamais, tant ‘s'en faut, 
Enrichi promptement — c'est son moindre défaut. — 
Or, les choses vont mal lorsque Plutus oublie 
De dorer les grelots qu’agite la folie. 
Donc, quittant son journal et le titre d’auteur, 
Brondex, un beau matin, se fit spéculateur. 
Un poëte marchand, l’idée était bouffonne !… 
Hélas! il n’inspira confiance à personne, 
Si bien qu’en peu de temps, aux abois, endetté, 
On le vit perdre tout, jusqu’à la liberté !.… 
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Heureusement Ja muse amante du poëte, 

Surtout sous les verroux aime le tète-à-tête... 

La sienne donc accourt, et sans perdre un moment 
Lui dicte un madrigal troussé très-galamment, 
Qui vantait la beauté, l'esprit, la bonté d'âme, 

Et mème les vertus d’une très-grande dame. 

Bien vite on délivra cet homme intéressant. 
L'amour-propre qu'on flatte est si compatissant |. 
Une amante fidèle est toujours importune. 

I] quitta donc sa muse et suivit la fortune, 

Qui bientôt l’attira, de plus en plus épris, 

Dans son temple fameux qu’on appelle Paris, 

À son dessein d’abord, de moins en moins propice. 
Heureusement cile est fort sujette au caprice. 


Un jour donc... écoutez, le fait est surprenant !.… 
Brondex était joueur... à ça rien d'étonnant, 

Mais ce qui l'est bien plus, c’est que dans une veine 
A tel point il gagna que de sa poche pleine 
Décbordaient les écus, avec les louis d’or 

Dont il emplit, enfin, son chapeau jusqu’au bord. 
Sa frémissante main serrait avec ivresse 

Sur son cœur dilaté cet amas de richesse ; 

Il criait, il pleurait dans son ardent transport! 
Tout à coup il chancelle, il tombe, il était mort !.… 
Oui, la fortune est femme, et parfois comme telle, 
Si ses mépris sont durs, sa tendresse est mortelle !.… 


Soyons juste. Brondex, l’illustre gazetier 
N'a pas écrit, dit-on, Chan Heurlin tout entier, 
Mais un autre messin obtint l’honneur extrême 
D’achever, tel qu’il est, cet étrange poème... 
Et le raccord se voit presque malaisèément. 
Je ne lui ferai pas un autre compliment. 
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Brondex avait concu tout le plan de l'ouvrage, 

C’est donc à lui surtout que revient mon hommage. 

Si je l’admire ainsi, c'est que précisément 

Parmi nous son génie est rare assurément. 

Nous avons des penseurs, de grands hommes de guerre, 
Des poètes aussi, dont le nom ne vit guère, 

Des savants, des lettrés, de grands noms, dieu merci ; 
Mais des primesautiers, en avons-nous aussi? 

Des esprits créateurs qui sortent de l’ornière ? 

Enfin, et ce sera ma louange dernière, 

Brondex est surtout grand par cette qualité 

Que résume ce mot : l'originalité! … 

A propos! cher lecteur, il s’agit dans ma glose, 

Non des rimeurs vivants, mais des morts... et pour cause! 


e e e e e e e e e e ° e e e e- e e° D 


A Vrémy, je voudrais qu’en haut de la grand’rue 

Du poète messin, s’élevât la statue, 

Et que nos campagnards en fissent tous les frais... 
Ils verraient resplendir leur gloire dans ses traits! 
La gloire, par malheur, aux seuls nigauds si chère, 
N'est jamais au marché l'objet d'aucune enchère ; 
Or, nos bons paysans, et je les en absous, | 
Aiment peu la fumée et très-fort les gros sous. 


L'Administrateur-Gérant, 
À. RoussEAu. 


A 
Metz , mp. de Rousseau-Pallez. 





NOTICE HISTORIQUE 


SUR 


Charles-Lours-Auguste FOUCQUET, duc de BBLLEISLE , gouverneur de Metz 
el fondatenr de l'Académie royale de celle ville. 


XVIIIS SIÈCLE. 
(suirz). 


Le maréchal de Belleisle avait été envoyé avec les pleins 
pouvoirs de Louis XV et de Charles VII à Munich, à Cassel 
et en Silésie. Ce fut alors qu'en allant prendre des relais 
à la poste d’Elbingerode, petit bourg enclavé dans le Hanovre, 
pour continuer sa route vers Berlin, il fut arrêté avec 
le chevalier son frére (janvier 1745). L’auteur de cette 
détention contre le droit des gens était le bailli même 
d’Elbingerode, homme entreprenant, qui cherchait à plaire 
au souverain d'Angleterre, son maitre. 

Le roi de Prusse fit d’abord des représentations; lui 
seul d’ailleurs avait la puissance d’exercer un pareil acte 
sur un territoire qui était le sien. Mais le baïlli avait hâté 
ses mesures pour faire transporter les prisonniers à Londres. 
La France s’émut de cette violence. Frédéric bientôt s’excusa 
et abandonna tonte poursuite. Louis XV se plaignit direc- 
tement à Sa Majesté Britannique. Par ses ordres, le marquis 
d’Argenson, frère du ministre de la guerre et le successeur 
de M. Amelot au département des affaires étrangères, écrivit 
au lord Newcastel, secrétaire d’État. Il disait dans sa lettre, 
« que le bailli d’Elbingerode devait recevoir la peine de 
l'attentat qu’il avait exercé contre le maréchal et le cheva- 
lier. » Le marquis prévoyait quelque indécision de la part 
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de l'Angleterre à rendre la liberté à un plénipotentiaire qui 
avait contribué, avec un rare bonheur, à renverser ses pro- 
jets politiques. Aussi s’empressa-t-il d'ajouter « que si on 
ne voulait pas avoir égard à Londres à la violation du droit 
des gens sur un territoire dans lequel le Roi Électeur n’avait 
cependant aucune autorité, la cour de France consentirait 
même à payer la rançon des deux captifs, en se conformant 
au cartel établi avec l’Angleterre à Francfort en 1743. » 
Charles VII réclama, de son côté, le maréchal de Belleisle, 
qui était prince de l'empire, et qu'on ne pouvait arrêter, en 
raison de cette qualité, dans une dépendance électorale, sans 
porter atteinte à la loi constitutionnelle du corps germa- 
nique. 

Toutes ces protestations cédèrent devant une obstination 
opiniâtre qui honora toutefois le maréchal français. L’en- 
nemi traita M. de Belleisie avec les égards dus à son mérite 
et à sa haute position; le palais de Windsor lui fut assigné 
pour demeure. ... Afin de se distraire, le maréchal tra- 
vailla à rédiger des mémoires sur les principaux événements 
des dernières années, auxquels il avait eu une part si active; 
il prépara aussi plusieurs projets de réforme sur l’organi- 
sation du service militaire.... Enfin, après un peu moins 
d’un an de captivité, M. de Belleisle put revoir sa patrie et 
lui prêter de nouveau le concours de ses talents et de son 
courage. 

L'infortuné Charles VIT était mort; mais avec lui n'avait 
pu disparaîlre l'incendie que la succession vacante de son 
prédécesseur avait allumé. ... Au contraire, la guerre s'était 
déjà étendue des bords du Danube sur les côtes de France. 
L'armée opposée par Louis XV aux Autrichiens et à leurs alliés, 
se trouva en peu de temps dans un déplorable état par l'in- 
curie du général en chef; les troupes qui étaient passées en 
Italie pour opérer une diversion et diviser les forces de l’en- 
nemi, devinrent en proie à lous les besoins au milieu d’un 
pays ravagé. 
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Dans ces circonstances critiques, ce fut encore le maré- 
chal de Belleisle qui eut l’avantage de rassembler les débris 
des régiments, de rétablir la discipline et de ramener la 
victoire sous les drapeaux de la France. En effet, à peine 
arrivé à l’armée, le maréchal ranime le courage des soldats, 
se concilie les habitants &es villes, se procure de l’argent, 
des approvisionnements de toute espèce, et dispose admi- 
rablement les opérations qui peuvent lui assurer le succès. 
Ïl se tient d’abord sur la défensive, en attendant les ren- 
forts qui ont été promis; bientôt il parvient à repousser de 
poste en poste les coalisés, et profitant de leur extrême 
dénüment, il les force de rentrer en Italie. Les Génois, qui 
s'étaient soustraits à la domination de l’Autriche, sont se- 
courus. M. de Belleisle lui-même franchit le Var, pénètre 
dans le comté de Nice et oblige le roi de Sardaigne à ne 
plus songer qu’à la défense de ses états... Délaissés par ce 
prince, les Autrichiens se retirérent, la flotte anglaise leva 
l'ancre, et Gènes fut délivrée (1747). Cette ville frappa une 
médaille pour perpétuer cet heureux événement. Sur le 
revers de cette médaille on grava l'inscription suivante : 


DEO AUSPICE, — RESPUBLICA GENUENSIS — snde- 
coræ servilulis impaliens, — excusso hoslium, imô prædo- 
num iugo, — abiis, quos spoliorum spes et cupidilas — in 
civilalem inimerilam armaverat, — lerrd marique, VII 
denud mensibus, obsessa ac penè oppressa , — quotidianis 
preæliis, — virtule et constantiä, — humanilatis el lemplo- 
rum violalores — suis el sociorum armis — repressit, debi- 
hlavit, — expult. 


Le maréchal partit ensuite pour concerter à Versailles le 
plan d’une nouvelle campagne... Îl revint rapidement à 
l'armée et dé:à 1l allait précipiter sa marche sur Turin, 
lorsqu'il apprit la funeste affaire du col de l’Assielte, où son 
frère perdit la vie (18 juillet 1747). Entraîné par son carac- 
tère aventureux, et avide de se signaler, le chevalier, qui 
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élait alors devenu comte, avait assailli les Piémontais pro- 
tégés par des retranchiements construils sur un roc presque 
inaccessible et garnis d’une nombreuse artillerie. Les 
Français avaient répété inutilement les assauts pendant deux 
heures ; un feu terrible avait moissonné les plus braves... 
La valeur héroïque de Belleisle et la mort glorieuse qu’il 
chercha dans son désespoir, ont expié sa témérité. D'ailleurs 
averti que des secours étaient sur le point de rejoindre les 
Piémontais, l’intrépide général avait dû accélérer l’attaque, 
dans la crainte que le retard d’une seule journée ne com- 
promit bien davantage le sort de son corps d'armée trop 
avancé. L’ennemi, content de ce triomphe, ne profita pas 
heureusement de tous les résultats qu’il aurait pu en tirer. 

Le maréchal, quoique profondément affecté de la mort du 
comte, eut la force de surmonter sa douleur et de répondre 
à ceux qui le consolaient : « Je n’ai plus de frère, mais j'ai 
une patrie, travaillons à la sauver. » Et, en effet, il passait 
la nuit même où la fâcheuse nouvelle lui était parvenue, à 
dicter et à faire expédier ses ordres, de manière à réparer 
sur-le-champ les pertes essuyées et à conserver à l’armée ses 
positions. Les mesures prudentes que M. de Belleisle adopta, 
empéchèrent toute entreprise des Piémontais pendant le reste 
de cette campagne. Réunis aux Espagnols, les Français rem- 
portèrent même quelques succès et réussirent à ravitailler 
les places les plus importantes. Le maréchal resta en Italie 
pendant l’année 1748. 

Ce fut à l’armée du Midi que le jeune comte de Gisors fit ses 
premières armes. Malgré son excessive jeunesse, il montra, 
dés le début, toutes les belles espérances que le pays pouvait 
altendre de son ardeur guerrière. Préparé à la carrière 
militaire par les leçons de son père et de son oncle, de Gisors 
combattit avec courage ct se distingua à la tête du régiment 
de royal- barrois, dans ces montagnes où le comte de 
Belleisle avait péri. Levé à quatre heures du matin, le fils 
de l’illustre maréchal faisait exercer tous les jours les 
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hommes du corps qu'il commandait ; il assistait en personne 
aux manœuvres et donnait le premier l'exemple du bon 
ordre et de la discipline. Le roi, qui connaissait son mérite, 
l'honorait particulièrement de ses bontés. Le maréchal était 
fer d’un tel fils dont les prodiges de valeur faisaient l’admi- 
ration de l'armée, en même temps que ses qualités lui méri- 
laient l’estime de tous. L’ardeur du comte de Gisors était 
s grande qu'il exprimait presque toujours des regrets amers 
lorsque, dans un combat, l’une des premières places n'avait 
pas été assignée à son régiment. 

Le maréchal de Belleisle, qui avait déjà été créé duc, fut 
nommé pair de France en 1748. Cette distinction était une 
preuve incontestable que Sa Majesté avait de ses éminents 
services. Ï1 avait alors son quartier-général dans le comté de 
Nice et allait exécuter un plan qui l’aurait sans doute rendu 
promptement maître de Turin, quand un courrier lui apporta 
l’ordre de cesser les hostilités. La paix fut conclue défini- 
tivemeat au mois d'octobre. Par l’article 8 du traité, il fut 
stipulé que quinzaine après la ratificalion des clauses con- 
veaues et arrêtées entre les ministres plénipotentiaires des 
parties contractantes, on tiendrait un congrès à Nice, à l'effet 
d'y régler les restitutions, les prises de possession et les équi- 
valents respectifs. M. de Belleisle présida pour la France à ce 
comggrés. Celte assemblée, dont il fut l’âme, se prolangea 
plusieurs mois et retarda son départ pour Versailles jusqu’au 
commencement de l’année 4749. Il emporta l'estime de 
l'Espagne, la vénération des Piémontais et la confiance des 
Génois. 

Alors même qu'il était en Jtalie, le maréchal s'était occupé 
des mbellissements de la ville de Metz: le 41 janvier 4749, 
i écrivait de Nice à MM. les président et trésoriers généraux 
de France au bureau des finances à Metz, la lettre ci-dessous, 
que nous avons copiée sur l'original même ; 

« day veu auec satisfaction messieurs les assurances que 
» que vous me donnez par votre lettre du 24 du mois passé 
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que Je bureau des finances cherchera a concourir a la’ 
pureté de mes intentions pour le bien public, dans les 
différents arrangements sur lesquels jay insisté pour le 
degagement des rües de la ville de Metz. 
» J'espère être cet eté prochain a portée de juger du bon 
effet que produira la demolition de lillot St Martin que 
vous me promettez devoir être faite à la S' Jean, et de tra- 
uailler auec vous aux moyens les plus conuenables pour 
effectuer le projet de l'agrandissement de la petite place 
a la descente du pont sailly qui doit procurer auec le 
coup d’œuil agreable le degagement dont vous reconnoissez 
lutilité pour les trois rües qui y aboutissent. 
» Je suis trop bien persuadé de la bonté de vos intentions 
en general pour etre en peine que vous ne saisissiez la 
première circonstance fauorable pour la continuation de 
l’allignement de la rüe du plat d’etain non plus que sur 
tous les autres: objets interessants sur lesquels je me pro- 
mets bien de porter toute mon attention de meme qua 
profitter des occasions de vous conuaincre de tous les sen- 
timents aucc lesquels je suis messieurs votre tres humble 
et tres obeissant seruiteur. 

» Signé: Le Mal duc deBelleisle. » 
Les magistrats de Metz surent rendre hommage, en toutes 
circonstances, au zèle et à l’esprit incessant d’amékioration 
qui animait l’infatisable gouverneur, en quelque lieu qu'il 
sé trouvât et quelque graves que fussent les affaires qui lui 
étaient confiées ailleurs. Des remerciements publics lui furent 
votés en plusieurs occasions; le 11 novembre 1748, une 
députation, choisie parmi les notables de la ville, fut char- 
gée de lui porter à la fois, à Nice, les nouveaux témoignages 
de gratitude de l’administration municipale et ses félicita- 
tions sur les succès remportés par l’arméo d'Italie. Nous 
avons eu entre les mains des extraits de différentes délibé- 
rations de MM. de l’hôtel de ville : le conseil y est unanime 
à reconnaître que toutes les pensées du commandant en chef 
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étaient dirigées vers le bonheur et la prospérité des habitants 
du pays. Les procès-verbaux proclament l’expression de la 
confiance, de l’attachement et de la plus vive reconnaissance 
des membres échevins et de tous leurs administrés envers 
ce bienfaiteur de la province des Trois-Évéchés. 

En l’absence de M. de Belleisle, on avait exécuté dans 
l'enceinte de Metz des travaux d’une haute importance. 

L'année 1745 avait été témoin notamment de l’élargisse- 
ment du pont des Basses-Grilles sur la Moselle, et de l’aug- 
menlalion des fontaines alimentées par les eaux du Sablon. 

L'inscription ci-après, gravée sur l’un des piliers du pont 
des Basses-Grilles, constate son ancienneté : 


À lans con faixoit sestuy pon eloit lou lans artay saison, 
la quarte de fromant valoit xj.s. de mz. et iij. Lavoine y. s. 
el aug. Tey fut li pain d’un gray denier. ŒF © Li vin si 
eloit si chier, li quarle valoit XV D. Le fut dro an celui tans 
p. MCCC. et LX. ans. | 


Suivant cette inscription, ce pont avait été construit en1860. 
Le temps et la saison avaient été si arides en cette année, 
que la quarte de blé froment valait onze sols trois deniers de 
Metz, et l’avoine six sols quatre deniers ; la grosseur du pain 
d'un gros denier, représenté et indiqué par une main‘, était 
à peu près semblable à un pain actuel de 250 grammes. Le 
vin était si cher que la quarte* valait quinze deniers’. 





* « Dansles temps reculés, écrit Baltus, le prix du pain ne haussoit, ni baissoit 
à Metz ; mais le volume et poids du pain augmentoit ou diminuoit à proportion. 
du prix du blé ; et c’est la raison pour laquelle on désigne dans l'ancienne ins- 
cription du pont des Basses-Grilles, la grosseur du pain en 4360. >» 


3 La quarte de vin était la quatrième partie du septier ou chaudron, dont les 
quatre faisaient l’ancienne hotte contenant vingt pots. Le seplier, comme ses suh- 
divisions, les demi-septiers, tierces et quaries el autres mesures en diminuant, 
étaient des vases en étain, de forme ronde et se terminant par le baut presque. 
en triangle, couverts et avec une anse. 


3 Douze deniers faisaient le sol. 
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Le pont des Basses-Grilles, autrefois connu sous la dé- 
nomination de Rhinpont, le pont du Rhin, était extrème- 
ment élevé, couvert entiérement d’ardoises et en bois; il 
n'avait guère que trois mêtres de largeur et ne formait qu’un 
passage pour les piétons, qui aboutissait à l’une de ses 
extrémités, par un escalier, à la rue et à la porte de Cham- 
biére, et à l’autre, vers le quartier des Juifs, à une grosse 
tour ayant sa plate-forme sur laquelle avaient été bâtis un 
corps-de-garde et l'habitation du barrier municipal des 
grilles. Ce garde était chargé de la manœuvre de ces grilles 
et percevait les droits d’entrée et de sortie au profit de la 
ville. En 1745, on avait résolu de rendre ce passage prati- 
cable aux voitures. À cet effet, l’ancien pont fut beaucoup 
diminué de hauteur et élargi du côté de la ville. La cons- 
truction en pierres du nouveau pont a été terminée en 1746, 
avec la rampe du côté des quai, rue et rempart de l’Arsenal. 
Appelé à cette époque le Pont-Royal, parce que c’était le roi 
qui en avait ordonné le rétablissement, l’ancien pont du Rhin 
est aujourd’hui le pont des Grilles ou de Chambière. Les 
capes des écrous et des vis se voient le long du large trottoir 
qui s'élève à 50 centimètres au-dessus du pavé. Les grilles 
ont élé faites sur le modéle de celles qu’on avait déjà placées 
au Moyen-Pont-des-Morts ou des Hautes-Grilles. 

On profita du temps où la rivière avait été mise à sec 
dans la ville, à cause des fondations du Pont-Royal, pour re- 
construire le mur du parapet du Petit-Saulcy, à la gauche 
au-dessous des portières, éboulé en 1744, et pour réparer 
l’une des piles du pont Saint-Georges, un des plus vieax de 
Metz, sous lequel on construisit immédiatement un radier 
pour sa conservalion. 

Le confluent des deux bras de la Moselle, au-dessus de 
ce pont, y accumulait les sables et les pierres que les eaux 
cessaient de charrier en cet endroit, ce qui interrompañt la 
navigation à certaines époques de l’année. La ville fit enlèver 
ces sables, ct dans le but de prévenir le retour d’un pareil 
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inconvénient, elle construisit, à la pointe basse du Saulcy, 
deux murs qui forment un terrain vide, triangulaire, avec 
une prolongation dé muraille en approchant du pont Saint- 
Georges. Ces travaux éloignérent la jonction des deux bras 
dé la rivière et rétablirent le charriage des sables, Dix ans 
aprés, ilfallut cependant réparer encore le pont Saint-Georges; 
ce fut alors que l’on baissa d’un métretrente-trois centimètres 
l'arche du milieu. 

On aimerait à voir sur chaque édifice ou monument publi: 
uné inscription qui rappellerait les dates, les faits et les 
noms historiques. La ville de Metz, sous ce rapport, aurait à 
tracer sur le marbre ou sur le bronze de glortèux souvenirs 
de son histoire politique et littéraire. Au XVIIF siècle on se 
contenta de replacer sur les nouvelles constructions. les 
vieilles inscriptions qui purent être retrouvées. En 1745 
fut restauré le titre ci-dessous en caractères gothiques, posé 
à l’angle du bâtiment des moulins auxquels communique 
le pont de la Préfecture. 


Au mois de Juin de l’an mil cinq cèns 
Quarante sept, par advis et bon sens 
Dung chevalier et de deux escuyers, 

Ces beaux moulins tres bons et singuliers 
Pour la Cité furent du tout parfaicts. 
Le chevalier fut Michel de Gournaix 

Et Andruin Roucea lung escuyer, 
Lautre Robert de Heu, et l'ouvrir 

Qui les parfict en tel an et saison, 

Estoit nommé maistre Jehan de Mousson. 


On avait abandonné, depuis quelques années, la conduite 
en bois des différentes sources du Sablon, aux environs de 
Tivoli, maison de campagne de l’ancien sémitraîre Sainte- 
Anne, établi dans les bâliments de la Mission, rue du Neuf- 
bourg, jadis hôtel de Montgommery. Par suite de cet abandon, 
les fontaines du Quarteau, de Saint-Louis et des Charrons 
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avaient complètement tari ‘. La seule fontaine alimentée 
en 1745, par les eaux du Sablon, était celle de l'hôpital Saint- 
Nicolas *. Elle continuait à se pourvoir au moyen d’une con- 
duite en plomb, assise entre deux pierres de taille creusées 
et remplies de mastic, aux trois sources peu éloignées l’une 
de l’autre, des Anges, de Saint-Amant et de Dilange; cette 
dernière est très-proche de la Maison-Brûlée. La fontaine de 
Saint-Nicolas, propriété de l'hôpital, exigeait alors des répa- 
rations urgentes et très-coûteuses. 

La situation financière n’avait pas permis de remédier à 
cet état de choses que l’on commençait à considérer comme 
inquiétant, surtout pour les habitants des quartiers avoi- 
sinant les fontaines supprimées. L’insuffisance du volume 
d’eau amené par les sources de Scy et de Lessy, réunies dans 
le réservoir du jardin de Belle-Fontaine, était constatée de 
plus en plus dans la ville qui, outre une population toujours 
plus nombreuse, avait une forte garnison. En présence de 
celte nécessité absolue, il fallut bien se déterminer à faire 
supporter par les citoyens de nouvelles contributions extraor- 
dinaires. Le chiffre énorme de l’argent fourni par l’État pour 
les fortifications et les autres travaux autorisés par le roi, 
ne laissaient d’ailleurs aucune espérance d’obtenir une sub- 
vention quelconque du gouvernement. 

L'administration municipale entreprit les travaux de répa- 
ration dés le mois de juin 4745. On rétablit d’abord le regard 
de la source située un peu en deçà de Tivoli, et appelée la 





* La première de ces fontaines existait à l’angle de l’ancienne place du Champ- 
à-Seille, où sont actuellement les casernes de Coislin. 

La seconde occupait le centre de la place Saint-Louis, vis-à-vis la maison 
curiale de Saint-Simplice. 

La troisième se voyait au haut de la rue des Cbarrons, à l'angle d’un groupe 
d'habitations aboutissant sur la rue Mazelle. 


: 3 Un nécrologe de cette maison hospitalière, écrit vers le milieu du quinzième 


siècle, porte que Jean Roucel a fait construire la fontaine qui existe encore 
aujourd’hui. 
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Fontaine-Bénite à cause de l’abondance de ses eaux; on 
s’occupa ensuite de placer les tuyaux de fonte indispensa- 
bles pour conduire les eaux dans la ville. On dut faire un 
détour dans les parties bases, de manière à éviter une hau- 
leur dans le voisinage de la source, où il n’aurait pas été 
possible de faire monter l’eau. Cette élévation fut creusée et 
reçut un aqueduc souterrain et voùté dans lequel furent 
rassemblées quantité de sources découvertes pendant les tra- 
vaux, on amena la conduite vers la ville par le chemin qui 
se voit à la gauche de la Maison-Brülée. Les magistrats pres- 
crivirent également de grandes réparations aux regards des 
trois sources auxquelles s’alimente la fontaine de Saint-Nicolas. 
Après avoir réuni ces sources dans un réservoir construit à 
neuf sur le grand chemin, au devant de la même Maison-Brû- 
lée, on forma avec l’excédant une fontaine pour le service des 
mésoyers des lieux environnants, tandis que l'on amena par 
des cauaux de fer les eaux abondantes au réservoir extérieur 
de l’hôpital. Les conduites posées en l’année 1745 entrent 
dans Metz sous les ponts de la porte Saint-Thiébault, pour se 
rendre dans les deux réservoirs établis l’un au-dessous de 
l’autre au devant de la maison de Saint-Nicolas. Les eaux de 
la Fontaine-Bénite tombent dans le réservoir supérieur; celles 
des sources des Anges, de Saint-Amant et de Dilange, qui 
sont moins élevées, aboutissent au réservoir inférieur. Le 
lavoir de Saint-Nicolas fut en même temps agrandi. Ce mo- 
nument forme sur la place une saillie en forme de tambour 
contre laquelle est adossée la fontaine que surmontent une 
galerie et deux génies en pierre, ouvrage du XVIIIe siècle. 
À gauche, contre la face de l'hôpital, on lisait les lignes 
suivantes : 


Monseigneur d’Aubusson de la Feuillade, Archevesque d’Embrun 
Evesque de Metz, commandeur des ordres du Roy et conseiller 
d'Etat ordinaire, continuant ses charités et aumosnes enuers 
Phospital, a fait construire cette infirmerie pour l'augmentation 
des pauvres, et en a laissé le soing à Monsieur Christophe Dauburtin 
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# de Ghariy, Chesny et Maistre Echeuin, à MM" François Magux, 
Regnault le jeune, Jean Gœury, Jean Fetig, Jean George et Pierre 
Thomas Eurard, Conseillers Echevins Maistres et Adminis- 
traiteurs dudit hospital, et François Georgin, Procureur du Roy de 
la ville. & 1692. 8 


À toutes les époques, l'hôpital Saint-Nicolas eut d’illustres 
donateurs. Mais presque tous paraissent avoir élé surpassés 
par le digne prélat dont l'inscription ci-dessus rappelait Ja 
générosité, et qui, après avoir fait bâtir à ses frais une vaste 
infirmerie pour tes pauvres, avait introduit une sage ré- 
forme dans l'administration financière en la soumettant à 
un contrôle convenable. 

Une lettre en notre possession, datée du 20 novembre 
41731, et signée par l’évêque de Coislin, le bienfaiteur de tous 
les établissements publics de Metz, accuse l'envoi par M. de 
Belleïsle d’une somme de mille livres en faveur de l'hôpital 
de Saint-Nicolas, pour aider à la restauration de la chapelle. 

En l’année 1746 furent faites les différentes distributions 
qui permirent [a construction des nouvelles fontaines de 
Coislin, de Saint-Louis, de Mazelle et des Minimes ou des 
Allemands. Pour indemnité des terrains cédés à l’effet de 
placer ces fontaines, la ville accorda un filet d’eau à chacun 
des concessionnaires. 

Srles résultats obtenus dès lors ne furent pas complètement 
satisfaisants, ils prouvent du moins une noble persévérence, 
dans des temps très-difficiles, chez la génération qui a 
précédé'h nôtre, et témoignent du xèle laborreux des adrm- 
mstrateurs du XVIIe siècle, en vue d’améhorer ta chose 
publique. | 

Par suite des fortifications récemment élevées aux enxi- 
rons de la place Sainte-Glossinde et des maisons qu'on y 
avait construites, il avait paru nécessaire d'ouvrir ure 
communication facile et commode entre da porte Samt- 
Thiébault et la citadelle. Le roi avait acheté, en 1745, la 
rauison donnée par M. de Villewmewse, doyen du chapitre de 
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Gorze, pour la fondation d’une école de charité en faveur 
des jeunes filles de ce bourg, laquelle maison aboutissait sur 
la place Sainte-Glossinde et par derrière sur l’Esplanade, 
et avait été aussitôt démolie. Le prix de cette maison fut 
payé sur les soixante mille livres imposées annuellement 
sur le Plat-Pays pour aider à l'établissement des nouveaux 
ouvrages d'enceinte. 

Le 14 février 1746, l’ancien hôtel de l’intendance, situé 
rue de la Tête-d’Or, un peu au-dessus du collége des Pères 
Jésuites, avait été vendu par voie d’adjudication, en l’as- 
semblée de Messieurs des Trois-Ordres, à M. le baron 
d'Huart, moyennant vingt-trois mille livres. 

La même année, l'édilité fit paver, pour la première fois, 
la rue d’Asfeld. 

C’est au 2 janvier 1747 que l’on rapporte l’arrivée à Metz 
des frères des écoles de charité. Ils furent logés dans un 
corps-de-logis que M. de Coislin avait fait construire en 1780, 
dans le cimetière de Saint-Simplice, pour l'habitation de 
vingt pauvres jeunes gens qui se destineraient à l’état ecclé- 
siaslique. Les frères y tinrent leur première école. M, de 
Saint-Simon écrivit à M. de Belleisle dans le but d'obtenir, 
pour l'établissement d’autres écoles, une mäison vacante 
appartenant à l’État et sise dans la paroisse de St-Marcel. 
Le gouverneur s’empressa de transmettre à son lieutenant 
à Metz une réponse favorable. Il lui manda en même temps 
de hâter la construction du mur et du parapet intérieur de 
la ville, depuis la tour de Serpenoise jusqu’à la citadelle, 
en continuation de ce qui avait été fait en 1742; de propo- 
ser l'alignement de la rue de la Vigne-Saint-Avold, et de 
faire abattre les maisons faisant face à la rue des Charrons, 
dont la démolition serait reconnue indispensable, pour for- 
mer de leur terrain une petite place. Tous ces travaux 
furent accomplis en 1747. | 

Pendant l’année 1748, la ville de Metz paraît toutefois s’être 
ressentie de la longue absence du maréchal de Belleisle. 
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On pensait bien à achever la construction des ouvrages de 
défense et d’embellissement dont le gouverneur avait re- 
commandé les projets; mais le numéraire toujours plus rare 
et les préoccupations de la guerre en ajournaient forcément 
l'entière exécution. Ainsi on se contenta seulement de re- 
trancher une maison qui faisait l’angle de la rue du Pont- 
Sailly, afin de faciliter aux voitures de transport l’abord des 
rues du Champé et des Allemands. 

M. de Belleisle ayant été informé de cette lenteur, adres- 
sa une dépêche à MM. de l’hôtel de ville, kes priant de ne 
point se laisser abattre par la pénurie d’argent, promettant, 
dès qu’il retournerait à Versailles, de solliciter lui-même de 
nouveaux subsides auprès du roi. « Il faut, disait le maré- 
» chal, tenir forte tête au découragement, continuer sans 
» relâche l’œuvre de restauration entreprise; ne pas s’in- 
» quiéter du présent et songer à l'importance que pourra 
» acquérir la ville de Metz dans un avenir sans doute pro- 
» chain... Au contraire, si l’on faiblit, tout sera bientôt 
> compromis jusqu’au passé, ce qui pourtant a déjà coûté 
» de grandes peines, de nombreux sacrifices et des soucis 
» à tous les gens de bien et zélés. » Le prévoyant gouver- 
neur terminait sa lettre de la manière suivante : « Je ne 
» saurais trop vous presser, dans l'intérêt bien entendu des 
» affaires et pour leur prompte expédition, à demander que 
» désormais Messieurs les échevins électifs de l’hôtel-de- 
» ville soient nommés pour trois ans de suite, au lieu de 
» deux années seulement, comme cela se pratique encore. 
» Ce terme est modérement trop court. Car à peine com- 
» mencent-ils à être initiés aux règles de l’administration 
» qu'ils se demettent legalement de leurs fonctions... J'écris 
» à la fois à Monsieur de Creil, à M. de Roche-Colombe, 
» commandant pour moi, et à Messieurs du bureau des 
» finances pour qu’ils vous aident de tout leur pouvoir. Je 
> compte sur votre concours et en suis assuré à l'avance. 
» Vous n'ignorez pas combien j'aime a me trouver au 
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» milieu de vous, il à fallu une guerre aussi longue et 
» aussi pressante pour que je demeure éloigné de votre villé 
» silongtems. » 

Les magistrats civils s’inspirèrent de ces considérations et 
adressérent sans retard à Sa Majesté leurs humbles remon- 
trances. Louis XV, son conseil entendu, accorda des fonds 
pour assurer la continuation des travaux les plus urgents; 
de plus, il décida qu’à partir de cette année même, les éche- 
vins électifs de l'hôtel-de-ville seraient choisis et nommés 
‘pour exercer pendant trois années consécutives. 

M. Claude-Joseph Mamiel de Marieulles, chevalier de Saint- 
Louis, capitaine au régiment royal d'artillerie, qui avait été 
déjà une première fois maïtre-échevin en 1745, fut élu 
de nouveau le 8 septembre 1748, et nommé par le roi le 
30 septembre de la même année‘. Son installation eut lieu 
le 22 janvier 1749, avec les cérémonies accoutumées… 

L’heureuse nouvelle de la paix était arrivée à Metz et y 
avait produit un grand enthousiasme. Elle y fut solennelle- 
ment publiée le 9 mars 1749, en calvacade, sur les huit places 
de Saint-Jacques, de Chambre, du Petit-Saulcy, devant l’'in- 
tendance, de la Ville-Neuve ou Double-Couronne de Moselle, 
des casernes de Chambiëre, de Sainte-Croix, de Saint-Louis 
et de Coislin. 

Un Te Deum fut chanté le même jour en actions de grâces, 
el le soir, après qu’on eût tiré un magnifique feu d’artifice, 
il y eut des réjouissances dans tous les lieux publics. 

Ce fut donc sous d’heureux auspices que l’on reprit l’exé- 
cution des travaux remarquables au double point de vue de 
l'utilité et de l'agrément que nous possédons aujourd’hui, 
et qui, selon l’expression même de l’infaligable gouverneur, 
devaient rendre à la cité la grandeur et la prospérité. On ne 
cessa plus dès lors de travailler aux immenses fortifications 





! Il fut ensuite continué jusqu’en 17358 par lettres de cachet. 
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dont M. de Belleisle et le célèbre Cormontaigne avaient 
donné les plans. 

En 1749, on plaça sur chacune des portes extérieures de 
Saint-Thiébault et de Mazelle, un bas-relief assez bien sculpté 
sur lequel on avait gravé Îles armoiries de la ville. M. de 
Rochecolombe fit sceller, en sa présence, ce bas-relief dont 
l’idée appartenait à M, de Belleisle, Cet acte de courtnisie 
fut très-sensible aux Messins. Les armes de la cité font en 
effet allusion à son plus beau titre de gloire, qui est de 
n'avoir jamais été prise depuis qu’elle a été garnie d'une 
enceinte. On sait que ces armoiries se composent d'un 
écusson parti d'argent et de sable, surmonté d’une pucelle 
couronnée de tours, tenant une palme de la main gauche, 
On les voit encore sur la porte Saint-Thiébault. Elles on! 
été restaurées il y a quelques années. 


F.-M. CRABERT. 
(La suile prochainement.) 





LES 


MATINÉES DE FRESCATI. 
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XVM. 


Le samedi 95 septembre 1775, une foule nombreuse, en 
habits de fête, stationnait sur la route de Paris, au village 
de Gravelotte. On y remarquait une députation d’avocats à 
l'ancien Parlement, présidée par M. Dumont, l’un des plus 
fameux, et plusieurs bourgeois de la cité venus à cheval et 
rangés par compaguies. Une joie sérieuse, intérieure, pres- 
que sévère, relevait tous ces fronts découverts, animait tous 
ces regards fixés ensemble sur l'horizon poudreux de la 
route. Des étreintes silencieuses liaient à chaque instant des 
mains qui se rencontraient sans se chercher, et de rares 
paroles montaient dans la foule. On devinait qu’une seule 
pensée agitait toutes ces âmes, que tous ces cœurs battaient 
comme un seul au même souffle, et que si toutes ces bouches 
eussent parlé, la même parole en fût sortie. 

C’est que tous ceux qui étaient là attendaient, dans un 
sentiment unanime de digne et patriotique satisfaction, le 
maréchal-duc de Broglie qui revenait avec l’édit du Roi 
portant rétablissement du Parlement de Metz. 

Mais voilà qu’un nuage de poussière monte, grandit, 
roule là-bas sur le grand chemin... Le cœur de la foule bat 





Voir la livraison d'octobre 1854. 
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plus fort. Un murmure passe comme le vent sur toutes ces 
têtes atlentives et compte une à une les trois vibrations de 
l'heure qui frappe en ce moment au clocher de l’église. 

Trois heures! C’est lui! C’est bien l’heure dite ! Le voici !. 
Exact, fidèle à sa parole comme un vrai scidat!…. 

Et chacun de tenir compte d'avance au maréchal de 
cette politesse de grand seigneur qui se gardait de le faire 
aftendre. 

— En y regardant bien, un maussade indifférent eût 
peul-être trouvé plus juste d’attribuer cette exactitude aux 
postillons et aux chevaux du maréchal, car M. de Broglie se 
piquait peu de politesse et de formes aimables. — 

Un courrier à cheval arrive au galop et sort du nuage : il 
porte la livrée de Broglie. On l'entoure, on le presse de 
questions, et quand il annonce que le maréchal est tout 
prés, on l’enlève de son cheval et on le porte en l’embras- 
sant, tout ahuri et tiraillé, dans la maison de la Poste 
Royale. 

Au bout de la route apparaît enfin le carrosse du maré- 
chal arrivant au trot de ses quatre chevaux. Alors, comme 
une rivière qui à rompu ses digues, la joie, longtemps con- 
tenue, éclate et s’épand en mille clameurs. Un bourgeois 
d’une des compagnies à cheval sort des rangs, pique au- 
devant du carrosse, fait, sans plus de façons, arrêter les pos- 
tillons, et se confondant en excuses, très-bien tournées, 
d’ailleurs, près du maréchal, finit par lui demander la faveur 
de se laisser complimenter par la députation. 

M. de Broglie, qui aimait peu les harangues, retint à peine 
un mouvement d’effroi. Mais, regardant le jeune cavalier 
qui lui parlait, il se mit à sourire, tout rassuré. 

C'était un jeune maître chamoiseur, du nom de Schmit, à 
la tournure leste, hardie, décidée, qui n’avait pas son second 
pour assouplir le buffle en casaque de carabinier, couper 
dans le daim les culottes où les jambes nerveuses des 
cavaliers serraient les flancs de leurs chevaux, et ces 
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gants de guerre dont la garde blanche défait l'éclat des 
cuirasses. 

D avait sauté à terre à la portière du carrosse et s'était 
campé là de si galante façon, le chapeau dans une main et 
la bride de son cheval dans l’autre; il fixait sur le maréchal 
ses yeux noirs avec tant de franchise ferme et respectueuse, 
et lui débitait son petit compliment, à lui, de si bon air, 
qu'avec son coup-d’œil d'homme de guerre, M. de Broglie 
le jugea tout de suite et comprit que ce jeune homme au 
regard ardent et plein de feu ne se souciait pas plus que lui 
des longs discours. | 

Aussi lui accorda-t-il le plus gracieusement qu'il put la 
demande de la députation. Là-dJessus, le jeune maître s’in- 
clina, se remit en selle et courut vers ses amis qui ne savaient 
ce qu’il faisait. 

Et comme le maréchal ne voulait pas demeurer en reste 
de courtoisie avec les habitants de cette bonne ville de Metz, 
il descendit de carrosse, offrit la main à la maréchale, et 
tous deux se trouvèrent au beau milieu de la route avant 
même que la députation eût pu les joindre. 

Aprés un échange de toutes les politesses imaginables, 
N. Dumont adressa au maréchal un discours dont la conci- 
sion fut le moindre mérite, et après lequel tout le monde, 
enchanté l’un de l’autre, reprit le chemin de Metz, les 
compagnies de bourgeois à cheval précédant et escortant le 
carrosse. 

En avant de Moulins, le maréchal fut reçu par les gardes 
du gouvernement, tout éuncelants de leurs galons d’argent 
sur des habits écarlates. Derrière eux les vingt-quatre hal- 
lebardiers commandés par leur lieutenant, s’appuyaient gra- 
vement sur leurs piques au double fer ciselé et frangé de 
houppes rouges. 

Enfin, entre Moulins et Longeville, ce fut le tour de la 
compagnie des chasseurs bourgeois , laquelle salua le duc 
de la mousquetade la plus formidable qu’il eût entendue, 
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À cet ouragan, le maréchal comprit que cela devenait 
sérieux, et mettant la tête à la portière pour saluer, voici 
ce qu’il vit: | 
Aux premières maisons de Longeville, M. le prince de 
Beauvau , hieutenant-général , et le comte de Choiseul-Beau- 
pré, lieutenant-général et inspecteur de la deuxième divi- 
sion des Evêchés et Champagne, attendaient le gouverneur. 
Autour d'eux, en étincelant cortége, se groupaient des offi- 
ciers-généraux et supérieurs de la garnison et à la suile, qui 
étaient, par ordre : 

M. le comte de Caraman, lieutenant-général des armées, 
commandant en second ; 

M. des Almons, maréchal-de-camp, inspecteur général de 
l'artillerie dans les provinces des Trois-Evêchés, Lorrame 
et Champagne ; 

M. de Faultrier, brigadier des armées, commandant en 
chef l’école royale d’artillerie ; 

M. d’Aubigny, maréchal des camps et armées, directeur 
des fortifications ; 

M. de la Chapelle de Bellegarde, brigadier des armées, 
directeur de l'artillerie ; | 

M. de Chambre, maréchal des camps et armées, chef de 
de la brigade du génie de Metz; | 

M. de Boshyon, lieutenant-colonel, sous-directeur de 
l'artillerie. 

Au milieu de cette cohorte toute bruissante d’or et d’acier, 
dans ses plus beaux atours de guerre, M. l’intendant de 
Calonne attendait dans son carrosse doré, armorié de France, 
dont l’impériale rouge éiait couronnée d'une galerie fleur- 
delysée. Un peu en arrière se tenaient quelques dames et 
personnages de distinction venus aussi là pour complimenter 
le maréchal. 

Quand M. de Broglie eut vu tout cela, il descendit de son 
carrosse et monta on cheval qu’on lui avait amené. M. de 
Calonne fit avancer sa voiture, en descendit aussi et offrant 
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la main à la maréchale la pria à y monter à son tour. Ce 
que la duchesse, qui était de bonne maison et avait les 
meilleures façons, fit en dame de cour, nullement empêchée 
des quarante aunes de sa jupe de moire, chef-d'œuvre sorti 
des mains patriciennes de Mme Bertin. 

Alors les bourgeois à cheval s’arrêtérent comme si, ce 
jour-là, leur rôle eût été fini. La cité de Mets avait, la pre- 
mière, témoigné par ses enfants sa joie et sa reconnaissance 
à l’envoyé du roi qui lui rapportait sa vieille magistrature, 
ces lois, cette compagnie dont elle était si justement fière. 
Elle avait voulu montrer par là que la fête d'aujourd'hui 
était une fête toute civique, toute de morale et de paix. Elle 
venait de crier à Dieu, dans un élan d’enthousiasme et de 
bonheur, le nom du roi honnête homme qui rouvrait à la 
justice son temple brutalement fermé. C'était une fête dont 
le sens, dont l’idée dominaient toutes les grandeurs humai- 
nes et touchaient à l'avenir, laissant là l’homme même qui 
en était cependant, à cette heure, la plus haute expression. 

La cité de Metz l'avait ainsi compris. Ses enfants s "arrêté 
rent donc, laissant courtoisement l’armée recevoir à son 
tour le guerrier illustre qu’elle aimait tant. 

Le maréchal se retourne, adresse à M. Dumont un re- 
merciement , salue les bourgeois et arrive au Gours. 

Ïl y trouve, rangés en bataille, le régiment Royal et celui 
de Noailles-cavalerie. Alors les tambours battent, les trom- 
pettes sonnent, les chevaux hennissent : les sabres tirés des 
fourreaux cerclent de leurs éclairs la tête des cavaliers, les 
baïonnettes s’allongent rayonnantes, immobiles comme une 
forêt de fer... Le maréchal passe, salue, et les drapeaux 
inclinent devant lui leurs fleurs de lys d’or... 

Îl arriva ainsi aux portes de la ville guerrière qui n’a 
jamais eu de fête complète si elle n’y méle le cri des 
épées et la voix du canon. 

Là se trouvaient, en deçà du pont-levis : 

M. de Séguier, maréchal des camps et armées, lieutenan 
de Sa Majesté , commandant au gouvernement de Metz; 
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M. de Jobal de Pagny, lieutenant de roi, commandant de 
la citadelle ; 

M. de Metric, major, 

M. de Vareilles, aide-major, 

Tous deux ses officiers ; 

_ M. de Noinville, lieutenant de roi de la province ; 

M. de Charly, colonel de la garnison de Metz; 

M. de Calvière, major ; 

M. de Belchamps de Sainte-Ruffine, 

M. d'Argent, 

Tous deux lieuterrants des maréchaux de France ; 

Les douze archers des bandes, avec leur prévôt, M. Le 
Clerc. 

Le maréchal passa le pont, et M. de Se eut l'honneur 
de le recevoir avec un compliment. 

La péroraison de ce compliment, tout bref et tout guer- 
rier, ainsi que le maréchal-duc les aimait, fut un coup de 
canon. 

Vingt autres coups lui répondent. 

La mutte, de sa tour de pierre, lance ses volées de 
bronze et mugit au milieu des treize carillons des paroisses. 

Le maréchal reprend sa route : le cortége file entre deux 
haies de soldats; les bataillons de Piémont, de Bourbonnais, 
de Béarn, de Dauphiné et de Bassigny-infanterie, bordaient 
de leurs lignes les rues où devait passer le maréchal, jus- 
qu’au palais de l’intendance. 11 y descendit avec la maréchale, 
eur fils le prince de Broglie, et leur fille, qui était Mme la 
comtesse d'Helmstadt. 

Par une attention toute délicate et de bonne compagnie 
autant que de reconnaissance et d’affectueuse politesse, des 
trophées d'armes et de fleurs ornaient Fa cour et l'escalier 
de l’hôtel, agitant leurs banderolles brodées et rattachées 
par des écussons aux armes accostées de Broglie et de la 
ville. 

Après quelques instants laissés au repos, le maréchal 
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reçut les compliments du clergé conduit par Monseigneur 
de Montmorency. M. de Broglie s’avança de quelques pas 
au-devant du prélat qui avait travaillé avec lui à préparer 
le rétablissement du Parlement, et, avec sa franche rudesse 
de soldat, tout ému de la fête qu’on lui faisait et du bonheur 
qu'il apportait, 1l l’embrassa sans cérémonie, ne trouvant 
pas de meilleur et plus court moyen de lui dire tout ce 
qu'il éprouvait et en même temps de le dire à tout le 
monde. 

— Vive le roi! dit le maréchal. 

— Vive le roi! cria la foule de la rue. 

Vint le tour de la noblesse conduite par M. le marquis de 
Pange, grand-bailli, puis le bureau des finances, le prési- 
dial, les officiers municipaux, l’ordre des avocats. La pré- 
sentation finit par les religieux de l’ordre des Grands-Carmes, 
dont le prieur adressa à M. de Broglie un discours qui eut 
le bon esprit d'être très-court et que le maréchal trouva 
d'autant plus à son goût qu'il était le dernier. 

La nuit était venue; chaque fenètre, chaque toit, chaque 
façade s’alluma,, faisant ainsi à la cité joyeuse une ceinture 
et un diadème de flammes. On eût dit qu’on voulait éterniser 
cette journée de joie. On ne pouvait arrêter le soleil, on le 
remplaça. Et pour rappeler Dieu, la cloche des vieux Messins 
reprit son vol, mélant son murmure ami et solennel aux 
bruissements de la foule qui riait à ses pieds. 

Les juifs montrèrent aussi leur joie par un arc de triomphe 
dressant devant la porte de leur temple, dans un triangle de 
feu, les chiffres du roi, du maréchal et de la ville entourés 
de versets de la Bible. 

11 y eut petit couvert chez M. de Calonne. On y joua ensuite 
quelque peu. Le marquis de Pange tint le jeu de Mme de 
Broglie et gagna quarante louis qu’il donna aux pauvres. 

Le lendemain, qui était un dimanche, il y eut office à la 
cathédrale; on l’entendit fort dévotement, après quoi le 
maréchal se promena jusqu’à Frescati avec la maréchale et 
M. de Calonne. 
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Ces pieuses distraetions n’empêchèrent pas la noble éom- 
pagnie d’aller le soir à la comédie, où l’on jouait Boyard. 
Mme Denesle y fut triomphante et y joua de la plas belle façon 
du monde. Les allusions âu maréchal n’y mamyuérent pas; 
il va sans dire que pas une ne fut passée et qu’à chaque fois 
il y eut ce qu'on appelait déjà un tonnerre d’applaudisse- 
ments. - - 

Le lundi, le maréchal manda près de lui le capitaine et le 
lieutenant du guet, puis les officiers-majors de la place, ét 
leur fit distribuer par M. de Damms, maréchal-de-camp, des 
lettres pour chacun des membres de l’ancien parlement. 
Elles portaient convocation à se trouver le jeudi, 5 octobre 
4775, au palais du parlement, où lecture serait donnée, par 
le maréchal et M. l’intendant de Calonne, des ordres du roi 
et de l’édit portant rétablissement du Parlement. 

Le soir même, chez le notaire Chevrel, le comité décids, 
entre autres choses, que, ce jour-là, il ferait mettre sur la 
place Saint-Jacques une table où viendraient s'asseoir cent 
vieillaräs indigents ; on servirait à chacun d’eux une poule 
au pot. 

On réaliserait ainsi le vœu d'Henri IV, 

Et l’on boirait à la santé de son petit-fils. 

C'était une bonne et noble pensée de donner à la viellesse 
et à la pauvreté leur part dans l’allégresse de tous, elles si 
déshéritées ! 

Il y avait déjà longtemps qu’on disait : Metz-la-Charitable… 


XIX. 


Cependant le temps marchait. On était au 30 septembre. 
Cinq jours seulement, et l'heure de la réparation aurait 
sonné ! Tous les cœurs, dans une anxieuse impatience, 
comptaient celles qui sonneraient encore avant celle-là. ÎE 
y avait quatre ans, presque jour pour jour, qu’ils l’atten- 
daient. 


as 

La veillé au soir, un biomme était descendu à Frescati 
d’ane chaise de voyage ét avait dit son nom au suisse. C'é- 
tait un nom bien plébéien pour la résidence du prince-évé- 
que, et pourtant, à peine le prélat l’eût-il entendu, qu'il se 
leva et vint au-devant du voyageur avéc mille eripréssements 
et attentions. 

C'était un homme de cinquante äns environ, d’une mine 
sévère, épais de tournure, mais puissant de geste. Sa tête, 
osseuse et large, surmontait bien des épaules vigoureuses 
que l'étude avait voñtées. Son front pâli de travail se penr 
chait à chaque instant sous le poids de la méditation, mais 
pour se relever ensuite avec l'éclair du regard. La fatigue 
avait dompté cette forte nature et la tenait un peu asservie. 
Mais qui n’eût envié cette fatigue et béni cette pâléur ? 

Toutes deux venaient de ce que cet homme avait travaillé 
jour ét nuit pour son pays ; en vain la maladie avait martelé 
sa tête et brûlé ses entrailles, en vain la fièvre avait allumé 
son sang, brisé ses membres... il avait déféndu au ma 
d’être plus fort que lui... Il avait voulu, et surtout PAS 

Et il avait été le plus fort. 

Dans le travail, dans le labeur, il s'était donné la part 
du lion. Pour cette patriotique et difficile tâche de rétablir 
le Parlement de Metz, M. de Broglie et M. de Montiorency 
n'avaient pas eu de plus rude batailleur que lui, et jamais, 
quelque lourde qu’elle füt, il n’avait faibli. Aussi la cité de 
Metz était fière de lui et ne prononcçait son nom qu'avec 
amour. 

Voilà pourquoi Mgr de Montmorency l’aiait, et poar quoi 
s'étant levé à son nom, il vint à lui les mains tendues et 
l'embrassa. 

C'était M. Rœderer, avocat au Parlement". 





Son fils, le comte Rœderer, en fait ce portrait : diingté au barreau comme 
profond jurisconsulte, dans la magistrature comme ennemi du pouvoir arbitraire, 
et dans la société comme homme aimable. 
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.: — de vous gardé, Monsieur, lui dit le prélat, vous étes 
tuon hôte; il faudra que lon vous vienne chercher jusques 
ici. 
. M. Rœderer refusait, remerciait, voulait partir. 

— J'ai un travail et un service à vous demander, ajoutait 
l'évêque. 

Et M. Rœderer accepta bien vite. 

C'était bien le meilleur moyen de le retenir. 

Mais le comité savait qu’il devait arriver ; il l’attendait, 
on devine avec quelle impatience et avec quels sentiments. 

‘Le matin du 30 septembre, on sut chez M. Chevrel que 
M. Rœderer, descendu d’abord à Frescati, y était demeuré. 
", — Allons au-devant de lui, cria-t-on, allons-y tous | 

Et l’on partit. 

Aux approches de Frescati, l’on s’arrêta. On ne voulait 
pas se présenter ainsi chez le prélat sans invitation. Le 
respect, les convenances ne le permettaient point. M. Dumont 
proposa de députer l’un d’entre eux qui irait s’enquérir de 
M. Rœderer et de l’heure à laquelle il reviendrait à Metz. 
On allait le faire, quand un des secrétaires de l’évêque 

voyant un rassemblement dans l’avenue, vint demander de 
_ quoi il s'agissait. 

M. Dumont se nomma et déclina le motif de la présence 
du comité, ajoutant qu’ils priaient très-humblement Sa Gran- 
deur de leur permettre d’attendre où ils étaient. 

Mgr de Montmorency était trop grand seigneur pour n’être 
pas poli, aussi ne manqua-t-il pas de faire dire au comité 
qu’il ne souffrirait pas qu ‘il attendit ailleurs qu’au château, 
dont il lui faisait ouvrir les portes. Et, sans tarder, il alla 
lui-même prévenir M. Rœderer. 

— Je ne veux pas, Messieurs, dit-il, laisser à un autre 
ce plaisir-là. 

Quand le prélat entra dans la chambre de M. Rœderer, 
il le vit agenouillé devant un crucifix d’un travail admirable, 
dont l’ivoire se détachait vigoureusement sur un fond de 
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velours noir. Le temps avait marbré de teintes livides l’i- 
_ mage divine, et en avait adouci les contours de son invisible 
ciseau. Une beauté, une majesté ineffables rayonnaient de ce 
corps affaissé, de cette couronne d’épines, de ce front où la 
mort avait osé mettre le doigt, mais où l’éternité se montrait 
déjà. | 
C'étaitun héritage laissé là par Mgr de Coislin, qui l’avait 
trouvé dans sa famille; il y était venu on ne savait quand. 
_ C'était un chef-d'œuvre ignoré de quelque pieux et naïf 
tailleur d'images de Bretagne, lequel avait mis là toute sa 
_ vie, toute sa foi, tout son génie. Et comme il travaillait 
pour Dieu et non pour les hommes, il n’y avait même pas 
laissé son nom. 

— Monseigneur, dit-il en se relevant, je ne suis pas un 
esprit fort, moi, quoiqu’on dise; et nos philosophes auront 
beau jaser, c’est de là que vient la force, c’est de là que 
vient la vie. 

Et il montrait, de son bras étendu, le christ d'ivoire. 

— Vous avez demandé, et vous avez reçu, Monsieur, dit 
le prélat. Dieu vous a donné la force et vous a fait la vie 
noble et belle: Voyez plutôt. 

Et, le conduisant à la fenêtre, il lui montra ceux qui l’at- 
tendaient. | 

M. Rœdererregarda, reconnut les membres du comité. 

— Îls vous attendent, dit-il, Monseigneur. 

— Non pas moi, Monsieur, fit l’évêque avec un sourire, 
non pas moi; mais bien vous. 

— Moi? 

L'honnête homme ne comprenait pas. 

— Mais oui, Monsieur, et c’est cela que J'étais venu vous 
dire. Venez, ne les faites plus attendre maintenant; ils 
pourraient croire que je vous retiens. 

Et avec une bonhomie et une grâce charmantes, Mgr de 
Montmorency prenant le bras de son hôte entra avec lui 
dans le salon où s’était réunie la députation. 

Tous les fronts se découvrirent et s’inclinérent, 
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Mgr de Montmorency lui-même galua. 

Alors M. Rœderer comprit: il saisit vivement les mains 
de M. Dumont qui s'avançait vers lui, les serra plusieurs fois 
sur son cœur sans pouvoir dire un seul mot, et des larmes 
de joie inondérent sa sévère figure, 

— Ne vous l’avais-je pas bien dit, Monsieur? lui dit vive- 
mont l'évêque. 

— J'en ai déjà remercié Dieu, Monseigneur, répondit-h, 
et après lui j'en remercie votre grandeur et tous ces bons 
amis. 

Une heure après, les carrosses de l’évêque reconduisaient 
à sa demeure M. Rœderer, avec son cortége d'honneur. 


A. TOUTAIN. 
(La ouite prochuinement.) 





À NON VIEUX MANUSCRIT DE L'AN 1366, 


LD A 


Mon vieux livre, je aime avec ton vieux langage, 
Tes belles lettres d’or au gracieux corsage 
D’azur enluminé, 
Tes chevaliers bardés de pesantes armures, 
Tes écuyers couverts de cottes à figures 
Sous l’écu blasonné ! 


Si tu pouvais parler et me dire, à vieux livre! 

Que d’Ages tu vis naître, et s’écouler et saivre 
Les âges dans la mort, 

Que de mains ont passé sur ton parchemin blême, 

Que d'hommes t’ont touché, dont on ne sait pas même 
Où la poussière dort! . 


Tu me dirais d’abord quel moine cénohite, 

Voulant passer sa vie à quelque œuvre bénite, 
Un jour te commença, 

Vit tomber les eheveux de sa tête cheme 

Et ne (abandonnant qu’à son heure vanue 


Au travail trépassa; 


Si tu n’as pas souvent dormi sur le pupitre 
D'un chapelain pieux, à côté de la mitre, 
Entre deux fermoirs d’or, 
Jusqu'à l’heure où la cloche annonçant les matines, 
Le prêtre, pour chanter les paroles divines 
Venait t’ouvrir encor, 


N’as-tu pas vu les pleurs de nohle damoïselle 
Tandis qu'elle attendait, pensive, À la tourelle, 
Le retour du croisé 
Qui s’en alla pour Dieu guerroyer en Judée, 
Jurant de conquérir, avec sa bonne épée, 
Le sépulcre offensé ? 
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” Dis encor, quand la nuit semblait, avec les ombres, 
Dans les eaux des fossés noyer les crêtes sombres 
Des. remparts crénelés ; 
Quand l’homme d’armes seul au donjon faisait garde, 
Promenant à pas lents sa lourde hallebarde 
Aux deux fers dentelés, 


N'as-tu pas entendu l’airain du monastère 
Appeler, en tintant, chacun à la prière ? 
Et le prêtre à genoux, 
Bénissant les vassaux comme la suzeraine, 
Dire à chacun du haut de son prie-Dieu d’ébène : 
« Que ton sommeil soit doux! » 


Oh! que j'aurais aimé, poussant mon cri de guerre, 

Passer sous les arceaux et les voûtes de pierre 
D’un château féodal ; | 

Et, le casque baissé, m’élancer aux batailles, 

Sentir mon sang couler sur ma cotte de maïlles, 
Voir bondir mon cheval! 


Montjoye et saint Denis! Vive le roi de France! 
En un jour de bataille on peut d’un coup de lance 
Gagner ses éperons!.. 
Vive Dieu ! le premier j'aurais tiré l'épée, 
Devançant de bien loin dans l’ardente mêlée 
Tous les plus fiers barons! 


J'aurais dans les tournois arboré ma bannière, 
Offrant à tout venant de tenir la carrière 
En champ clos tout le jour; 
La reine du tournoi m’eût donné la couronne, 
Mais j'aurais répondu : « Par ma sainte patronne, 
Mon guerdon c’est l'amour! » 
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Tu vivais, Ô mon livre! au temps de nos croyances, 
Où suivant de la foi les saintes observances 
Chacun croyait en Dieu, 
Avait encor du cœur pour aimer son semblable 
Et réservait au pauvre une place à la table, 
Un coin auprès du feu! 


On chantait en ce temps, sans honte, les cantiques ; 
Les Noëls au Seigneur montaient des basiliques 
Tout joyeux vers le ciel ; 
Le chevalier, passant, s’agenouillait à terre 
Et s’inclinait devant un humble solitaire 
En disant son missel. 


_ Le pèlerin alors allait en terre sainte, 
Marchant droit devant lui, car il n’avait pas crainte 
De mourir en chemin; 
Il savait que partout il trouverait asile 
En disant qu’il allait par ordre du concile 
Aux rives du Jourdain. 


Mais, moi qui puis parler, veux-tu que je te dise, 
Mon vieux livre, à présent ce que c’est qu’une église, 
Ce que c’est que la foi? 
Si je te le disais, oh! je verrais peut-être 
Tes pages s’animer, et chaque main de prêtre 
Faire un signe d’effroi! 


Je ne troublerai point, va, cette paix profonde 
Où tu dors sans entendre aucun des bruits du monde, 
Tout seul avec tes morts ; 
Mais je viendrai souvent aux heures de tristesse 
Demander à ta sombre et tranquille vieillesse 
Conseils et réconfort! 


à dis 


Février 1843. 


CHRONIQUE. 


Les brumes et Jes tempêtes ont remplacé le soleil et le ciel bleu ; 
Je théâtre en a profité pour rouvrir ses portes. [ a bien fait, car le 
beau temps est son ennemi irréconciliable. En fait d’aurore rayon- 
nante, il ne connaît que les feux de la rampe; au moyen d’un quin- 
quet bien placé, il fait lever l’astre-roi dans sa majesté sur ses 
horizons de toile, une simple feuille de tôle l'élève au rang de 
Jupiter tonnant, et il n’a pas besoin des beaux jours du bon Dieu, 
puisqu'il fait à volonté dans son empire le beau temps et la pluie. 
La saison d'hiver est donc inaugurée, elle l’est dans des conditions 
favorables pour la nouvelle administration. Le public répond avec 
empressement à l’appel de l'affiche. Les jonrs ordinaires, la salle est 
bien remplie ; le dimanche, elle regorge. C’est d’un heureux augure. 

Les débuts s’accomplissent presque paisiblement; les artistes 
sont reçus par faurnées et sans grande contestalion. A peine une jeune 
première et quelques suballernes ont payé leur tribut à la souve- 
raineté du public aristarque. Quelques épreuves de premiers sujets 
restent encore suspendues, il est vrai, mais le gros de la besogne 
est fait, et l'on peut déjà apprécier l’ensemble de la compagnie 
nouvelle telle qu’elle nous est définitivement acquise. Un mot cepen- 
dant avant de faire comparaître à la barre de notre critique le nouveau 
personnel. M. Gavarni, le régisseur général, une ancienne connais- 
sance, un de ces hommes de mérite et de dévouement, en possession 
de la sympathie de tous les habitués, a été récemment l’objet de 
manifestations npn réprobatives de sa personne à coup sûr, mais 
un peu bruyanteset qui paraissent l'avoir péniblement impressionné. 
On sait la ponctualité rigoureuse et la haute courtoisie avec les- 
quelles il exécute les trois saluts traditionnels quand il se présente 
devant le public. Quelques facétieux spectateurs lui ont reproché 
l'oubli, oubli impossible, de ces démonstrations de politesse. C'était 
simplement une plaisanterie, un prétexte à intermède de la part deg 
interrupteurs, ou plutôt c'était une joyeuse antithèse qu'il ne fallait pas 
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prendre au sérieux, car M. Gavarni exagère ses témoignages de res- 
pect bien plutôt qu’il ne les supprime, et la salle entière a accueilli 
avec une visible sympathie les explications qu’il est venu donner en 
termes choisis et convenables. Une formidable salve d’applaudisse- 
ments lui a prouvé qu’il n’avait démérité aux yeux de personne, 
même de ceux qui avaient voulu s’égayer à ses dépens. Nous espérons 
néanmoins que ces légers nuages n’assombriront plus notre horizon 
scénique. Dans ses difficiles et délicates fonctions, M. Gavarni a 
besoin de la considération de tous et surtout de celle des artistes 
dont il dirige les travaux comme régisseur. Pour les Messins qui le 
connaissent et l’apprécient, quelques rumeurs plus ou moins tumul- 
tueuses n'entament en rien sa situation, mais son prestige doit rester 
entier sur des artistes nouveaux qu’il a la tâche peu aisée de conduire 
et de discipliner. Le chef de l'administration règne et gouverne du 
baut de son omnipotence directoriale, mais le régisseur est en con- 
tact journalier avec ses pensionnaires. C’est ce qu’il ne faut pas 
oublier. 

Plusieurs des artistes chanteurs sont déjà en possession de la faveur 
publique. Nous mettrons en première ligne M. Codelagki, la basse, 
qui possède un organe souple, jeune, dont les cordes sont sympa- 
thiques. Il ne réalise pas précisément les conditions des véritables 
voix de basse, mais si les sons n’ont pas ce cachet grave et sombré 
qui les caractérisent, son timbre est flatieur et sa vocalise très- 
souvent réussie. Îl a été reçu par acclamation. Me Duseuil, la forte 
chanteuse, n’a pas encore, croyons-nous, terminé ses débuts. L’issue 
ne peut lui en être défavorable. Sa voix est égale, châtiée ; elle phrase 
les andante avec un sentiment pénétrant et dans la juste mesure. 
Si l’on peut signaler une lacune dans son talent, c'est l'insuffisance 
de la vocalise qui n’est pas, après tout, de la dernière rigueur dans 
son emploi. Elle fera bien aussi de passionner davantage son jeu 
dans les péripéties scéniques. Ce dernier conseil s'adresse surtout à 
Mie Bravelet, la chanteuse légère. C’est une artiste toute jeune, toute 
frêle, un peu inexpérimentée, ne sachant encore que faire de ses bras 
et de ses yeux, et ignorant l’art de sourire et d'animer ses rôles. 
Danton disait qu’en révolution il fallait trois choses: de l’audace, 
toujours de l'audace et encore de l'audace. M! Bravelet a besoin de 
travail, surtout de travail et encore de travail. C’est une virtuose 
distinguée, il faut qu’elle devienne une comédienne, et nous menti- 
rions si nous lui en attribuions dès à présent les mérites. Elle est 
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richement douée, au reste, sous le rapport de la voix. Elle lanca 
intrépidement des bouquets de vocalise dans l’espace, et presque 
toujours ses gammes et ses trilles sont irréprochables ; mais qu’elle 
accentue davantage son chant, qu’elle le nuance mieux, qu’elle 
l'approprie ainsi que sa mimique au sens des paroles. La musique 
n'est pas une gymnastique stérile de voix et d'instruments, c’est 
avant tout un art d'interprétation, un procédé d'expression, une 
peinture des impressions et des sentiments. Mie Bravelet est très- 
bien accueillie par le public, c’est vrai ; mais qu’elle ne se contente 
pas des applaudissements du parterre qui trouve tout magnifique, 
pourvu qu'on lui jette à la tête de pleines gerbes de roulades qui 
Péblouissent. Elle doit rechercher l’approbation des connaisseurs, 
et elle lui sera acquise, non pas du jour où elle possédera ce qui lui 
manque, ce serait trop reculer l'échéance, mais quand, en remar- 
quant un premier progrès, on aura constaté chez elle un sérieux 
effort pour le réaliser. 

Le fort ténor n’a pas encore terminé ses épreuves. Comme Me Bra. 
velet, c’est un jeune homme tout frais sorti du Conservatoire. Îl a droit 
aux encouragements, mais non encore à la faveur décidée du public. 
Sa voix est jolie, déhicate, un peu faible pour l'emploi qu’il remplit. 
FR n'a, si nous avons bonne mémoire, paru encore que dons la 
Favorite, et il est impossible de porter sur lui, après cette épreuve 
trop limitée, un jugement définitif. Il ne possède pas encore l’habi- 
tude de la scène, il cherche un peu les effets qu’il trouve quelquefois, 
pas toujours. Il y a en lui, certainement, l’étoffe d’un futur chan- 
teur; il a bien dit plusieurs phrases de son rôle, notamment au troi- 
sième acte, où il a été justement applaudi. En somme, s’il y a insuffi- 
sance chez lui pour remplir l'emploi de fort ténor, ce n'est pas sous 
le rapport du talent, c’est au point de vue de la difficulté qu’il pourra 
éprouver à chanter les grands rôles du répertoire, à raison de la 
faiblesse de sa voix. Une prochaine audition nous édifiera à ce sujet. 

Nous sommes maintenant tout édifié. Depuis que sont écrites les 
Hgnes qui précèdent, M. Jourdan a paru dans la Juive, et il s'est 
tiré très-heureusement de cette épreuve ; il a été, nous devons l'a- 
vouer, supérieur à ce que les premières auditions avaient fait augu- 
rer de lui. Dans la Lucie également, H a eu de belles inspirations; 
si son organe répondait comme force à son éducation et à son apti- 
tude musicales, il pourrait contenter les plus difficiles. Son admis- 
sion est assurée. 
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Nous n’aurons guère que des éloges à adresser au ténor léger 
dont la personnalité est heureuse, dont la voix est, selon nous, char- 
mante, et la méthode simple et d’un goût irréprochable. Seulement, 
nous voudrions à M. Bousquet ün peu plus d'animation et de feu 
scénique. Qu'il songe que pendant huit bons mois il est l’amoureux- 
né de la chanteuse légère, qui est loin, très-loin d’exagérer son jeu. 
C’est une raison de plus pour essayer de dégager un fiat lux sufñi- 
sant de cette situation stéréotypée. Il est clair que deux glaçons per- 
pétuellement en présence nous offriraient une perspective indéfinie 
et peu réjouissante d’amours groënlandaises. M. Bousquet nous 
évitera, s’il le veut bien, cette dure extrémité. Parlez-nous de 
M. Constant David, le deuxième ténor, pour occuper, pour allumer, 
pour incendier la scène. A la bônne heure!.. Celui-là ne marchande 
pas avec la véhémence du débit, avec la prodigalité du geste, avec la 
finesse étudiée des intentions. En deux mots, voilà son bilan, et certes 
<e n’est point une déclaration de faillite : il chante bien et it joue 
encore mieux. C’est une précieuse acquisition pour notre scène. Il a 
compris et interprété dernièrement en homme d’esprit te rôle difficile 
du Caprice de M. de Musset. Ge soir-là il a pris à Metz, auprès des 
pages compétents, ses lettres de grande naturalisation. Nous aimons 
également, quoiqu'à un degré moindre, le talent de Mm° Constant 
David, qui tient lés emplois de dugazon. Son admission n’a pas et 
lieu sans opposition, et nous nous félicitons pour notre part que la 
majorité se soit prononcée en sa faveur. Un de nos confrères lui 
teprochait dernièrement de grasseyer, et en effet le grief est fondé; 
nous pourrions ajouter que sa voix, même parlée, est un peu âpre; 
que l'émission en paraît difficile, et que sous ce rapport elle laisse à 
désirer; maïs elle a de l’entrain, de la vivacité, du zèle. Nous pouvions 
beaucoup plus mal rencontrer. La seconde basse, dont la voix est 
ferme et bien aëcentuée, mais le jeu pas assez en dehors; le laruette, 
qui est un excellent comédien ; le trial, qui a une voix rare dans son 
emploi et d’incontestables qualités comiques, ont également été reçus 
avec faveur et avec justice par les aristarques ordinaires. En résumé, 
fout va bien jusqu'ici, et l’hiver artistique s'annonce sous de favo- 
rables auspices. PHILBÉRT. 





LES 


FRÈRES ENNEMIS, 


Épisode des premières guerres de la République. 


XI. 
LA LUTTE FRATRICIDE, 


Le comte de Glucksberg eut avec Mr° de Lieventhal l'entretien 
convenu. On en a pressenti la nature ; on sait que la noble dame, fidèle 
aux préférences de sa vie entière, voulait, en admettant Fabien dans 
sa famille, faire refleurir l’écusson des Rheinfeld sur une tige tonte 
française. Il ne vint pas un instant à la pensée de la chanoinesse que 
l’'émigré püût décliner l'honneur de s’allier à une noble souche dont 
l'illustration était populaire en Allemagne. Fabien, tout grand seigneur 
qu’il était, ne tratnait-il pas sur les routes poudreuses le fardeau d’an 
pénible exil, et une telle union n’était-elle pas une bonne fortune ines- 
pérée et enivrante?.… Elle ne songea même pas que le cœur du jeune 
homme püt être attaché ailleurs, et que les nœuds qu'elle voulait lui 
faire serrer brisaient peut-être d’autres liens plus chers et toujours 
tendrement regrettés. Mais on retrouvait là l’inévitable despotisme de 
la patricienne devant qui loutes les volontés s'étaient toujours inclinées. 
Mme de Lieventhal pratiquait sincèrement, naïvement, l’omnipotence 





1 La publication des Frères ennemis a dû être interrompue depuis plusieurs 
mois en raison de l’abondance des matières. Des écrits de ce genre sont des hors- 
d'œuvre qui doivent céder la place aux travaux plus sérieux. Néanmoins une si 
longue interruplion est fâcheuse, et elle a fait comprendre l'inconvénient des œuvres 
de longue haleine dans une revue mensuelle. Dorénavant l’Austrasie n’accueillera 
que des écrits dont le développement n’exigera pas plus de deux ou trois livraisons. 

(Note de l'auteur.) 

Voir la livraison de mars. 
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autocratique dans le cercle de sa famille et de son entourage. Aussi le 
chapitre des objections était-il pour elle lettre close et ne prévoyait- 
elle absolument aucun obstacle du côté du jeune Français, moins en- 
core que de tout autre. Car, pour elle, la proposition qu’elle allait lui 
faire constituait une si haute faveur que c'était avec des transports de 
gratitude que Fabien devait en accueillir l'assurance. Cet hymen était 
en quelque sorte la récompense de ses hautes façons, de son aristocratie 
élégante, des perfections toutes françaises qu’elle admirait en lui et 
qu'elle était heureuse de pouvoir s’assimiler. Il était le prix dé sa 
chevalerie, et depuis quand un vainqueur refuse-t-il la couronne qui 
Jui est offerte des mains de la beauté après sa victoire dans le tournoi ? 

Pour ce qui est d’Amina, sa résistance muette n’arrétait pas un ins- 
tant l'effet des résolutions de sa tutrice,qui avait de son autorité une idée 
telle qu’elle croyait pouvoir d’un mot, non pas briser une résolution 
contraire qu'elle ne daignait pas supposer, mais changer des sentiments 
qui ne fussent pas conformes à sa volonté.” La protestation silencieuse 
d'Amina était pour la superbe comtesse comme le grain de sable que 
pulvérisait sur la route la roue de fer de sa calèche, Ce n'était ni en- 
têtement puéril, ni parti pris méchant de sa part, car sa nature avait 
des côtés tendres et compalissants, mais elle usait de son autorité 
comme de l'air qu’on respire. C’était pour elle le légitime exercice 
d’an droit contre lequel toute révolte lui eût semblé un fait contre 
nature. Elle faisait la loi autour d'elle, comme elle respirait, comme 
elle vivait. C'était là l’absolutisme sûr de lui-même et qui se meut 
dans sa propre essence. 

Nous ne rapporterons pas en détail la conversation du comte avec- 
Mr de Licventhal. Quand la péripétie d'un récit est proche et que les 
événements se précipitent, il est dangereux et, en tout cas, inutile de- 
s’attarder dans les développements oïseux. Cependant, pour l’intelli- 
gence de cette histoire, je dois crayonner les points saillants de cet 
entretien qui semblait devoir amener des conséquences si décisives. 
pour l’avenir du jeune comte. 

La comtesse reçut Fabien au salon; eHe avait revêtu ses habits de 
gala , sa joue rutilait sous la caresse uniforme du pinceau carminé, sa 
bouche, où brillaient aussi les miroitements d’une grenade d'emprunt, 
avait le solennel et complaisant sourire d’une souveraine dont la parole 
va être une grâce accordée... 

— Je suis plus heureuse, comte, dit-elle en jouant de l'éventail, 
que je ne l’ai été depuis longtemps. Je jouis par avance de votre bon- 
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keur... qui csl inséparable dn mien... ou plutôt, tenez, quittons toute 
dissimulation.. Vous savez pourquoi vous êtes ici et lc respect seul 
vous interdit l’expansion de vos sentiments... Je reconnais encore à 
celte réserve de bon goût, l’école où vous avez puisé ce tact exquis, 
celte science de la vie qui m'enchantent et dont, hélas! les gens au 
iniljeu desquels je vis depuis longtemps m'’auraient déshabitnée 
peut-être, si je n'avais mis loute mon énergie à en conserver Îles 
grandes traditions. A la cour de France, j'ai eu sous les yeux de trop 
illustres exemples pour jamais oublier ces exquises délicatesses qui 
sont la poésie de la vic extérieure... 

— Et qui ont trouvé en vous, interrompit Fabien, un terrain mer- 
veilleusement préparé pour les receveir et les féconder. 

— Mon Dieu, puisque je les ai comprises, comte, j'ai dù les acqué- 
rir.. et jugez de mon bonheur quand j'en ai retrouvé en vous J’em- 
preinte si profondément gravée ?... Eh! bien, oui, je veux vous 
garder près de moi; vous formerez cette petite fille, jusqu'ici presque 
rebelle à mes efforts, mais que l'amour disciplinera peut-être... C'est 
une baronne du Saint-Empire, faites-en une comtesse de l’OEil-de- 
Bœuf. Vous pétrirez dans le moule de votre science raffinée cette pâle- 
molle dont vous nous ferez un chef-d'œuvre d'art et une merveille de 
salon! 

— Tout fier d’une telle destinée, madame, je ne puis pourtant 
imposer silence à ma raison qui me dit qu’au fond d’an tel projet il y 
a avant tout une question de bonheur intime, et que peut-être, j'entends 
du côté d’Amina, cetle question Ja plus importante de toutes n'est pas 
encore résolue en ma faveur. 

Ici, Mn de Lieventhal eut un de ces sourires d’écrasante supériorité 
que Fabien surprit et qui, dans son for intérieur, ne laissa pas que de 
faire sourdre une pointe de légitime hilarité.… 

— Vous parlez de fierté, comte, reprit-elle avec un air de tête ado- 
rablement minaudé... Savez-vous bien que vous allez me rendre glo- 
rieuse de moi-même, puisque, de gaieté de cœur, vous vous déclarez 
par un mot mon inférieur par le caractère, par la volonté, par tout ce 
qui constitue l’être pensant. 

— J'accepte parfaitement, madame, la prééminence que vous 
établissez légitimement... 

— Si je vous ai bien compris, comte, vous m'entretenez de je ne 
sais quel scrupule de conscience à propos des sentiments de ma nièce 
pour vous... Savez-vous que votre humilité me confond ? Le brillant 
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comte de Glucksberg ne pense donc pas que son mérite lui attirera, 
quand il l’aura ainsi décidé, les bonnes grâces de cette pauvre fille de 
la Germanie, qui, sans doute, n’aura pas plus mauvais goût que sa 
tante qui vous met, comte, à votre place? Vraiment, pour un homme de 
cour, vous m’étonnez... Vous autres du beau pays de France, vous ne 
brillez pourtant guère, que je sache, par le renoncement et l’humilité.., 
J'ai même entendu dire que l’outrecuidance et un petit grain de 
fatuité étaient votre péché mignon à tous !.. 

— Je veux dire seulement, madame, que jamais mademoiselle de 
Rheinfeld ne m'a laissé soupçonner par un regard, par un mot. 

— Pour ceci, vous avez raison, comte. Je n’ai jamais prétendu 
qu'Amina vous aimât... Je ne le lui ai pas permis... Mais quand cette 
permission lui aura été donnée par sa tante et par Dieu... je crois que 
vous ferez facilement le reste. 

Ces choses incroyables étaient dites par M®° de Lieventhal avec une 
bonne foi si écrasante, que Fabien lui-mème en fut abasourdi. La 
comtesse continua longtemps sur le même ton et révéla à ce jeune 
homme, très-expérimenté pourtant, des voies inconnues dans ce laby- 
rinthe multiple qu’on appelle le cœur d’une grande dame, mais d’une 
dame appartenant à l'aristocratie allemande. Il comprit ce caractère 
qu'il n’avait observé jusque-là que sous ses faces subalternes, et viten elle 
cette alliance, plus commune qu’on ne croit, de petites passions et de 
petits ridicules ayant sous leurs ordres et à leur service une grande 
énergie morale assez tristement dépensée. Cette révélation lui fat 
profitable à ce point qu'elle modifia complètement sa résolation pre- 
mière. Il accepta de grand cœur la félicité qui lui était offerte, assura 
la comtesse de son éternelle gratitude. Le mariage fut fixé à dix jours. 
de là, 

En quittant la comtesse, Fabien ne perdit pas un instant et se ren- 
dit chez le chapelain du château, un prêtre français que la révolution 
avait chassé de France et qui avait trouvé un asile à Lieventhal. C'était 
un homme âgé, un ancien desservant de paroisse dans une grande ville, 
c'est-à-dire un homme devant avoir la connaissance du monde et la 
possédant, en effet, parce qu'il avait de l'esprit naturel, et en ligne 
droite, si j'ose dire ainsi, de cet esprit qui agrandit les horizons, mais 
ne les peuple pas de perspectives fausses. 

L'abbé Hamelin avait des sourcils épais et d'un noir d’ébène sous 
la couronne argentée de ses cheveux, ce qui lui donnait un air dur au 
premier abord, mais le sourire était résigné et compatissant, c'était le 
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sourire de l’homme qui a vu se dresser pendant trente ans devant som 
confessionnal tout le cortège cent fois évoqué des misères, des douleurs, 
de toutes les hontes et aussi de toutes les grandeurs humaines. Comme 
tous les prètres dont le cœur est sain et dont l'esprit est juste, il avait 
trouvé dans les cendres éteintes de toutes les passions dont il avait 
essayé de combattre les incendies, ce joyau inestimable qui brillait sur 
Ja téte du divin maitre quand il pardonnait à la femme adultère, cette 
adorable indulgence qui est une vertu rare, parce que son excès touche 
à l'indifférence et au scepticisme, et que son absence est presque tou- 
jours du fanatisme et de l'intolérance. L’abbé Hamelin avait la commt 
sération sans la faiblesse, parce qu’il avait la compréhension des misères 
humaines et leur compatissance. Il était bon et indulgent dans le 
milieu vrai. 

Tel est le prêtre avec lequel Fabien eut une longue conférence. 
Le peur d’allanguir le récit, nous ne révélerons pas les confidences qui 
y furent faites et les projets qui y furent arrêtés. Qu'il nous suffise 
d'ajouter qu’en quittant le pieux ecclésiastique, Fabien paraissait 
joyeux, consolé et plein d’espoir. 

Cette conversation avait été longue. Quelques instants avant la venue 
de la nuit, à cette heure indécise où le crépuscule brumeux de la fim 
de décembre estompe tous les objets d’une teinte grise et n’en laisse 
apercevoir que le profil indistinct, Fabien, tout entier à ses pensées, 
se promenait sur la plate-forme des remparts du château, lorsqu'il 
crat distinguer dans l’ombre plus accusée que projetait la muraille 
d’une poterne, un être humain qui semblait suivre ses mouvements 
avec une attention soutenue. D’abord le jeune homme ne s’aperçut, 
en quelque sorte, qu'instinctivement de l'espèce de surveillance dont 
il était l’objet. Mais il finit par en avoir l'intelligence nette, et cette 
circonstance excila sop intérêt. Placé d’ailleurs dans une de ces ren- 
contres décisives de la vie qui comportent une sérieuse responsa- 
bilité morale, il était disposé à attacher de l’importance même aux 
faits les plus insignifiants, à plus forte raison à ceux qui avaient une 
apparence mystérieuse. Car l’homme est ainsi fait, qu'il croit volontiers 
que tous les êtres de la création ont les yeux fixés sur lui et prennent 
intérêt à sa destinée. Cette disposition d’esprit, qui a sa source dans 
uu sentiment d'orgueil et de rayonnement du moi humain, prend un 
essor plus grand aux jours des grandes décisions et quand il se prépare 
pour nous un événement qui sort des habitudes de l’existence vulgaire. 
Dans tout homme qu'il coudoie, un conspirateur croit deviner un 
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Laubardement ; dans tout promeneur attardé, un Almaviva en quete 
d'aventure soupçonne un Bartholo. 

Fabien prit donc de l’ombrage de ce qu'il appelait l’espionnage d’un 
indiscret, et, prompt dans sa résolution, il quitta le rempart et s’avança 
en droite ligne sur l'observateur. Aussitôt celui-ci qaitta son poste 
et se retira en réglant son pas sur celui de Fabien, qui reconnut en lui 
l’un des soldats qui composaient la garnison du château. Au moment 
de disparattre par la pôrte qui conduisait à la caserne, le soldat se 
retourna et son regard se croisa avec celui du comte. Mais, on le sait, la 
nuit était proche et assombrissait tout à l'ombre de son manteau hu- 
mide. Cependant Fabien tressaillit.…. 

— Mais je connais cet homme ! se dit-il ; où donc l’ai-je vu ?.… 

Et Fabien fit un appel à ses souvenirs pour mettre un nom sur cette 
personnalilé myslérieuse ; mais ce fut en vain. Il pensa que ce soldat 
étant depuis plusieurs jours au château, il n’y avait rien d’étonnant à 
ce qu’il eût remarqué vaguement en lui quelque chose de particulier... 
Une belle prestance guerrière, peul-ètre... ou un visage caractérisé qui, 
à son insu, avait marqué en lui une empreinte déjà à moitié effacée. 
Ce qui était sûr, c'est qu’il avait déjà va cet homme... Où, dans quelle 
circonstance? C’est ce qu’il lui était impossible de préciser. Bientôt iL 
ne songea plus à cette rencontre. Mais deux jours après, la même scène 
se reproduisit, et cette fois rendit Fabien tout rêveur. Un instant mème, 
en se précipitant vers l'inconnu, un nom faillit sortir de ses lèvres ; il 
s'arrêta soudain et faisant un geste de conviction absolue : 

_ — Allons! je suis fou ! sedit-il..… Et il rentra au château, décidé à ne 
plus s'occuper de cet incident. | 

Cependant les jours s’écoulaient. La nuit fixée pour la cérémonie du 
mariage allait enfin arriver. Amina avait accepté sans protestation 
l’ordre que sa tante lui avait formulé si nettement d’avoir à donner sa 
main au comte de Glucksberg.… 

— Je vous obéirai, madame !.. avait élé sa seule réponse. 

La jeune fille pourtant semblait calme. Point de douleur dans ses 
beaux yeux bleus qui exprimaient l'espoir et ne réflétaient aucune 
pensée de désespérance. Quelquefois cependant, surtout quand M°° de 
Lieventhal parlait devant elle des joies que le prochain hymen allait 
faire briller sur la famille renouvelée, un pâle sourire effleurait ses 
lèvres et trouvait comme un reflet dans le regard moitié inquiet, 
moitié confiant qu’elle adressait au jeune comte. Une fois ou deux, 
Mn° de Lieventhal surprit ce regard où elle crut lire la tendre expansion 
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des prémisses conjugales, et d’an geste adorable d'infaillibilité souve- 
raine, désignant Amina à Fabien, elle semblait lui dire: 

— Ne l’avais-je pas prévu ?.. 

Dans ces cireonstances, Amina rongissait et Fabien s’inclinait grave 
eomme M. de Melternich au congrès de Vérone, 

Encore quelques heures et M! de Rheinfeld allait devenir Mes ja 
comtesse de Glucksberg. Déjà la belle et pure enfant se préparait à 
revêtir la blanche robe de la fiancée, et essayait, dans ses admirables 
cheveux d’un châtain lumineux, la symbolique fleur de la virginale 
innocence... A la chapelle, les cierges s'allumaient et l'autel se parait 
des ornements somptueux qui fêlent le sacrement social que la mort 
seule dénoue… 

Le mariage devait avoir lieu à minuit, l’heure des mariages pa- 
triciens. 

Quand la toilette de la comtesse fut parachevée, il était alors once 
heures du soir ; elle appela, dans l'immense salon féodal, le comte 
de Glucksherg et la jeune fiancée. 

. — Je vous la confie... dit-elle à Fabien en montrant Amina; 
remplacez-moi près d'elle... 

— Je jure de la rendre heureuse... dit-il avec émotion. Pour elle 
j'ai fait et je ferai ce que m'a dicté mon cœur et mon dévoûment.… 
Son bonheur sera mon ouvrage... N'est-ce pas, Amina, que la cérémo- 
hie qui se prépare l’assure à jamais! 

Amina regarda Fabien comme Marthe dut regarder le Christ, et prit 
sa main sur laquelle elle laissa tomber un baiser mouillé d’une larme. 

La comtesse fronça les sourcils. 

…— Assez !... ma nièce, dit-elle. Mes enfants, à bientôt. 

Et elle se retira majestueusement dans son appartement, attendant 
l'heure tant désirée. ° 

Dans la même soirée, une scène, qui se lie intimement au dénoue- 
ment de cette histoire, se passait dans le village qui servait de canton- 
nement au détachement commandé por Ludwig. Le jeune lieutenant, 
en proie à une terrible surexcilation morale, avait peine à cacher, à 
tout ce qui l’entourait, la violence de ses impressions intimes. Tantôt 
assis devant Ja petite table de bois aux ais mal équarris, qui était le 
meuble le plus somptueux de son misérable logement, il se tenait 
immobile et le front entre ses mains; tantôt, par une inspiration 
subite, il se précipilait hors de la chaumière et écoutait avidement 
tous les bruits du debors, puis rentrait tristement sous l’humble toit 
qui lui servait de quartier-général. 
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— Rien ! encore rieu !... murmurait-il avec rage... aucune nou- 
velle, ni du nord, ni du midi... Ce Hannes, me fier à lui!.,. c’est 
une faute, et pourtant il m'est dévoué, il sait qu'une heure de 
retard pent tout perdre... Mais il est poltron!... il aura hésité... 
quand il fallait tout risquer... et ma mission ne serait pas remplie... 
et ma vengeance... si Dieu a décidé que mon espoir est perdu... ma 
vengeance m'échapperait?.., Ah! c'est trop souffrir. 

Et de nouveau Ludwig allait interroger le silence du soir. 

Un pas précipité se fit entendre dans le lointain et un éclair de joie 
jaillit des yeux du jeune homme. Le bruit se rapprocbait d’instant en 
instant; une horrible palpitation tintait dans la poitrine de Lud- 
wig: 

— Est-ce vous, lieutenant ?... dit Hannes haletant et avant que son 
chef ne püt l’apereevoir. 

— Enfin!... dit Ludwig. 

— C'est pour ce soir... dit Hannes rapidement; j'en suis sûr... 
j'ai vu Lisbeth..… brave fille 1... Elle ne m'avait pas dit qu’au coin du 
bois de Lieventhal il revenait un esprit moitié homme, moitié bouc... 
je ne l’ai su que ce soir... Eh bien ! elle a bravé l’enfer pour moi... 
je lui ai jeté un sort, quoit... J'avoue que si j'avais cru que le bois 
élait hanté par des apparitions. j'aurais peut-être hésité. 

— Que t’a dit Lisbeth ?.. 

— Que la chapelle était prète et que la jeune demoiselle paraissait 
étre dans la joie de son cœur... À minuit précis, le prêtre monte à 
l'autel... 

— Bien. Nous avons encore quelques heures devant nous. 

— Lisbeth a été adorable. Elle m'a dit que ce qu’elle aimait en 
moi... c'était la grâce française... le je ne sais quoi national... 

— Hannes, commanda Ludwig qui n’écoutait pas ces confi- 
denees..… va de ma part trouver le sergent-major. Tu lui diras de faire 
prendre les armes à la compagnie, mais sans bruit et avec les précau- 
tions les plus minutieuses,.. Va !... 

— Prendre les armes! dit Hannes stupéfait.., à cette heure ci? 
Es-tu fou, Ludwig ?.… | 

— Fusilier Hannes!.., dit Ludwig redevennu le lieutenant de la 
compagnie, 

— Pardon, lieutenant!... mais tu canviendras... vous convien— 
drez.. veux-je dire. 

— Obéis.. Et l’intonation qui accentua ce mot ne laissait pas de- 
prise à la réplique. 
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— On y val... C'est drôle, tout de méme... murmura l’heureux 
Vainqueur de Lisbeth en écarquillant ses petits yeux ronds. 

— Encore deux heures... murimura Ludwig... Viendra-t-elle ?.… 
Oh! mon Dieu ! faites que mon vœu soit exaucé!.… 

Et il recommenca sa promenade dans la rue du village endormi. 

Une heure après, le bruit d’un fouet fut répercuté faiblement par les 
échos de la forét voisine. Ludwig bondit comme s’il était touché par 
une de ces puissantes étincelles que dégage le choc des deux électricités. 

— Merci, mon Dieu !... dit-il. Et de sa main crispée il comprima 
les élans de son cœur révolté dans sa poitrine. 

Une voiture approchait ; déjà le bruit des roues, criant sur les pierres 
du chemin, arrivait distinctement à l'oreille du jeune homme. Il 
s’'élança dans la direction du chemin qu'elle devait suivre, et cent 
pas avant le village, il se trouva à la tête des chevaux. 

Deux femmes et le conducteur occupaient la voiture ou plutôt la 
carriole rustique que Ludwig attendait. 

— Vous avez bien tardé, dit-il à la plus agée des deux femmes; 
mais, Dieu merci, vous arrivez encore à temps. 

— La pauvre enfant est mieux... dit, sans répondre à l’exclamation 
de Ludwig, la personne qu'il interpellait. Il y a un mois qu’elle 
me donne de l'espoir... Depuis trois jours que nous sommes en route, 
les progrès sont visibles, elle m’a parlé... 

— ]l se pourrait !... sa raison. 

— Est toujours obscurcie, défaillante... mais il y'a parfuis des 
éclairs d'intelligence. 

— Le ciel en soit loué! 

— La pauvre fille s'est endormie: elle est brisée de fatigue. 
Quels chemins!... Depuis l’arrivée de votre lettre, je n’ai pas perdu 
une heure. 

Pendant cette conversation, la voiture avait continué sa route et elle 
venait de s'arrèter devant la demeure du lieutenant. Les deux femmes 
y furent aussitôt introduites. En ce moment Hannes revenait au 
quartier-général. Il avait communiqué au sergent-major les ordres de 
son chef. 

— Entre, Hannes.. dit Ludwig simplement. 

— Gredlé icil... balbutia le pauvre garçon. Et ses jambes flageo- 
lèrent sous lui; son étonnement était de la stupéfaction, de l’hébête- 
ment. Cependant il regarda la folle d’une manière qui n’eût peut- 
. être pas été du goût de Lisbeth. Que voulez-vous? le Français est 
volage. 
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— Oui, Gredlé... dit Ludwig avec un calme qui contrasiait avec 
son agitation de tout à l'heure. Gredlé, qui se recommande à toi... tu 
seras son guide, son appui... pendant une heure dangereuse, terrible 
peut-être ; maïs je l’expliquerai tout quand il en sera temps. 

— Dites done, lieutenant, fit Hannes avec un clignement de pru- 
nelle que lui eût envié le duc de Richelieu, si Lisbeth me rencon- 
trait en compagnie de Gredlé... quelle scène 

— Nos hommes sont-ils prêts? 

— Je crois bien. Ils se frottent Iles mains comme s’ils allaient con- 
quérir Berlin .. ils espèrent qu’on se tapera dur. 

— Dix heures et demie! réfléchit Ludwig en consultant sa montre. 
Allons, en route ! 

Quelques instants après, la petite troupe quittait le village et s’avan- 
çait dans la direction du château de Lieventhal. Un silence absolu 
était observé dans les rangs; on allait par la campagne nue, évitant 
les chemins, écoutant de cinquante pas en cinquante pas si aucun 
bruit suspect ne se faisait entendre. Quand on fut parvenu à un quart 
de lieue du château, Ludwig ordonna à ses hommes de nouer autour 
de leurs chaussures un morceau de linge, chemise ou lambeau quel- 
conque, pour dissimuler le bruit des pas... Mais cette précaution aurait 
pu sembler inutile, car, presque au mème instant, les joyeuses volées 
d’une cloche sonnée à tour de bras remplit la vallee de vibrations 
sonores. Ludwig tressailli. 

— Il manque un invité à la nocel... dit-il entre ses dents. Il est 
vrai que je me suis prié moi-même à la cérémonie... Hymen félon, 
ajouta-t-il avec une fureur croissante, tu ne t’accompliras pas! 

Ludwig appela Hannes. 

— Là, où je vois des fenêtres éclairées, c'est la chapelle. c’est de 
ce côté qu'il faut agir... Écoute-moi bien, Hannes... si nous pouvons 
surprendre une sentinelle, une seule... le château est à nous... et il 
faut qu'il soit à nous!... Nul ne connaît nos projets; un seul point 
accessible permet à mes hommes de s’introduire sur le rempart et de 
surprendre la faible garnison prussienne dans son premier sommeil ; 
mais il faut annuler la surveillance de ce côté, c’est-à-dire faire pri- 
sonnier ou tuer le soldat de faction. C’est moi qui m’en charge. Seul 
j'ai conçu la pensée de cette entreprise, seul je dois, autant qu'il est 
humainement possible, en assumer les dangers... Quand, dirigés par 
moi, nos soldats auront pénétré dans le château, tu te rendras direc- 
ment avec Gredlé à la chapelle... voilà ta part... M'as-tu compris? 
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— Que trop! Ludwig, tu risques ta vie... Lâche sur la senli- 
fiellé le sergent chevronné, c’est un dur à cuire qui n’en fera qu’ane 
bouchée. 

— Non, mon parti est pris. A bientôt et plas un mot. 

Ludwig conféra pendant quelques instänts avec le sergent-major et 
se sépara du gros de la troupe parvenue alors à une portée de fusif du 
château. Comme un braconnier qui $’approche d’une proïe défiante, 
Ludwig se glissait dans les jardins, relenant son souffle, s’arrèlänt à 
chaque pas pour écouter, puis reprenant sa course à la fois prudente 
et rapide. On eût dit d’une ombre allant à quelque nocturne rendez- 
vous; il était léger et silencieux comme elle. Déjà il entendait ke bruit 
cadencé de la sentinelle se promenant en dehors du rempart. Ce rcten- 
tissement régulier, rendu plus sonore par le calme de la nuit, servit 
l'audacieux jeune homme. Il parvint, en rampant, jusqu’à deux pàs 
dé la chaussée dont nous avons parlé et qui reliait te parc aù château. 
C'était là l’endroit faible, et la sentinelle ne s’en éloignait jamais. 
Enfin Ludwig n’était plus qu’à deux pas d'elle. D’un coup de pisto- 
lel il pouvait l’étendre à ses pieds, mais l'explosion d'une arme à feu 
eût donné l'alarme et tout était perdu. Au moment où le sotdat, après 
lavoir presque frolé du pied, se retournait dans la direction du rem- 
part, Ludwig, prompt comme la foudre, se précipita sur lui, et une 
lutte terrible s’engagea entre ces deux hommes. En ce moment un 
rayon de lumière, parti des fenêtres illuminées de la chapelle, vint 
se projeler sur les combattants. : 

— Grand Diéut... Ludwig!... dit lé soldat prussien en repoussant 
l'arme qu’il s’efforçait de diriger contre la poitrine de l'aggressenr.… 

— Karl!... fit Ludwig en reculant à son tour. 

— Et j'allais te tuer! 

— Dieu conduit tout, Kart! Laisse entrer mes hommes, H te 
faut. 

— Alors ils passeront sur mon cadavre... Me prends-1u pèur on 
traftre?.… ; 

— Sais-tu pourquoi je suis ici? 

— Oui. 

— Pourquoi j'expose ma vie? 

— Je le sais. 

— Et ta hésites à me livrer passage ?.… 

— Tu fais ton devoir, mais je ferai le mien. J'aime mieux noir 
que de violef ma consigne. 
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— Et tu laïsseras s'accomplir co marfage sacrilége ?.. Non. Tu ne 
sais donc pas que le séducteur de Gredté va épôéuser ane autre fenmie 
que ta sœur?... Si La l'avais su (u aurais déjà tué le parjare!.., 

— Je connais sa trahison ; j'anrais pu ha panir, je ne lai pas fait. 
Que Dieu venge Gredlé, moi je n’assassinerai pas te fils de ma bien- 
faitrice.… 

— Moi, je n'ai pas celle pitié... moi, je n'ai pas à marchander 
avec la reconnaissance... Le comte est mon obligé... il m’a fait un 
serment qu'il viole aujourd'hui... Eh! bien, moi, j'en ai fait un 
autre... celui de protéger la pauvre folle... Il a deux serments contre 
lui, le traitre, et Diea sait ma cause juste... Livre-moi passagé.… 

— Tu prétends donc me déshonorer?.….. 

— Je prétends nous venger tous!... Écoute, cette odieuse cloche 
retentit encore... la cérémonie est proche. il n’y a pas un instant à 
perdre. 

— Qu'elle s’accomplisse !.… 

— Karl, au nom de notre amitié... 

— Je ne puis. 

— Au nom de ta sœur... de ton adorée Gredlé. 

— Tais-toi !.… 

— Tu ne veux rien entendre ?.… 

— J'ai été outragé dans ma sœur, puisque c’est le nom que je 
lui ai toujours donné... je ne veux pas être avili dans mon honneur 
de soldat. On m'a confié un poste, je le défendrai... Que dis-je? 
je ne suis déjà plus digne de la confiance de mes chefs... j’aurais dû 
donner le signal, appeler aux armes... Va-t-en, Ludwig... Ludwig... 
au nom du ciel! va-t-en... ou je crie, ou j'appelle... ou je frappe. 

— Malheureux ! tu vas tout perdre! L’odieux hymen com- 
mence... Par pitié, Karl... 

— Va-t-en!.….. 

— Je suis à tes pieds... j'entends déjà la voix du prêtre. 

— Pour la dernière fois, va-t-en.. 

— Grâce pour ta sœur |. 

— Aux armes !... appela Karl d’une voix retentissante. 

— Misérable!... hurla Ludwig'terrible. Et il s’élança sur Karl l'épée 
haute, L’infortuné frère de Greulé se précipita sur le fer et tomba 
lourdement sur le sl. 

Au méme inslant un coup de sifflet retentit, et les soldats de 
Ludwig, quelques minutes après, se précipitaient dans le château, et, 
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sans coup férir, faisaient mettre bas les armes à la garnison prus- 
sienne terrifiée par cette attaque imprévue. 

Au moment où les Français envahissaient le château, Karl se sou- 
levait sur ses genoux, et arrétant Ludwig au passage : 

— Tu m'as tué, mon frère... mais tu devais tenir ton serment 
comme j'ai tenu le mien... Epargne le comte... il est si jeune... 
aime Gredlé... soit pardonné... adieu !... 

Et Karl retomba inanimé sur le sol. 

Au même instant, Ludwig, l'épée nue et sanglante à la main, appa- 
raissait à la porte ouverte de la chapelle. | 

Les deux époux étaient déjà sous le drap nuptial. 

— Trop tard!... hurla Ludwig. 


A. GIRONVAL. 
{La fin prochainement). 





L'Administrateur-Gérant, 
À. RoussEa. 
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NOTICE ITISTORIQUE 


SUR 


Gharkes-Lons-Auguste FOUCQUET, duc de BELLEISLE , gouverneur de Metz 
el foudateur de l'Académie royale de celle ville. 


XVIIIS SIÈCLE. 


(suirz). 


On se remit avec la plus grande activité à l’achévement 
des fortifications extérieures de la porte Mazelle. 

En même temps, des travaux d'utilité publique étaient 
exécutés dans l’enceinte de la ville. La rue du Plal-d'Etain 
était alignéce du côté de la place Saint-Jacques et de celui 
de Fournirue. On formait la place triangulaire de Saint- 
Martin par la démolition d’un îilot de maisons qui existait 
à l'extrémité de la rue des Parmentiers, dite derrière la 
Grande-Maison, la ruelle des Prêtres d'une part, et la rue 
du cours Saint-Martin d'autre part. Pour élargir le carrefour 
de la rue des Allemands et de celle de la Hache communi- 
quant à la rue Mazelle, en face des bâtiments des religieux 
de Saint-Antoine, on supprima presque entiérement une petite 
maison placée à l’angle des deux premières rues. On 
construisit la rue Neuve-Sainl-Louis, qui sert de débouché 
au bas de la rue Tête-d'Or, et qui communique de celle de la 
Chèvre à la place Saint-Louis ‘, vis-à-vis du lieu où s'élevait 


! Cette place, cntonréc d’arcades et de vicilles constraclions occupées jadis par 
les élaux ou comptoirs des changeurs qui faisaient le commerce en matières d’or 
el d'argent, s'appela la place du Change jusqu'en 1707. En cette année, M. Ferrand, 
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encore le portail de l’église Saint-Simplice, démolie tout 
au commencement du XIX° siècle. 

En creusant les fondations des murs de face de la nou- 
velle rue Saint-Louis, vers le centre et à la gauche, les 
ouvriers trouvèrent quantité de blocs de pierre blanche. La 
plupart, ornés de bas-reliefs, avaient appartenu sans aucun 
doute à quelques-uns des gigantesques travaux dont la main 
des Romains avait couvert le sol de la capitale des Médioma- 
triciens. L’un de ces débris de monuments, qui est déposé 
au musée de la ville, atteste que l’äntique cité connut le 
culte d’Apollon. C’est un autel votif consacré à cette divinité 
du paganisme, protectrice de la musique, qui s’y trouve 
d’ailleurs représentée et environnée de plusieurs inscriptions 
latines. On découvrit également de l’autre côté, à droite et 
à peu près au milieu de la même rue Neuve Saint-Louis, un 
vaste aqueduc construit en maçonnerie, de l’eau y coulait: 
on se contenta de Je refermer. 

En 1750, le Pontiffroy, parallèle au pont des Morts, fut 
rétabli à neuf. La reconstruction du Pontiffroy nécessita des 
ouvrages considérables, surtout à cause des débordements 
de la Moselle qui furent occasionnés par les pluies fréquentes 
de cette année. Les huit arches, dont les piles avaient été 
posées, furent terminées en 1751, en même temps que les 
garde-fous. 

M. de Belleisle était de retour à Versailles, après avoir 
essayé de pacifier la Corse en révolte contre les Génois, 
depuis l’éphémère royauté du baron Théodore - Antoine 





curé de Saint-Simplice, ayant acheté une sialue de Louis XIIL trouvée dans Îes 
ruines de bâtiments à la citadelle, en fH faire un saint Louis au moyen de quel- 
ques changements. Cette statue, ainsi modifiée, fut mise sur la fontaine de la place, 
<t lui donns son nom. La rue à laquelle venait aboutir la grande halle des Chan- 
geurs, porle encore aujourd’hui la dénomination de rue du Change. 

1 Cet aqueduc se dirigeait vers la Seille. Quaad on a baissé la rue Neuve, il y 
+ environ une quarantaine d'années, pour en adoucir la pente, on à déblayé jus- 
qu'à la voüle qu’on a respectée. 
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Neukoff. Le traité par lequel la république ligurienne, épui- 
sée d'hommes et d’argent, abandonna définitivement cette 
Île à la France, devait être signé seulement dix-huit ans plus 
tard. Victorieux dans leur lutte prolongée contre Gênes, 
les Corses fureat moins heureux contre les armes françaises. 

Enfin le maréchal revint dans son département. Les 
magistrats de la ville de Metz se portérent au-devant du 
gouverneur jusqu’au village de Longeville, voulant ainsi 
donner un témoignage éclatant de reconnaissance à un 
administrateur qui se dévouait au bonheur du pays. 
MM. les échevins, en conséquence d’une délibération du 
30 mai 1749, avaient revêtu des robes de satin, mi-partie 
noire et rouge, contre lesqueles ils avaient échangé celles 
de drap aux mêmes couleurs. 

Le maître-échevin, au nom de ses collègues, exprima à 
M. de Belleisle la confiance, l’attachement et la plus vive 
gratitude de tous les habitants de la cité. Les premières 
paroles du maréchal furent des questions pleines d'intérêt 
sur les besoins du pays. M. de Marieulles y répondit avec 
habileté, exposant la situation générale et le désir de ses 
concitoyens de voir terminer le plus promptement possible 
tes travaux oommencés sous l’intelligente et puissante impul- 
sion d’un gouverneur illustre qui avait dreit à toute leur 
estime et à leur reconnaissance. 

Il parla des nouvelles espérances que Îles Messins fon- 
daient sur le retour de leur bienfaiteur, dont les pressantes 
sollicitations constamment renouvelées avaient les plus 
heureux résultats et n'avaient cessé d’attirer sur eux les 
faveurs du roi. « Sans analyser les actes particuliers de 
» votre administration paternelle, ajouta M. de Marieulles, 
» les conseillers échevins pourraient-ils être insensibles au 
» zèle affectueux d’un chef tel que vous, aussi distingué par 
» ses talents et ses wertus, qui, depuis son arrivée dans 
» notre ville, et toujours, s'occupe d'améliorer le sort de 
* tous les habitants de la province... Des sommes immenses 
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nous ont été accordées pour les travaux publics... Nous 
savons que tout récemment encore nos réclamations n'ont 
été favorablement accueillies que par vos ‘soins les plus 
assidus à appuyer nos doléances auprès du trône. Tous, à 
notre tour, nous sommes animés pour vous, Monseigneur, 
et pour Madame la maréchale de Belleisle, du plus sin- 
cére altachement. » 

M. de Belleisle remonta dans son carrosse, ayant le mai- 
tre-échevin à côté de lui, et reprit sa route vers Melz. Il 
entra dans la ville au milieu des acclamations, et fut escorte 
par le peuple jusqu’à son hôtel où il reçut aussitôt les com- 
pliments de toutes les autorités et de la députation des nota- 
bles. Les officiers du parlement prirent part à ces manifes- 
tations publiques et spontanées. Le maréchal en témoigna 
ses remerciements au premier président de celle compagnie 
ordinairement si jalouse de l'influence d’un chef militaire, 
dans une province où elle-même avait une si grande puis- 
sance. Il est vrai de dire que jamais union si parfaile n'avait 
existé entre un commandant des Trois-Evêchés et le parle- 
ment. 

Les travaux des fortifications et d’embellissements mar- 
chérent avec une étonnante rapidité. M. de Belleisle pourvut 
à tout. Il s’occupa également d'améliorer les communica- 
t'ons du dehors qui conduisaient aux portes de la ville, ct 
d'en créer de nouvelles. Il fit construire des ponts et curer 
des rivières. [] établit à Metz deux greniers d’abondance 
dans l’espoir de subvenir à toute éventualité de disette : l’un 
fut placé à Chévremont, l’autre dans des bâtiments de la 
Double-Couronne adjacents aux casernes. Quelques rucs 
reçurent encore un élargissement convenable par le rctran- 
chement de différentes maisons particulières, spécialement 
la rue Fournirue qu'on agrandit en divers endroits. 

Un débordement considérable ayant causé, en 1751, de 
graves dommages à la digue de W'adrineau, qui avait été 
déjà réparée l’année précédente à la suite d’une forte inon- 
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dation, l’édilité la reconstruisit dans une nouvelle forme 
proposée par les ingénieurs de la place. Virlois, architecte 
de Paris, étant passé à Metz au retour d’un voyage qu’il 
avait fait à Berlin, prétendit prendre part à cet ouvrage de 
restauration. Cet homine était un ignorant, mais en revan- 
che il était fort adroit et réussit à plaire à l’intendant M. de 
Creil, Virlois disait avoir été chargé par le roi de Prusse de 
faire construire une salle de spectacle dans la capitale des 
élats de ce prince. On terminait alors la construction du 
théâtre de Metz, sur les plans d’Oger, ingénieur municipal. 
L'architecte parisien visita les travaux ; il les critiqua ouver- 
tement et trouva la distribution de la salle très-défectueuse. 
M. de Belleisle venait d’être rappelé auprès de Louis XV. 
M. de Creil, trompé par les promesses de Virlois, autorisa 
cet architecte à refaire tout ce qu’Oger avait exécuté depuis 
deux années pour la disposition intérieure du théâtre. 
L'intendant, en agissant ainsi, commit une faute grave. 
Nous lisons le passage suivant dans un mémoire du temps, 
fonds historique, déposé à la bibliothèque de Metz : 
« En conséquence des dispositions prises par l’intendant 
M. de Creil, sur l'examen de notre thcâtre par un 
sr Virlois, architecte, de passage à Metz, le quel s’est dit 
de la capitale et revenant de la cour du roi de Prusse, où 
il auroit élé chargé par ce prince de faire construire une 
salle de spectacle, le dit sr Virlois a eu commission de la 
conduite des ouvrages conjointement avec Oger, ingénieur 
et inspecteur des bâlimens de notre ville. On a eu fort à se 
plaindre du sr Virlois, dont le ton hautain et les manières 
suffisantes ont justifié l'incapacité... Celui-ci, après 
avoir indiqué différentes défectuosités, eut le seul mérite 
de bouleverser l’intérieur de la salle, qui a Cté presque 
entièrement démoli. Les formalités obligatoires pour l’ad- 
judication des nouveaux travaux n’ont point été remplies, 
et MMrs de l’hôtel de ville n’ont pas été admis à donner 
leur opinion. Oger, mis en sous œuvre, et n'ayant pas été 
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» entendu, s’est retiré comme il convenait à un homme de 
» cœur qui tenoit sa charge de la ville et qui en étoit sti- 
» pendié. Bien plus, les abords de la salle sont demeurés 
» obstinément fermés aux commissaires de l'hôtel de ville 
» pendant toute la durée des ouvrages du sr Virlois...…. > 

éette conduite imprudente de l’intendance devait peser 
sur l'avenir du théâtre de Metz. La construction seule en 
maçonnerie du bâtiment avait déjà coûté beaucoup d’argent. 
Lorsque les comptes de la dépense des travaux du sr Virlois 
furent adressés à Ja municipalité, leur chiffre très-élevé 
souleva un mécontentement général. Tout cependant n’était 
pas terminé encore... De graves dissentiments auraient 
sans doute éclaté, si le duc de Belleisle, averti de ce qui se 
passait, n’eût réussi à les prévenir par une interventiom sage 
et pleine de modération. Il fallut un événement aussi grave 
pour que les magistrats de la cité, qui avaient vécu jusqu'ici 
dans une complète intelligence avec l’intendant de la géné- 
ralité, fissent sentir à M. de Creil combien ils étaient blessés 
à la fois de son manque de procédés et de son injustice à 
l'égard de l'architecte de la ville. Ils exprimèrent, dans cette 
occasion, leurs regrets d’une opposition aussi publique, mais 
indispensable surtout dans l'intérêt dela caisse municipale *, 
envers un administrateur qui, depuis trente années *, 
remplissait des fonctions difficiles à la satisfaction de tous. 

L’intendance fut peu après dans une position plus cri- 
tique. Elle apprit la fuite de l’architecte avec lequel elle avait 
inconsidérément traité. Virlois ayant prévu l’ordre de son 
renvoi, avait touché par anticipation des sommes ccnsidé- 





* La ville avait déjà payé trois cent trente mille francs pour Re théâtre. 

2 Jean François de Creil, marquis de Creil-Bournezeau, maître des requêtes, 
conseiller d'état ordinaire, avait été nommé inteadant de la généralité de Metz, par 
lettres da 17 août 1720. Après le gouverneur, l’intendent était le représentant du 
roi près l’administration civile dont il avait la haute direction, et prèsle corps sou 
verain de justice, le parlement. 
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rables, sans rien payer. Les fonds avaient été avancés par 
l’intendant, et l’hôtel de ville se refusait à les rembourser. 

M. de Belleisle accourut à Metz et parvint à transiger. La 
ville fit d'immenses sacnifices : on rectifia, autant qu’il fut 
possible, les erreurs commises par Virlois. La salle de 
spectacle put encore être achevée en 1751. Des peintres, 
venus de Paris avec le duc, exécutèrent sans retard de 
magnifiques décorations; ils avaient établi leur atelier dans 
l’ancien grenier à sel, entre la place St-Louis et le Quarteau, 
à côté de la rue Royale formée pour l'entrée d'Henri IV à 
Metz, en 1604. Enfin, le 3 février 1759, les artistes dra- 
matiques inaugurèrent l'ouverture du théâtre par un bal 
public qui fut très-brillant et auquel assistèrent les autorités. 
Ils donnérent leur première représentation le dimanche 6 du 
même mois... Mais l’administration devait être soumise à 
bien des vicissitudes. Rien ne fut négligé cependant pour la 
prospérité du théâtre, car le duc de Belleisle y attachait une 
haute importance. 

L'édifice, œuvre d’Oger, est d’une architecture un peu 
lourde , mais elle est loin d’être dépourvue de mérite. L’ar- 
chitecte messin a surmonté habilement les plus grands 
obslaces qu'offrait la construction du monument sur pilotis, 
sa partie ouest est baignée par un bras de la Moselle. La 
façade, du côté de la place de la Comédie, présente en sou- 
bassement un portique d’ordre toscan, formé de vingt-une 
arcades qui supportent une terrasse au-dessus de laquelle 
s’élève un bâtiment de forme polygonale, entièrement isolé. 
Il fallait monter autrefois deux marches pour arriver de la 
place au péristyle : ces marches ont été enlevées à l’époque 
de l'exhaussement du pavé de la place. Peu de théâtres ont 
une entrée aussi favorablement établie. 

L'ouverture du jubilé de l’année sainte 1750 avait eu lieu, 
dans la ville de Metz, le 95 juillet 1751, par une procession 
solennelle et générale de l’église Cathédrale à celle de Saint- 
Vincent; l’évêque Claude de Saint-Simon ct les notables y 
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avaient assisté. Tous les auteurs contemporains s'accordent 
à dire que les fidèles donnèrent, pendant toute sa durée, des 
marques de la plus sincère dévotion... 

Les exercices de piété étaient entièrement terminés lors- 
que le théâtre commença ses représentations. La foule s’y 
porta très-nombreuse d’abord. Ce premier empressement 
permet de penser qu’il était encore resté chez le peuple 
messin quelque chose de cetle passion traditionnelle qur 
avait attiré ses pères aux Mystères, espèces de représenta- 
tions théâtrales qui ont devancé nos comédies et dans kes- 
quelles ne figurérent pendant longtemps que des religieux. 
Les anciennes chroniques nous apprennent que ces diver- 
tissements, qui duraient plusieurs jours, jouissaient dans 
notre ville d’une grande faveur avant le quinzrème siècle; ils 
étaient fréquemment renouvelés, et toujours une affluence 
considérable d'étrangers, outre les habitants des villages 
voisins, s’y rendaient processionnellement. 

M. de Belleisle avait constitué un comité de surveillance 
pour la bonne direction des artistes et le chonx des pièces 
du répértoire. Les nouvelles comédies les plus capables de 
plaire au public étaient promptement mises en scène; it 
était recommandé de donner le plus d’éclat aux représen- 
.tations dramatiques. La censure était active ; l’autorité elle- 
même arrêtait les pièces et Fordre du spectacle. 

Pendant les premiers mois de l’année 1753, le théâtre 
continua à être assez bien suivi, exceplé néanmoins au temps 
du carême.... Mais presque soudainement on négligea la 
splendeur des représentations, à laquelle les abonnés s’é- 
taient habrtués. Les réclamations arrivérent de toutes parts 
à l'administration. Les militaires commencérent à déserter 
le théâtre, tandis que chez les bourgeois se manifesta une 
tiédeur qui ne fit qu’augmenter, en dépit des efforts de M. de 
Belleisle. Les officiers de la garnison se plaignirent jusque 
de la distribution intérieure de la salle. Suivant eux, sa dis- 
position elliptique avait les plus graves inconvénients, les 
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couloirs étaient-obseurs et trop étroits, de plusieurs points 
on n’apercevait que très-difficilement la scène et les acteurs ; 
une partie des spectateurs étaient mal assis, etc... Dans tous 
les reproches adressés, il y avait certainement quelque chose 
de vrai. Mais la ville était alors dans l'impossibilité absolue 
de tout bouleverser à son tour; force lui avait été de corriger 
seulement les fautes les plus grossières de Virlois.... Au 
reste, de nos jours, quoique l’àärgent ne manquäât point, n’a- 
t-on pas vu un architecte mandé exprès de Paris, M. Hen- 
rielte, opérer encore sans discernement, dans notre salle de 
spectacle, des réparations intérieures qui s’élevérent à plus 
de deux cent mille francs et qui la rendirent plus incommode ? 
I faut arriver en 1851 pour être témoin d’une restauration 
intelligente. Elle a eu lieu sur les projets du consciencieux 
M. Vandernoot, successeur d’Oger. Cet ingénieur municipal, 
pendant les vacances de l’année théâtrale, c’est-à-dire en trois 
mois el moyennant une somme de quarante-deux mille 
francs, a donné à la ville de Metz une des plus élégantes et 
des plus commodes salles de spectacle de France... 

M. de Belleisle n’entendit pas que les espérances fort rai- 
sonnables qu’il avait fondées sur l’établissement d’un théâtre 
à Metz, fussent aussi promptement déçues. Sous son haut 
patronage, on fit à la salle les changements qui furent 
reconnus les plus indispensables... Mais l'entrepreneur 
Dugravier s'étant retiré, il fallut avoir recours à une régie 
administrée au nom de la ville. Le duc plaça à la tête de la 
direction Jean-Pierre Roucour, avocat au parlement et syn- 
dic de la municipalité". Il exigea une surveillance plus sévère 








! J.-P. Roucour avait succédé dans les fonctions de syndic royal, procureur 
du roi de l'hôtel commun de Metz, à M. Perrin des Almons, écuyer, seigneur de 
Saiot-Marcel. Son élection en celte qualité avait été faite à l'hôtel du gouvernement, 
en présence du maréchal de Belleisle, qui avait invité à s’y trouver Messieurs de 
Phôtel de ville. Les magistrats s’y étaient rendus en corps, précédés de leurs 
messagers, bannerots et sergents. Aussitôt son élection, M. Roucour avait prêté 
serment core les mains du maître-Cchevin, et Messieurs de l’hôtel de ville s'étaient : 
relirés. 
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pour la comptabilité, et vint puissamment en aide en assurant 
des artistes distingués, tant pour la scène que pour le corps 
des ballets. Par malheur , de nouvelles avances étaient né- 
cessaires, et la plupart des magistrats étaient peu disposés 
à y consentir, puisqu'ils se refusaient de signer les derniers 
mandats délivrés sur le receveur pour solde des anciennes 
dépenses : une bonne partie des salaires restait encore due 
aux ouvriers qui avaient travaillé sous les ordres du sieur 
Virlois. 

M. de Belleisle redoutant les débats, pressa le conseil 
échevinal de telle sorte que plusieurs crédits furent succes- 
sivement votés à la pluralité des voix. 

Les demandes du gouverneur à cet égard rencontrérent un 
zélé champion dans le maître-échevin Mamiel de Marieulles, 
qui trancha les difficultés en vrai militaire... Quatre con- 
seillers, toutefois, s’abstinrent d’adhérer aux délibérations. 
Cette opposition, quoique ne comptent qu’une minorité très- 
faible, contrariait trop vivement les desseins du gouverneur 
pour qu'il se dispensât d'adresser quelques reproches au 
bureau municipal. On sera curieux de connaître la fin de la 
remontrance transmise de Paris, le 41 février 1754, par le 
duc de Belleisle à Messieurs de l’hôtel de ville. 

« La ville de Metz, disait le gouverneur, s’est chargée de la 
» direction du théâtre précisément à l’époque de l’année la 
» plus stérile, tant à cause du mouvement des troupes, dont 
>» une partie a été hors de Metz pour remplacer dans les 
» garnisons voisines celles qui campoient, que par l’absence 
» de tout ce qu’il y a de principaux habitans dans la ville 
» qui passent les deux ou trois mois de l’automne à leurs 
» campagnes. Il n’est donc pas extraordinaire que pendant 
» tout cetems-là il faille que le receueur de la ville fasse quel- 
>» ques auances qui se remplacent dans les mois d’hiuer et 
» du printems; pendant l'été, le spectacle est beaucoup plus 
» fréquenté, et où l’on donne des bals, il peut aussy y auoir 
» une année qui produise beaucoup plus que l’autre. Ce 
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n’est donc qu'après une réuolution d’un tems raisonnable 
que l’on pourra juger ou du gain ou de la perte qui ne 
peut jamais étre considérable. N’a-t-il pas fallu approui- 
sionner le magazin et procurer des commodités qui attire- 
ront la compagnie? C’est semer pour recueillir. 

» Les quatre membres qui sont si scrupuleux et si timides 
m’accuseront-ils d’auorr obéré la ville depuis que le Roy 
m'a fait la grace de m’en confier le gouuernement, je n’ay 
été occupé qu’a ameliorer et accroitre ses reuenus, et à 
diminuer ses dépenses; et j'en ay plus economisé en deux 
ou trois graces que j'’ay obtenu du Roy pour elle, que je 
ne pourrois luy en faire depenser en bien des années: 
toutes celles que j’ay exigées et dont je suis encore actuel- 
lement occupé, ne tendent qu’a son embellissement et au 
soulagement de ses citoyens. 


- » J’ay bien voulu, M", entrer encore pour cette fois dans 
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ce détail pour tacher de ramener par la douceur et par 
la raison des brebis égarées qui assurement ne me con- 
noissent pas bien, et connoïssent encore moins leurs veri- 
tables interets. Mais comme je ne veux point dans cette 
lettre sortir du sujet de la comédie, parce que les autres 
articles me meneroient trop loin, je finiray par dire à ces 
quatre membres absents que quand même il en couteroit 
quelque chose de plus à la ville pour la direction de la 
comedie, la necessité d'entretenir un spectacle dans Metz 
ainsy qu'ils l’ont reconnu par la délibération ‘ qu’ils ont 
signée, devroit leur apprendre en meme temps que c’est 
utilement employer une petite portion des deniers de la 
ville que de la faire servir à l’amusement de ses citoyens, 
et empecher par là des desordres qu’il est de la bonne et 
sage police de préuenir. » 

Les quatre opposants étaient MM. Fromantin, Guerrier, 





* Résuktat du bureau en date da 16 mars 1758. (Archives municipales). 
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Maujean et Ræœderer. Aussitôt qu'ils eurent pris commu- 
nication de la correspondance échangée entre M. de Belleisle 
et leurs collègues, ils crurent devoir justifier leur conduite 
par un long mémoire, au reste fort convenable, daté du 
2 mars 1754. Nous en reproduisons ce qui suit : 
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« Monseigneur, 


» Les membres de la Compagnie qui ont à nôtre insçù 
ecrit la lettre du 8 du mois der à laquelle vous auez re- 
pondu le 11, ont oublié d'y faire mention de la principalle 
raison du refus que nous auons fait de signer les mande- 
ments pour prendre sur les deniers communs les sommes 
dont on dit auoir besoin pour l'entretien du spectacle. 

» Lorsque le Bureau, pour se conformer à vos intentions 
marquées dans vôtre lettre du 11 mars de l’année dre 
a arreté par son résultat du 16 du même mois qu'il se 
chargeroit de cette direction sous l’agrément du Roy, il 
etoit bien entendu et de droit, que, si cette résolution 
étoit approuvée, elle ne seroit mise à exécution qu’auec 
les précautions que nous prescrivent les règles de l’admi- 
nistration publique, précautions d’autant plus nécessaires 
au cas particulier, qu’étans tous nouices et sans expe- 
rience dans cette entreprise, où les gens même du metier 
ne laissent pas aprés un long usage d’être souvent trom- 
pés, nous deuions par prudence apprehender que cet en- 
gagement présenté comme utile pour la ville ne devint 
ruineux pour elle. 

» La lettre de M. de Paulmy du 4 juillet suiuant, par 
laquelle ce Ministre vous donne auis que le Roy agrée 
la déliberaon du Bureau, ne nous a point dispensé de 
l’obseruation de ces regles; ce Ministre en connoit trop 
l'importance et la nécessité, aussy sa lettre suppose non 
seulement cette attention de la part des Magistrats munici- 
paux à remplir ce deuoir, mais il leur en fait en quelque 
maniere une loi et une condition tacite de l’agrément de 
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S. M., en marquant en termes exprés que le Roy approuve 
que le Bureau de la ville prenne telles mesures qu'il ju- 
gera les plus propres pour maintenir l'élublissement dont 
s'agit, etc. | 

» L’arrest d'enregistrement de cette lettre, et de la déli- 
bération du 16 mars ne change rien à leur teneur, puis 
qu’il ne fait qu'en ordonner l’execution; l’on sait d’ail- 
leurs combien ce tribunal est obseruateur rigide des regles 
en matiere d'administration. | 

» Or qu’a-t-on fait, et que devoil-on faire pour mettre le 
Bureau en état de s’immiscer dans celte branche d’admi- 
nistration nouuelle de laquelle il n’auoit aucune connois- 
sance? L’on a nommé dés le 24 aoust M. Roucour pour 
exercer sous l'autorité immédiate du Bureau les fonctions 
de Directeur auec douze cent liures d’appointemens, et le 
sr de Brye pour caissier en conséquence d'une de vos 
lettres adressée a l’hotel de ville. 


_» Comme le b ureau de Metz auoit été excité a se charger 


de cette entreprise sur les exemples que vous luy auiez 
proposées des villes de Paris, Lyon, Bordeaux, et Stras- 
bourg, rien n’etoit plus naturel que de demander aux 
officiers municipaux de ces différentes villes les instruc- 
tions dont nous auions besoin pour nous seruir de guide 
dans la route inconnuë , où nous etions sur le point de 
marcher. 

» Nous ne -pouuons doutter que tous ne se fussent em- 
pressés à nous faire part de leurs reglemens, et des obser- 
uations que l'expérience a dà leur fournir dans une régie 
de cette nature. 

» Ces instructions eussent été le cannevas sur lequel nous 
aurions trauaillé, c’était un moyen propre et facile pour 
nous bien diriger, et nous empecher de commettre des 
fautes, en profitant de celles des autres. Aussv, Mgr, 
auant et depuis la nomination de M. Roucour, toutes les 
fois qu'il a été question en nôtre présence de celte affaire, 
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nous auons demandé et insisté à ce que preliminairement 
à toute immiscion du Bureau dans l’entreprise dont s’agit, 
lon ecrivit dans les villes proposées pour exemple, pour 
former sur leurs réponses les réglemens qui deuoient ser- 
uir de base à nôtre administration, et sans lesquels il 
n'étoit pas possible de la commencer, ce fut à M. Roucour 
que la commission d’écrire fut donnée, il s’en est chargé, 
il ne peut en disconuenir. 

» Il y avoit deux autres preliminaires non moins essen- 
tiels, et égalemt indispensables, le premier concernoit les 
auances que l’entrepreneur pouvoit auoir fait, qui aux 
termes de la lettre de M. de Paulmy devoient être acquit- 
tées sur le produit de la recette du spectacle, il falloit 
faire représenter un etat bien circonstancié de ces auan- 
ces, en verifier les arucles, et la nature auec les créan- 
ciers, et l'arrêter pour le rendre inuariable. Le second 
etoit le tableau des charges pour tout ce qui pouvoit 
auoir raport à la dépense extraordinaire à faire pour le 
magazin, et pour la dépense annuelle, et ordinaire des 
appointemens, et gages des acteurs, simphonistes, em- 
ployés &, et pour cet effet représenter les engagemens 
ou traités faits par Dugrauier, et en constater la sincé- 
rité, les arreter et empecher par la l’abus que l’on pou- 
voit en faire en augmentant les appointemens. 

» Enfin comme c’est principalement de la fidélité de 
ceux qui sont etablis pour distribuer et recevoir les 
billets, et contremarques à la porte, et dans les postes 


pour le Théâtre, et les loges, que dépend l'exactitude de 


la recette, l’on conçoit combien il étoit interessant de ne 
confier ces emplois qu’à des personnes connuëés, et les 
lier encore par la religion du serment. 

» Malgré les représentations réitérées de plusieurs d’entre 
nous sur tous ces points, rien de tout cela n’a encore été 


fait. 


» L'on n’a fait voir qu’un etat informe des dettes de 
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Dugrauier, sans pièces justificatives, l’on en a exigé un 
autre qui n’a point encore été fourny, le tableau de la 
dépense soutenu des traités et autres actes nécessaires 
pour en assurer la réalité n’a été ny présenté ny arrêté. 

» L'on a disposé des postes et des employs sans la par- 
ticipation du Bureau, l’on a fixé sans luy les appoin- 


» tements, les sujets se sont mis en fonctions, sans auoir 


Li 
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Drélé SET. 33 > 4 see enr aies 
» On a tout fait sans le bureau, même l’adjudication des 
chandelles pour l’illumination, qui est un objet de 4000! 
par année, et on n'a reconnu et recourru à l'autorité du 
Bureau, que pour demander nos signatures en qualité 
d’ordonnateurs sur les deniers de la caisse publique, 
après auoir disposé sans nous de ceux du produit du 
spectacle. 

» Tel est encore l’état actuel des choses, où tout annonce 
le désordre, et où l’on voit des vices d’administration qui 
pêchent contre les premiers principes ; de la une perte de 
4000! sur les deux premiers mois que ceux d’hiuer n’ont 
point réparé malgré l’affluence de monde, puisqu'il a été 
déclaré par le caissier en plein bureau le 5 du mois der 
que loin d’auoir dans sa caisse les 600! que M. Roucour 
demandoit pour auancer à une danseuse, il y auoit pour 
lors un déficit de pareille somme pour payer les appoin- 
temens du mois précédent. 

» Voicy le caresme qui va être sutui de l’élé, lems pendant 
lesquels le spectacle est bien moins fréquenté que pendant 
l'hiver; quelle perspective pour une ville occupée des 
besoins des malheureux dont ses hopitaux sont remplis, de 
la subsistance de ses habitans, et de ceux de la prouince, 
et qui n’a pû trouuer dans son epargne de quoy faire 
l’auance la plus modicque. 

» C’est dans ces circonstances, Mgr, et par les raisons que 
nous venons de déduire, et sur lesquelles nous auons in- 


» sisté vivement dans nos assemblées, et souvent en pré- 
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sence de M. Roucour qui auroit pu vous en instruire que 
trois de Nous ont refusé de signer et le mandement de 
4000! a prendre sur le Receveur des deniers de la ville, 
et tous quatre celuÿ de 600! que nos confreres marquent 
auoir envoyé à M. Roucour, l’on n’auroit pas dù vous les 
dissimuler, ny seles dissimuler à soy même, puisque dans 
le bureau tenu quelques jours auant la lettre du 8 fevrier, 
nous auions renouuellé les motifs de nôtre résistance. 

» Nous conuenons cependant qu’à ces motifs que nous 
venons d’exposer se sont joints des doutes sur deux points, 
le premier de sauoir, non si une lettre du secrettaire d’Etat 
de la prouince ecritte par l’ordre du Roy suffisoit pour 
autoriser la délibération du Bureau (cette idée n’étant 
surement entrée dans la tête d'aucun de nous), mais si le 
pouvoir que celte lettre donnoit au Bureau alloit, dans 
l'intention et l'esprit du Ministre, jusqu’à nous authoriser 
à disposer des deniers publics pour cette destination; 
deux choses ont fait naître ce doute, et le justifient dans 
des Administrateurs comptables; la première est tirée de 
la partie de vôtre lettre du 11 mars insérée dans le corps 
de la délibération du 16, ou après auoir dit qu’il seroit 
indispensable que la ville se chargeat des dettes de Dugra- 
uier enuers ses créanciers, et que la ville ne deuoit point 
s’en effrayer, vous ajoutés que vous jugés par la compa- 
raison que le Bureau pouuoil faire comme vous, Mgr, des 
etats de recelle el dépense que vous présumiez deuoir chan- 
ger auanlageusement sous notre direction, elc., la ville pour-- 
roil encore se ménager en fort peu d'années son rembour- 
sement des sommes qu’elle auroit payées à l'acquit de Du- 
grauier et des ressources ou pour augmenler, ou pour 
entretenir l’émulultion, etc. 

» La seconde sort des termes de la lettre de M. le Mis de 
Paulmy qui n’autorise point la ville, comme vous le pro- 
posiez, Mgr, par la vôtre à se charger puremt et simplem' 
des dettes de Dugrauier, mais seulement à prendre sur 
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la recette du spectacle les auances que l'entrepreneur 


- pourroit auoir fait pour le soutenir Jusques là, d’où l’on 


peut inférer que ce Ministre a regardé comme un fait 
certain eù egard apparemment aux abonnemens de la 
garnison, que loin que cette entreprise put constituer la 
ville en perte, elle luy procurerait un bénéfice réel, 
puisque c’est sur ce benefice qu’il assigne le payement 
des auances de l'entrepreneur, et non sur les deniers 
communs; or si le Ministre l’a supposé ainsy, qu’en 
tout cas sa lettre laisse au moins sur ce point une incer 
titude raisonnable, la prudence n’exige-t-elle pas de nous 
de le suplier de nous faire scauoir ses veritables inten- 


tions dans le cas, ou par l’euenement qui ne paroit pas 


douteux, vû le train que prennent les choses, il faudroit 
puiser dans la caisse publique des sommes peut être con 
sidérables pour les sacrifier à l’amusement, tandis que 
nous sommes assiegés de necessités et d'employs à faire 
qui réclament, et qui percent jusqu'aux entrailles. 

» L'autre point sur lequel nous auons éleué des doutes 
ne nous est pas particulier, il concerne le deffaut de visa 
de M. l'intendt. Nous auons remarqué par un précis de 
la lettre de nos confrères du 8 féurier que M. de Ma- 
rieulle nous a communiquée au Bureau du 22 en même 


tems que vôtre réponse, que quelques uns d’entre eux 


apprehendent, que ce deffaul de visa ne forme quelques 


difficuliés à la Chambre des comptes, cette inquiétude, 


dont on ne fait un crime qu'à nous, est donc commune 
à une partie au moins de nos confrêres qui ont écrit la 
lettre du 8 féurier, mais est-elle sans fondement ? 
» La lettre de M. de Paulmy authorise à la vérité le Bureau 
à se charger de la direction du spectacle, mais elle ne 
l'autorise pas à l’entreprendre sans obseruer ny regles, 
ny ordre, ny forme d’administration, elle n'autorise pas 
les dépenses et la perte qui ne peuuent être que la suitte 
de l’inobseruation de ces regles, elle n'autorise pas en 
| 39 
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un mot des abus contre lesquels nous n’auons cessé de 
réclamer. 


. » Il en est de cet objet, comme de tous ceux qui sont 
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soumis à notre administration, quoy que nous en soyons 
chargés sous l’autorité du Roy, ils entrent ou dans la 
dépense ordre ou dans la dépense extraordre, dans les 
deux cas il faut aux termes de l’arrêt du conseil de 1724 
qui fait la loy du Bureau quant à la forme de son .admi- 
nistration, qu'ils soient portés dans l’un des deux états 
qui doiuent être arretés et signés par M. le Commre dé- 
party dans la prouince, pour être alloués dans les comptes 
sans difficultés. La lettre de M. de Paulmy n’a point aneanti 
la forme établie par l’arrest du Conseil pour nôtre admi- 
nistraôn, dont la comedie doit faire une partie integralle 
soumise aux mêmes regles que le reste. Or comment la 
Chambre des comptes aHouëroit-elle des sommes tirées 
sur la caisse de la ville, si nous ne mettons sous ses yeux 
ny les piéces fondamentalles de nôtre régie que nous 
auons indiquées cy-deuant, ny le visa de M. l’intendant 
qui n’est censé donné qu’après vérification. A-t-on fait 
aucune des choses nécessaires, auant de s’immiscer dans 
la régie, et le maniment des deniers ? 


» Il faut du moins convenir qu’il y a en cela plus que de 
l'incertitude , et que cette incertitude qui pourroit allar- 
mer d’autres que des pusillanimes suffit pour arréter la 
main à des pères de famille qui ont quelque chose à 
perdre, et dont l’état ny la fortune ne tiennent point, 
grace a Dieu, a la place qu'ils occupent a l'hotel de ville. 


» L’on ne peut nous contraindre à signer aux termes des 


réglemens de 14680 et 1721, sous l’autorité desquels nous 


viuons, que les articles portés par les Etats de dépense 
ordinaire et extraordinaire visés par M. l’intendant, jus- 
qu’à ce qu'il soit intervenu un réglement différent. C'est 
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la raison pour laquelle nous nous trouvons dans le vas 
de nous abstenir de signer desormais aucuns mandemens 
pour la dépense extraordinaire, que les articles portés 
dans les Etats cy-deuant envoyés a M. l’intendant ne 
soient arretés, ou par luy ou par l'autorité du Roy, et 
que nous ne soyons assurés pour l'avenir de nostre sort, 
auant de nous engager, n'étant ny juste, ny naturel que 
nos fortunes et nôtre etat soient tenus en l'air, et que 
des charges publiques dégénérent en affaires personnelles. 
» Nôtre conduitte n’a donc rien que de conforme à la 
regle et à laraison, mais s’il auoit fallu l’autoriser par des 
exemples, nous n’en aurions pas manqué, et même d’une 
nature à pouvoir faire penser à tous autres qu'à nous, 
qu’il y auoit en effet une etiquelte parliculiere pour l'hotel 
de ville de Metz, nous pourrions dans un nombre infini 
en citer trois récents qui n’ont été que trop publics. 

» Le premier est le résultat formé dans l’assemblée du 
Bureau le 24 septembre dernier, par lequel il fut arrèté 
et convenu que nous ne pouvions, ny ne deuions députter 
M. Roucour à Paris, la Compagnie fut d’un auis unanime, 
à l'exception de M. le Maitre Echevin qui non seulement 
refusa de signer une délibération qui ne l’engageoit à 
rien, mais rompit l’assemblée, et empêcha la rédaction de 


- l'acte après avoir fait opiner tous les membres, et recueilli 


les voix. 

». Nous sommes à la verité, Mgr, scrupuleux et timides, 
mais ces deux foibles, s’ils en sont, dans ceux qui manient 
le bien d’autruy et celui des pauures, ne partent pas 
d'un mauvais principe, ils ne produisent en nous, ny 
l'indifférence pour les interets qui nous sont confiés, nyla 
crainte d'accomplir auec exactitude et fermeté nos deuoirs ; 
economes ,. et dépositaires des deniers publics, nôtre 
unique désir et le seul objet qui nous occupe, est de les 
ménager pour les besoins de toute nature qui nous enui- 
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ronnent, ea prennant les mesures que nôtre office nous 
prescrit pour en préuenir la dissipation, et pourvoir tout 
à la fois a l’acquit de nos engagemens enuers la cité et à 
nôtre securité personnelle et celle de nos familles. 
» Nous auons peine à croire que des intentions dirigées 
par des principes si droits puissent nous égarer, et nous 
osons présumer de vôtre amour pour l’ordre et pour la 
régle, que srelles vous auoient été connues ainsy que les cire 
constances des choses, le blame auquel on a cherché à nous 
exposer seroit tombé sur tout autre que nous; nous pré- 
sumons aussy que nôtre conduitte et ses motifs loin de 
naus attirer l’animaduersion d’un Ministre juste et éclairé 
tel que M. le marquis de Paulmy, nous méritteront sa pro- 
tection, et la vôtre, Mgr. Nous aurions même eû un juste 
sujet de craindre la perte de vôtre estime, si nous auions 
eùû la facilité de cooperer à une partie d’adminisiration 
aussy mal organisée. 
> Mais si nous étions assez malheureux pour ne pouvoir 
» espérer de vous plaire, en suiuant nos maximes, le regret 
» d’être membres d’une Compagnie si diuisée dans ses prin- 
>» cipes seroit au moins égal en nous à celuy que vous nous 
» témoignés de mous y voir. 

» Ainsi signé à l'original: FROMANTIN, GUERRIER, MAuJEAn 
et ROŒDEUER. 2 

L’acte de prudence des quatre signataires, inspiré d'aik 
leurs par un but louable, fit grand bruit dans la population 
de la ville de Metz, et eut des partisans. On voulait bien 
ne pas déplawe au maréchal à qui on devait tant d’obliga- 
tions; on comprenait même que la cause qu'il défendait 
ardemment pouvait dans l’avenir procurer des avantages, 
mais beaucoup de personnes s’avouaient aussi qu’il paraissait 
difficite de prévoir jusqu'où iraient les dépenses pour Île 
théâtre... L'autorité un peu brusque de M. Mamiel de 
Marieulles, l'indépendance vers laquelle était entraîné 
M. Roucour en dehors de l’administration, et la différence 
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des avis entre les magistrats, avaiônt commencé à répandre 
ka division dans le sein de la municipalité. 

M. de Belleisie craignait, d’un côté, les conséquences tou- 
jours fâcheuses que produit bientôt l’opposition parmi les 
membres d’un même corps ; d’un autre côté, il voulait cepen- 
dant assurer l’existence du théâtre qu'il avait fondé... Il ne 
pouvait se résoudre à abandonner un établissement par lui 
considéré comme indispensable dans une ville bien peuplée et 
de garnison. Au reste, le théâtre était son œuvre; après avoir 
beaucoup fait pour sa construction, sa régie lui avait encore 
coûté bien des peines. De toutes parts on recannaissait la 
pécessité de sortir de cette situation... 

Enfin M. de Belleisle, d'accord avec la municipalité et l’in- 
tendance, se décida à porter l'affaire au conseil du roi. La 
requête fut présentée sous le nom du Maïtre-Echevin et des 
Conseillers-Echevins de la ville de Metz. Le 14 mai 1754, 
Sa Majesté, en son conseil, rendit un arrêt qui approuvait 
et ratifiait les dépenses de toute nature faites relativement 
au théâtre, depuis l’année 1738, époque où « l’état de cadu- 
» cité et d’indécence, dûment constaté, de l’ancien bâtiment 
» servant aux spectacles, avait déterminé à construire un 
» hôtel convenable. » En conséquence de cet arrêt, l’affaire 
fut entiérement vidée. Toutes les dépenses généralement 
quelconques furent approuvées et ralifiées, « pour être passées 
» et allouées, sans exception, au receveur de la ville, dans 
» les comptes qu’il a à rendre à la chambre des comptes, 
> sur les mandements, quittances et mémoires certifiés par 
» les Maitre-Echevin et Conseillers-Echevins de la ville. » On 
acquitta presque immédiatement les dettes de Dugravier, qui 
dépassérent vingt-sept mille livres; on acheta pour doùze 
mille livres de nouveaux habits, et dix décorations complètes 
eoftérent vingt-quatre mille livres, savoir : le jardin, le salon 
à l'italienne, la chambre, le hameau, le rocher, la forêt, la 
place publique, lé palais, le camp et le lemple. Le budget 
da théâtre pour l’année 1754, présenta un déficit à la charge 
de la ville, d'environ vingt-quatre mille soixante-douze livres. 
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En 1755 et 1756, le théâtre ne prospéra point davantage. 
En vain M. de Belleisle chercha-t-il, par tous les moyens en 
son pouvoir, à faire renaître chez les habitants de Metz le goût 
pour les représentations dramatiques ; il n’y réussit pas. Au 
mois de mai 4756, la ville fut autorisée à traiter avec un 
directeur, en lui accordant une subvention. | 

Ce fut certainement une chose regrettable que la popu- 
lation eût si peu répondu aux soins que s'était donnés le 
maréchal pour lui procurer, comme il le disait lui-même 
dans une lettre du 3 avril 4756, « un spectacle qui eût fait 
» honneur à la ville, en amusant les principaux citoyens et 
» yattirant les étrangers; ce que l’on doit rechercher dans 
» la capitale d’une frontière aussi considérable. » Mais pour 
peu que l’on réfléchisse aux sacrifices que le théâtre impo- 
sait à la caisse publique, et que la tiédeur toujours eroissante 
des habitants rendait de jour en jour plus onéreux, on louera 
avec une sorte d’empressement les démarches qui furent 
faites en différentes circonstances, par le burcau de la ville, 
auprès du gouverneur, pour obtenir de lui d’être entièrement 
déchargé désormais de l’entretien du spectacle. 

‘Le maréchal n’avait cédé que parce qu’il avait compris que 
tous les expédients et toutes les ressources en faveur du 
théâtre avaient élé définitivement épuisés. Mais comme il 
désirait une compensation, toujours au profit des intérêts 
de la cité, il avait exigé de ses magistrats qu'ils prissent 
l'engagement de faire poursuivre aussitôt l’achévement de la 
place d’Armes et de celle de la Comédie. Nous ne tarderons 
pas à parler des premiers travaux qui furent nécessaires 
pour la création de la premiére de ces places, qui est fort 
belle et régulière; ils suscitérent de nouvelles difficultés dont 
M. de Belleisle sut triompher avec une adresse et une 
promptilude vraiment remarquables. La place de la Comédie 
est aujourd'hui telle qu’elle fut terminée dans & seconde 
moitié du siècle dernier; elle présente la plus parfaite régu- 
larité. Elle a été pavée en 1752. Nous avons marqué la date 
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des premières constructions quiy furent élevées en 1733; 
les bâtiments de la douane ont été achevés en 4755: trois 
années auparavant on y avait élevé, pour des logements 
d'officiers supérieurs, le pavillon de Saint-Marcek, dont le 
café Parisien occupe en partie le rez-de-chaussée. C’est sur 
cette place que se tient le marché au bois. 


F.-X. CHABERT. 


(Le suite prochainement.) 
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Quand arriva enfin le jour tant attendu !.… 

On dit que la veille M. Rœderer se tint seul, enfermé dans 
son cabinet de travail, fermant sa porte même à ses enfants, 
et demeura jusqu’au soir en lectures et en méditations 
pieuses. 

Ce dut être pour lui un repos. 11 avait besoin, sans nul 
doute, de se retremper dans la sérénité, dans le calme, 
dans la mansuétude austère de la parole sainte ; il.lui fallait 
trouver, dans les promesses éternelles et immuables, un 
refuge, un lieu de rafraichissement et de paix où il oubliät 
les agitations de la terre et ses espérances chaque fois déçues. 

Et certes, quand il eut mis aux pieds du Dieu en lequel 
il croyait sa conscience et son âme, quand il eut ouvert 
devant lui et relu chaque page du livre de sa vie, il dut, 
l’honnête homme, se relever satisfait et plus fort que jamais. 
Car 1l avait accepté toutes les épreuves, béni et aimé toutes 
les peines ; et dans ce dernier travail de sa vie si remplie 
de bien, il avait donné tout et tout essayé pour rendre à son 
pays un instrument de franchises et de libertés qu’il devait 
perdre encore quinze ans après. 

Et pour tous les vrais Messins, cette nuit du 4 au 5 octo- 
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bre 4775 dut être comme une veille d'armes, comme une 
nuit de ces siéges de jadis dont resplendit leur histoire, et 
où leurs pères ne dormaient point. À eux aussi le sommeil 
ne vint pas: un souffle revenu de la vieille cité libre vint 
sans doute gonfler leurs cœurs et tenir leurs yeux ouverts 
sous le ressouvenir d’autrefois. Le jour qui allait venir devait 
voir le solennel rétablissement de leur Parlement reconquis 

Aussi ses premières lueurs les trouvèrent tous debout, et, 
comme toujours, la cloche doat l’airain semble, depuis tant 
de siècles, palpiter et vivre de la même vie qu'eux, méla, 
comme un salut ami au jour qui se levait, son grave bour- 
donnement aux premiers bruits de la ville éveillée et mettant 
ses habits de fête. | 

Quand l'horloge de la ville sonna sept heures, les portes 
des casernes s’ouvrirent, et la garnison en armes sortit a8 
bruit des tambours et au son des fanfares de guerre. Les 
régiments de Béarn, de Bourgogne, de Limosm et le Corps 
Royal se rangeaient en double ligne, joignant l'hôtel de 
l'intendance au palais, et le palais à la cathédrale, où l’on 
fit occuper la nef par les grenadiers. Au palais, ils tenaient 
les cours, les galeries et le grand escalier. 

Vers huit heures , la maréchale de Broglie, en grand 
habit, sortit de l'hôtel de l’intendance avec la comtesse 
d'Helmstadt, la comtesse de Choiseul, abbesse du chapitre 
de Saint-Louis, la baronne de Mohr de Waldt, doyenne, et 
autres dames de qualité. Les carrosses les conduisirent au 
palais avec une escorte de gardes du Gouvernement. On les 
amena ensuite, avec mille honneurs, à une galerie magni- 
fiquement ornée de la Grand’Chambre. 

Mais voici neuf heures... Au neuvième coup, compté par 
la foule qui remplissait les rues, la Mutte s’élance de nou- 
veau, envoyant aux quatre points du ciel le signal de k 
cérémonie. Les carillons des paroisses, les cloches des cou- 
vents, des hôpitaux, chantent en chœur leurs plus gaies 
chansons et babillent dans leurs clochers assourdis. 
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C’est alors que le maréchal de Broglie et M. de Calonne 
vorlent de hôtel de l’intendance. 

Le 'carrosse dn gouverneur, attelé de quatre chevaux ant 

taparaçons armoriés, se range au pied du grand escalier, 
sous la marquise de cristal au grillage doré. Les supports de 
la marquise, de même que les boutons des portes et les 
torchères grimaçant au-dessus des sculptures de l'entrée, 
étaient l'ouvrage d'un habile serrurier-tourneur, du nom 
de Camelot, venu de Paris en 1773, mandé pour faire les 
grilles de l'hôtel de ville. 
* Le carrosse avancé, M. de Broglie y monte avec M. de 
Calonne, et tous deux assis sur le devant, déposent au fond, 
à la place d'honneur, l’édit de rétablissement signé par le 
Roi, scellé du grand sceau de cire verte, et allongeant sur 
te velours blanc du coussin à glands d’or ses lacs de soie 
rouge ct verte. 

Cela fait, le maréchal donne l’ordre du départ. 

Devant le carrosse, et tout en tête du cortége, marchait 
le guet: venaient ensuite les archers des bandes, puis u un 
détachement des gardes du Gouvernement. 

Puis, dans le carrosse massif et doré, le maréchal et l'in- 
tendant. 

* M. de Broglie portait, ce jour-là, le grand habit de cheva- 
lier du Saint-Esprit. Depuis la victoire de Berghen, il faisait 
partie de cet ordre, fondé en 1578 par Henri III. Les che- 
valiers devaient être catholiques romains, déjà chevaliers 
de l’ordre de Saint-Michel et prouver trois degrés au moins: 
* Le maréchal, couvert du long manteau de velours noir 
semé de flammes d’or, avait, passé au cou, le grand cohier 
de l’Ordre. Un autre manteau, plus petit, dit le mantelet, 
couvrant seulement les épaules, d’étoffe de brocart vert et 
argent, était posé sur le premier, et garni aussi du collier, 
mais en broderie seulement. 

Le grand manteau, relevé du côté gauche, s'ouvrait du 
côté droit et laissait voir l’habit et les culottes de satin blanc 
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sur lesquels flamboyait, en reflets ardents, la doublure de 
satin orange. Le collier d’or et les broderies étaient chargés : 
d’H en relief, rappelant Henri IIf, fondateur, et Henri IV; 
second chef de l'Ordre. La croix, ‘pendue à un ruban bleu 
de ciel mis en écharpe et passant sur l'épaule droite, se 
balançait sur la garde de l'épée. Elle était d’or, émaillée dé 
blanc; les rayons pommetés d’or étaient comme attachés 
par quatre fleurs de lys d’or posées une dans chacun de 
leurs angles. 

Au milieu, enfin, une colombe ouvrait les ailes, tandis 
que de l’autre côté, au milieu aussi, l’archange saint Michel 
pointait sa lance de feu. 

Sur sa tête, le maréchal portait la barette de velours 
noir garnie de plumes blanches, et avait fort à faire dé 
l’ôter pour saluer la foule et répondre aux cris de : Vive le 
maréchal ! vive le protecteur des Messins ! 

M. de Calonne, lui, était vêtu d’une grande robe de 
satin noir dont la ‘sévérité rehaussait sa fine et pâle figure, 
et qui, par sa simplicité, avait fort grand air à côté du 
costume resplendissant de M. de Broglie. 

Quand le Gouverneur et l’Intendant entrérent dans la 
Grand’Chambre en saluant la galerie des dames, tout le 
monde se leva. Au parquet se tenaient le bureau des 
Finances, le Présidial et les officiers municipaux. À leurs 
places ordinaires étaient l’ordre des avocats et la commu- 
nauté des procureurs. On ‘avait réservé le reste de la 
chambre pour les invités de quelque considération, parmi 
lesquels figuraient au premier rang les membres du comité. 

À la suite du maréchal étaient entrés les ofliciers supé- 
rieurs et Messieurs de Pétat-major des corps de la garnison. 
Rangés derrière lui, ils se tenaient debout tandis qu’il mon- 
tait avec M. de Calonne au haut du banc du doyen des 
conseillers. 

Tout le monde s'étant rassis, M. de Broglie fait un signe 
au capitaine de ses gardes. 
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Celui-ci s'incline, et, le chapeau à la main, s'avange au 
premier gradin. 

En ce moment, le dernier d’une longue attente, le soul 
s'arrêta dans toutes les poitrines et il se fit un sience 
profond. 

. — Messieurs du Parlement, dit l’offcier dont ls vit 
retentit comme un éclat de trompette, au nom du Roi, 
plaoez-vous | 

Ce fut alors un spectacle solennel et que ceux qui l'ont 

vu n'oublièrent jamais. 
: M. le président Pierre de Jouy, faisant fonctions de pre- 
_mier président, M. de Lançon, procureur général, M. l’avo- 
cat général Goussaud, et M. Rœderer, qui était doyen des 
substituts, s’avancent devant le maréchal ; le reste du Par- 
lement les suit, comme une armée fidèle qui partage lé 
triomphe après avoir partagé les périls et les fatigues. 

Tous reprennent leurs siéges si longtemps abandonnés. 
.  sembla alors que la vie revenait à ces corps un instant 
frappés de mort et assistant à quelque fantastique spectacle. 

Un grand cri, comme en pousseraient des ressuscilés, 
ébranla les voûtes de la Chambre étonnée après quatre ans 
de silence. 

— Vive le Roi! 

Ce qui voulait dire aussi : 

. — Vive le Parlement ! 

Mais en ce lempsà ce cri résumait lont. 

Ce qui fait que si l’on commençait toujours par crier vive 
le Roi ! on finissait de même. 

Ce qui était plus tôt dit. 

Quand le calme fut revenu, le maréchal prononça an 
discours de circonstance où il dit qu’il n’était que l’organe 
de la volonté du Roi, et où il ne manqua pas à dire qu'il 
en était très-heureux. | 

Aprés lui, M. de Calonse. 

Or, voici où en étaient le Parlement et M. l’intendant. 
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L'intendant de la Générahité était, de draït, conseiller 
d'honneur au Parlement. 

Le Parlement était naturellement très-jaloux de ses préro- 
gatives et surtout de son droit de remontrance, et le conseil- 
ler d'honneur, représentant le Roi, trouvait ee droit quelque 
peu exhorbitant. 

Car c'était toujours contre lui qu’il s’exerçait. 

Et le Parlement en usait tant qu’il pouvait. 

Ce en quoi il faisait bien. 

Quaud arriva la suppression du Parlement de PIÉREnS 
suivie du procès de la Chalotais. 

Le Parlement de Metz, justement atteint et froissé, ne sa 
donna même pas la peine de faire une remontrance qui 
n’eût probablement servi à rien. 

Ïl trouva plus court de rendre coup pour coup. 

I raya tout net M. le conseiller d'honneur et le consignæ 
très-joliment à la porte du palais. 

M. de Calonne se contenta de sourire, écrivit au Roi, et 
fit si bien que le Parlement, qui ne le laissait plus entrer 
chez lui, trouva un beau matin la porte fermée aussi. 

Il était supprimé. 

On pense si fous deux devaient s'aimer. 

Et pourtant aujourd’hui, quatre ans après cette injure 
— une de celles qui ne s’oublient jamais — M. de Colonne 
inaugure la rentrée solennelle du Parlement et s’en pro- 
clame le plus heureux du monde. 

Et le Parlement de remercier le Roi et de dire qu’il ne 
pouvait recevoir ce bienfait de mains qui le lui rendissent 
plus précieux que celles de M. l’intendant, lequel avait tant 
fait pour ke lui obtenir. 

On pense bien d’ailleurs que cette encontre n’était nulle- 
ment faite pour gêner quelque peu que ce soit des gens de 
qualité se piquant de bonne compagnie. Aussi M. de 
Catonne et le Parlement se eomblèrent-ils du plus grand 
sérieux, et it demeura convenu et constant qu'ils ne s'étaient 
jamais tant aimés. 
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Ce qui fit que tout le monde en fut persuadé, mais que 
personne n’en crut le premier mot. 

Quand M. de Calonne eut fini, le greffier du Parlement 
donna lecture de l’édit royal de rétablissement. 

Le Parlement se trouvant alors légalement reconstitué, 

le président Pierre de Jouy répondit au gouverneur et à 
l'intendant. On pardouna à ce vieillard, que le respect en- 
tourait, d’oser parler de lui-même au milieu des grandes 
choses qu’il touchait. On se ressouvint avec lui qu'il était 
là, à ce même siége, quand on lui lut l’édit du Roi qui l'en 
faisait descendre. Et quand, d’une voix émue, rappelant ce 
jour de tristesse, 1l laissa tomber ces amères paroles : « Je 
» crus alors avoir trop vécu, et mon cœur fut froissé entre 
» l’obéissance et la douleur! » chacun ne sentit plus que 
la peine de cet homme qui portait avec ses cheveux blancs 
la triple majesté de la vertu, de la magistrature et du 
malheur. 
Le discours que prononça ensuite M. l’avocat général 
Goussaud était justement tout à l'adresse et au compliment 
de M. de Calonne. Ainsi qu’il était dù, le maréchal, M. de 
Montmorency et tous ceux qui avaient si bien travaillé au 
grand événem: nt d'aujourd'hui, eurent leur part d’éloge et 
de remerciement. 

Après quoi M. l'avocat général requit l'enregistrement de 
l’édit, au quel il fut immédiatement procédé avec toute la 
solennité voulue. 

La séance étant alors terminée, tout le Parlement accom- 
pagna le marchal et M. de Calonne à la cathédrale. Mme la 
duchesse de Broglie et les dames qui étaient avec elle y 
étaient déjà rendues. Mgr de Montmorency officia solen- 
nellement. La messe fut suivie d’un Te Deum en musique 
et du chœur le Passage de la mer Rouge, composé. par 
M. Persuy, maitre de musique de la ville de Metz. 
. Partout des acclamations unanimes accueillirent le nou- 
veau Parlement et témoignérent de la joie des Messins au 
retour de leurs magistrats. | 
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tendance le retour du maréchal et de M. de Calonne et leur 
offrit un compliment de rentrée. 

M. de Broglie tenant grand couvert, donna à dîner à tout 
le Parlement. Au dessert, il se leva, et tout le monde l'ayant 
imité : | , 

— Messieurs, dit-il en haussant son verre, à la santé du 
Roi, que Dieu protège! 

— À la santé du Roi ! répétent en chœur les convives. 

. Leurs voix se perdent dans le grondement du canon qui 
tonne en l'honneur du toast roval, invitant, comme un 
héraut, tous les Messins à faire raison à leurs magistrats. 
Vingt-une fois il porta la santé auguste, et le bon vin de 
Moselle aidant l'affection, il se trouva de fervents amis qui, 
à chaque invitation, lui répondirent bravement. 

Un membre du comité, du nom de Lagrave, avait eu l'idée 
du repas des vieillards indigents et de la poule au pot. C'était, 
avec son bon cœur, un homme d’imaginative ; aussi l'avait 
on chargé de tout ce qui était emblème, devise, banniére, 
portique, corniche, arc, feston ou astragale.… \ 

Il avait fait élever, au milieu de la place St-Jacques, un 
dôme soutenu de quatre colonnes corinthiennes où s’enrou- 
laient des guirlandes. Un médaillon, tombant de la voûte, 
montrait d'un côté le portrait du roi, de l’autre la fine 
et goguenarde figure d'Henri 1V. On l'avait enjolivé de ce 
quatrain que Pibrac n’eût pas osé faire: 

« Nous retraçons ici le plus doux de tes vœux. 

» Les nôtres sont remplis, notre sénat s’assemble ; 

» 1] n’est qu’ua plus grand bien que nous tenons des cieux : 
» O Henri! c’est un père, un Roi qui te ressemble! » 

Les écussons de Mgr de Montmorency, du maréchal et du 
comte de Broglie, et celui de M. de Calonne, étaient atta- 
chés aux cintres; ceux de MM. Pierre de Jouy, Goussaud, 
de Lançon et Rœderer aux angles. Et tous étaient comme 
encensés par la fumée odorante d’une urne antique d’où 
montaient des flammes. 
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Ce dôme séparait deux tables où cinquante couverts atten- 
daient à chacune cinquante convives sous les panaehes 
d'arbres verts plantés régulièrement le long de l’enceinte. 
Il y avan des violons... 

IL était einq heures du soir quand la phalange des cent 
vieillards choisis sortit d’un cloître voisin où on les avait 
réunis. On fit asseoir ces pauvres étonnés, et devant chacun 
d’eux on mit la poule au pot du programme, le pain, le vin 
et un couvert. 

Des bourgeois servaient de valets et d’échansons à ce 
repas d'anciens; c'était de l’enthousiasme, du délire... On 
ne savait trop ce que l’on faisait ni ce que l’on disait. 

Ecoutez plutôt. 

« On ne pouvait voir sans un attendrissement mêlé de 
» respect, l’éhte de nos bourgeois empressés, les larmes aux 
»> yeux, servir religieusement ces vieillards. Ces citoyens 
» généreux étaient suivis de leurs femmes et de leurs en- 
v’fants qu'un long souvenir de ce spectacle pourra seul 
> former à la bienfaisance, cette tendre vertu qui nourrit 
» toutes les autres, qui les enflamme en leur donnant des 
» objets sensibles et qui les réunit toutes dans celui de 
» Putilité publique. » 

On peut lire cela dans le journal du temps. 

Chaque pauvre reçut en don le couvert avec lequel il 
avait mangé. 

Ce fut très-bien; mais on aurait pu faire encore mieux en 
leur assurant jusqu’à la fin ce qu’il fallait pour s’en servir. 

Le comte de Broglie et M. de Montmorency, voulant se 
mêler à toute cette joie, s’en vinrent ensemble voir où en 
était le festin. 

Le respect, l’étonnement, une reconnaissance profonde, 
saisirent ces malheureux et les jetèrent prosternés et priants 
aux pieds de l’évêque. Ils lui baisaient les mains et les pieds, 
serrant sa robe de pourpre contre les vêtements que la 
eharité leur avait donnés et lui demandant sa bénédiction 
et ses prières. 
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Ému, les yeux mouillés, reconnaissant lui-même de tant 
d'affection, le prélat leur disait de prier au contraire pour 
lui, les laissait faire à grand’peine, les consolait, les encou- 
rageail.… 

C'était le pasteur au milieu de ses brebis dépouillées, 
celles qu'il chérit le plus... 

. 1 voulut, à la fin, qu'ils se remissent à leurs tables : 
il lui fallut en conduire qui résistaient. 

Comme tous étaient découverts, il dut enfin prendre 
les chapeaux des plus obstinés et les remettre de force 
sur ces têtes blanches ou dépouillées qui s’inclinaient de- 
vant lui... 

Le journal de tout à l’heure appelle cela € de la popu- 
Jarité. » 

Comme prince de la terre et encore moins comme prince 
de l'Église, Mgr de Montmorency n’y songeait guère, assu- 
rément. 

C'était bien plutôt la noblesse de son âme, la charité et 
l'humilité chrétiennes lui rappelant que selon l'Évangile le 
pauvre est l’image de Dieu; s'était bien aussi certaine- 
ment ce mouvement, cette gratitude du cœur qui empor- 
tent quand on se sent bien aimé. 

La popularité, quand on en fait, c’est de l'usure, voilà 
tout. 

Le maréchal vint à son tour se promener à la place Saint- 

Jacques avec Mne de Broglie, l’abbesse de Saint-Louis et 
autres dames de qualité. M. de Calonne, le président Pierre 
de Jouy et presque tous les membres du Parlement les 
accompagnaient. 
. Tls firent le tour des tables, au bruit des acclamations, se 
promenérent quelque temps dans la ville illuminée et en- 
trérent ensuite à l’hôtel de ville, où le maire présenta à la 
duchesse de Broglie une baguette d'argent émaillée d’or où 
s’enroulait une mèche odorante et allumée. 

La duchesse la prit et mit sans sourciller la flamme à 
une étoile posée sur une des fenêtres de l’hôtel. 
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L'étoile scintille, serpente et court comme l'éclair allu- 
mer de magnifiques artifices disposés sur la place en figures 
allégoriques et en monuments d'architecture qui brùlèrent 
aux acclamations et aux baltements de mains de la foule 
ravie. | 

Après ce divertissement, on servit dans la grande salle 
une collation aux dames, pendant laquelle 1] y eut musique. 

La moindre fenêtre était illuminée; partout de la flamme, 
partout de la joie... Ceux qui étaient trop pauvres pour 
acheter un lampion, en trouvaient chez leurs voisins. Et la, 
petite flamme bràlait sur leur fenêtre triste et noire d’ordi- 
naire, ainsi que dans leurs cœurs l'espoir des jours meilleurs. 

L’illumination la plus remarquée fut celle de la maison 
de M. Auberon, commissaire des guerres, qui fêtait la journée 
au double titre de bon citoyen et d’ami intime et dévoué de 
M. Rœderer. La facade et l’intérieur même de la maison 
étaient éblouissants de lumière, de feux, de transparents, 
d’écussons, de pyramides « symboles d’immortalité, » de 
cornes d'abondance, de sphères, d'étoiles, d’anges et de 
nuages. .… 

La Renommée, embouchant sa trompette et jetant ses cou- 
ronnes, n'avait garde de manquer. 

Treize devises en l'honneur des restaurateurs du Parle- 
ment, et tout particulièrement en l’honneur de M. Rœderer, 
émaillaicnt tout cet appareil. Sur ces treize devises, deux 
seulement pouvaient être lues et comprises par tout le monde. 

C'est-à-dire qu’il n’y en avait que deux en français. 

Les onze autres étaient en latin. 

Les letirés ou les pédants pouvaient seuls en pénétrer les 
mystères et y lire les bienfaits du maréchal, de M. de Ca- 
lonne, de l’évêque de Metz et de M. Rœderer, en même 
temps que l’amitié de M. Auberon. 

Et ce n’était assurément pas là l’intention du citoyen et 
de l'ami. 

Ces bienfaits et l’honneur d’une telle amitié ne pouvaient 
être proclamés en trop bon français et par trop de bouches. 
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Ïl ne s'agissait ni de Grecs ni de Romains. 

Mais c'était la manie d'alors. 

Il était huit heures du soir quand le maréchal se promena 
de nouveau dans la ville avec la maréchale et leur suite. 
La compagnie des chasseurs bourgeois les précédait. Autour 
d’eux et sur leurs pas suivait la foule avec ses acclamations. 

Îs furent ainsi reconduits jusqu’à l'hôtel de l’intendance. 
La mutte sonna une dernière fois... 

Chacun, ce soir-là, rentrant avec la joie au cœur, pouvait 
se dire : 

— On se souviendra d’aujourd’aui comme d’une grande 
Journée... 


A. TOUTAIN. 


(La suite prochainement.) 





CAUSERIE LITTÉRAIRE. 


SUR LE GOUT. 


Qu'est-ce que le goût en matière littéraire? Voilà une question à 
laquelle il n’est pas aisé de répondre d’une manière satisfaisante, et si 
nous écrivons quelques pages sur ce sujet, ce n’est pas que nous 
vueillons composer une savante dissertation... Que le ciel nous en 
préserve et vous aussi !.. Nous prétendons lout simplement causer et 
nous souvenir de quelques lectures. 

Voltaire, qui, dans un opuscule peu lu aujourd'hui, a fait du goût 
une divinité, le définit ainsi dans son Dictionnaire philosophique : 
« Le goût, ce sens, ce don de discerner nos aliments, a produit, dans 
toutes les langues connues, la métaphore qui exprime par le mot goût 
le sentiment des beautés et des défauts dans tous les arts: c'est un 
discernement prompt comme celui de la langue et du palais, et qui 
prévient comme lui la réflexion; il est, comme lui, sensible et vo- 
luptueux à l’égard du bon; il rejette, comme lui, le mauvais avec 
soulèvement. » | 

Voilà qui est bien; mais les Chinois mangent des nids d’hirondelles 
et nous n’en mangeons pas. Ont-ils tort, ont-ils raison ? 

La Harpe à remarqué que le mot goût pris abstractivement ne se 
retrouve chez aucun des grands écrivains du siècle de Louis XIV. Il 
le définit « connaissance du beau et du vrai, sentiment des conve- 
nances. » 

Cette réponse pourrait provoquer une autre question à laquelle il 
serait encore plus difficile de répondre qu'à la première : Qu'est-ce que 
le beau? qu'est-ce que le vrai ? 

Suivant la duchesse du Maine « le goût ne tient qu'aux sentiments 
et aux sensations ; il est indépendant de tout raisonnement, de tout 
calcul, et par conséquent ne peut se perfectionner ni s'acquérir. » 

Si l’on en croit M. de Jouy, « ilen est du goût comme de l’amour, 
il s'inspire, il ne s’apprend pas. » 

Chäteaubriand a donné cette définition plus brillante que vraie: 
« Le goût est le bon sens du génie. » 
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Mes de Staël, dans l'Allemagne, a consacré un chapitre au goût: 
» Le goût, dit-elle, est en littérature comme le bon ton en société. » 
Elle ajoute plus loin cette phrase que la censure impériale s’empressa 
de supprimer: « Le bon goût en littérature est comme l’ordre sous 
Le despotisme, il importe d'examiner à quel prix on l’achète. » 


Devine si tu peux et choisis si tu l'oses. 


Ne semblerait-il pas que sous peine de ne pas exister il faudrait 
que le goût füt le même dans tous les temps et dans tous les pays; 
qu'on ne devrait pas pouvoir lui appliquer la pensée de Pascal sur la 
justice : » Trois degrés d’élévation du pole renversent toute la juris- 
prudence ; vérilé au-delà des Pyrénées, erreur en deçà. » 

Il n'en est pas ainsi cependant, le goùt varie de siècles en siècles, 
presque d'années en années; il n'est pas dans ua pays ce qu'il est 
dans l’autre. Homère a dit mille choses que n’eût pas osé répéter 
Virgile. Dante a éerit bien des vers qu’eüt repoussés le Tasse. Voilà 
de grands poètes pourtant auxquels on ne doit pas pouvoir refuser le 
bon sens du génie. Ce qui prouve à quel point le goût se modifie ra- 
pidement, c'est le besoin d’un renouvellement dans la critique lit- 
téraire. Les écrivains, qui avaient semblé parfaitement jugés par La 
Harpe, par Chénier, par d’autres encore, ont dù comparaitre devant 
de nouveaux aristarques qui ont cassé plus d’un arrêt prononcé jadis. 
Tel poète a dù céder le pas à tel autre poële qui ne le suivait que de 
loin. Bien des répulations ont joué aux quatre coins. Nous le savons, 
quelques-unes sont restées immobiles, continuant à être respectées et 
à dominer toutes les autres. Mais parmi ces renommées elles-mêmes, 
n'y en a-t-il point qui n'ont pas été ébranlées parce que personne 
ne les a regardées d'assez près, parce qu'y toucher eût paru trop 
hardi, parce qu'il s’est fait jadis autour d'elles un tel bruit d’applau- 
dissements, que le sifflet n’ose pas encore lancer sa désapprobation ? 

« Une réputation faite dare parce qu’elle est faite » a dit M. de 
Maiïstre. Ce qui peut donner une idée de la mobilité du goût chez 
un peuple, c'est la différenee des jugements qu’un individu portera 
sur le même ouvrage à diverses époques de sa vie. Ouvrez les livres 
de M. Sainte-Beuve ct vous y trouverez deux critiques différents. On 
se souvient de ce qu'était M. Sainte-Beuve dans ses portraits litté- 
raires. À part quelques duretés à l’adresse de certains écrivains pris 
en haise par la nouvelle école, il n’avait guère que des éloges pour 
les divers auteurs qui venaient poser devant lui. Il semblait heureux 
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en découvrant dans leurs œuvres un beau vers, une pensée ; il enchäs- 
sait si habilement cette pensée, ce vers, dans sa prose finement tra- 
vaillée, qu'il savait en doubler la valeur. Dans ses Causeries du lundi, 
M. Sainte-Beuve est bien changé; écoutez-le : « Le temps des illusions 
et des complaisances est passé, 1l faut absolument dire des vérités... » 
C'est en commencant l’examen des Confidences que M. Sainte-Beuve 
prend ce ton irrité et si différent de celui avec lequel il parlait jadis 
de M. de Lamartine. Les écrivains qu’il a le plus vantés autrefois 
sont ceux que maintenant il traite avec le plus de rigueur. On com- 
prendrait que de nouveaux ouvrages de ces écrivains pussent exciter 
ses critiques; mais chose étrange, ce sont souvent les livres loués dans 
d’autres temps par M. Sainte-Beuve qui, à présent, sont décriés par 
Jui. C’est Jocelyn qu’il porta aux nues il y a une vingtaine d'années, 
ee sont les Wémoires d'outre-tombe pour lesquels il n'avait naguère 
pas assez d’hyperboles admiratives. — Quelle est la vérité vraie sur 
les auteurs de nos jours dont M. Sainte-Beuve s’est occupé à deux 
reprises? Où est le goût? est-il dans les Portraits contemporains, est- 
H dans les Causeries du lundi P 

Le goût diffère non-seulement à l’égard des œuvres de l'esprit, il 
diffère encore dans l’appréciation de choses toutes palpables et maté- 
rielles. La beauté physique n'est pas la même pour tous les peuples, 
ni aux yeux de tous les individus. La couleur rousse plaisait aux Ro- 
mains. Si l’on en croit Juvénal, Messaline cachait ses cheveux noirs 
sous une perruque d'un blond hasardé. 


... Nigrum flavo crinem abscondente galero. 


Les Grecs, comme le prouvent leurs statues, admiraient les petits 
fronts. Les Circassiennes étaient du même avis et rabaltaient leurs 
cheveux jusque sur leurs sourcils. Les vastes tempes ont été mises 
à la mode par M. Victor Hugo. Les Perses avaient une telle estime 
pour les longs nez qu'ils n'auraient pas volontiers reconnu pour roi 
un homme chez lequel cet honestamentum faciei, comme disaient les 
latins, n’eût pas eu une belle dimeusion. Ils avaicnt la précaution de 
tirer le nez des jeunes princes. M. A. Dumas nous avoue dans ses 
mémoires qu'il ne partage nullement l'opinion des Perses, et il a 
pour cela d'excellentes raisons. Pour un paysan, un homme trapu, 
à larges épaules, à figure colorce, à ventre un peu saillant, est ua 
bel homme, et l’Apollon du Belvédère ne serait qu’un Gringalet. 

Comment, après ces divergences dans l’appréciation de ce qui sen 
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blerait si facile à juger, s'étonner d'entendre tant d'opinions diffé- 
rentes sur des choses abstraites, impalpables, sur un vers, une 
pensée, un mot? 

On pourrait dire que le goût c’est la conscience littéraire. Mais 
Ja conscience n’est-elle pas sujette à se fourvoyer ? se dégage-t-elle en- 
tièrement des influences, des habitudes, des préjugés? Les Indiens 
croyaient faire une chose fort louable en mangeant leurs pères lers— 
qu'ils étaient devenus vieux ; l’antropophage digère très-paisiblement 
une côtelette humaine. 

Nous ne pouvons pas nous en rapporter à notre conscience littéraire 
pour savoir si une œuvre est bonne ou mauvaise. D'ailleurs notre 
conscience pourrait se trouver souvent dans de grandes perplexités. 
I n’est pas impossible qu’une pensée soit prise au sérieux par un grand 
poële, et tournée en ridicule par un autre grand poète. Exemple: Dans 
un sonnet reslé inédit et conservé à la bibliothèque de Mantoue, Dante 
dit que si l'amour paraissait sur terre, il se jetterait à ses genoux pour 
lui demander justice d’une dame qui lui a volé son cœur. Cette pensée 
qu'un commentateur, M. Arrivabene, trouve aussi ingénieuse que 
charmante, a été reproduite par Voiture : 


Elle connaît bien, la méchante, 
La cause du mal qui m’enchante 
Et qui me retient en langueur. 
Et sans doute elle pourrait dire 
Quelque nouvelle de mon cœur 
Et de celuy qui le détire. 


Car, sans en voir d’autre apparence, 
Je jurerois en assurance, 

À voir son visage assassin 

Et son œillade cauteleuse, 

Qu'elle a sa part à ce larcin 

Et qu'elle en est la recéleuse. 


L'hôtel de Rambouillet, dont les cercles, les ronds comme l’on disait 
alors, se composaient de personnes d’infiniment d'esprit, admirait 
sans nul doute la pensée de Voiture, qui est celle de Dante. Voici 
maintenant Molière qui, ayant besoin d’une idée ridicule, fait dire 
par Mascarille : 


Oh! oh! je n’y prenais pas garde, 

Tandis que sans songer à mal je vous regarde, 
Votre œil en tapinois me dérobe mon cœur, 
Au voleur! au voleur ! au voleur ! au voleur! 
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Qui a raison, Dante où Molière ? — Et dites-moi, si vous n’entendiez 
pas Alceste le critiquer, ne trouveriez-vous pas le sonnet d’Oronte 
bien joli : 

Belle Philis, on désespère 
Alors qu'oo espère toujours! 


Chose étonnante ! comment Molière, dont le goût est ici tellement 
susceplible, a-t-il laissé subsister dans ses œuvres des vers tels'que 
ceux-ci : 

La bière est un séjour par trop mélancolique 
Ettrop malsain pour ceux qui craignent la colique. 


Si l’on voulait s’amuser à des paradoxes, ne pourrait-on pas dire que 
ces vers qui nous choquent sont peut-être beaux. Certainement, vous 
critiques, vous faites un métier bien outrecuidant. Pour vous permettre 
de signaler dans un grand poète des traits qui vous paraissent peu 
dignes de lui, il faut que vous vous croyiez plus largement doué que ce 
poète lui-même. Comment admettre que Molière n'ait pas mieux jugé 
que vous ce qu’il devait faire? Auriez-vous pu écrire une scène du 
Misanthrope ou des Femmes savantes? — Non.— D'où vous vient donc 
cette audace de reprendre le génie qui a créé ces pièces admirées uni- 
versellement? Certes, le proverbe qué peut le plus peut le moins, est 
applicable ici. Il est plus juste d’avoir confiance en des hommes qui 
ont prouvé mille fois leur talent, qu'en vous qui n'avez jamais rien tiré 
de votre propre fonds. Si Corneille a écrit quelque part : 


Ah! pour l'être trop peu, blessures trop cruelles, 
De peur de m'obliger vous n’ètes pas mortelles. 


c’est que Corneille a trouvé ces vers bons. Et vous M. X. ou M. Z, 
vous devez être moins compétents en parcille matière que l’auteur de 
Cinna, Lui dire ce qu’il aurait dû faire c’est prétendre que vous auriez 
pu non-seulement produire ce qu’il a écrit, mais produire même quel- 
que chose de plus parfait; c’est donner, nous le répétons, à entendre 
que vous avez plus de goût que lui. Ce paradoxe — où il y a du vrai 
comme dans tous les paradoxes — pourrait être continué longtemps et 
prendre un développement peu en proportion avec le reste de notre 
article. Revenons un instant encore à Molière et à un jugement porté 
sur lui, — Fénélon était-il un homme de goût? Toutes ses œuvres 
semblent le prouver. Son Télémaque est demeuré comme un type d'élé- 
gance et de convenance, et il a écrit sur La vérité dans Îles ouvrages 
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d'esprit un excellent morceau de critique littéraire. Eh bien ! vous 
rappelez-vous ce que Fénélon dit de Molière : « En pensant bien il parle 
souvent mal. Il se sert des phrases les plus forcées ct les moins naturelles. 
Térence dit en quatre mots avec la plus élégante simplicité, ce que celui- 
ci ne dit qu'avec une multitude de métaphores qui approchent du gali- 
matias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers, etc.,etc... » — Qui 
est de l’avis de Fénélon? Personne. 

Des œuvres que nous regardons comme pleines de goût étant connues, 
comment a-t-on déserlé de tels modèles pour se jeter dans un genre où, 
suivant nous, le mauvais goût domine? Ces œuvres sont-elles aassi 
belles que nous le disons? S'il en était ainsi n’auraient-elles pas toujours 
brillé du même éclat? Le vrai beau n'est pas sujet à des éclipses. Le 
soleil, la mer, une modeste rose même ont toujours été admirés sans 
contestation. J1 n’est venu dans l'imagination de personne de leur pré- 
férer ane lanterne, un sceau d’eau ou un ehardon. Il n’en est pas ainsi 
pour le beau dans la littérature et dans les arts. À quoi sert à Ausone 
et à Fortunat que Virgile les ait précédés ? Hs ont un exemple de ce que 
nous regardons comme le goût dans les Gcorgiques et l'Enéide et ils 
s’empressent de faire autrement que Virgile. Ausone s’amase aux pre- 
miers sujets venus. Les jours de la semaine, les âges des animaux lui 
paraissent des objets dignes de la poésie ; il compose des énigmes, il eût 
fait des charades, des logogriphes et des bonts rimés avec enthousiasme, 
etc'est pourtant un poète qui ne manque pas de talent. — Ce qui 
prouve combien le beau littéraire est douteux, c’est de voir confondus 
avec de grands écrivains, de misérables auteurs. Orose est aujourd’hui 
bien inconnu. Durant le moyen âge son nom s’associe aux noms les plus 
illustres. Alfred, roi d'Angleterre, traduisit les ouvrages de cet écrivain 
oublié. Dante, dans le de Fulgari eloquio, le cite à côté d'Ovide. 
Dans l'Histoire et playsante cronique du petit Jehan de Saintré, la 
dame des belles Cousines parle d’Orose à son élève. Meschinot, dans 
sa Lunette des princes, dit: 


Quand tu liras le rommant de [a rose, 
Les faits romains, Jule, Virgile, Orose..…. 


Et Marot: 


J'ai lu aussi le roman de la rose 
| Maistre en amour et Valère et Orose. 


A propos d'écrivains latins, comment se fait-il que notre goût n'ait 
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jemais eu rien à dire sur l’indigestion de Polyphème sur la cholérine 
des harpies, sur ce passage de l’#rt poétique: 
.....Utrum 
Mioxerit in patrios cines 


et qu’il se soit plus d’une fois recrié en voyant Dante enfoncer les 
flatteurs dans pis que du fumier, ou écrire : 


E dal ... a fatto trombetta. 


Ces choses-là ne devaient pas être d’un meilleur goût dans l'ancienne 
Rome qu'aujourd'hui. — Voilà une plaisanterie qui choque peut-être 
le goût de nos lecteurs. Elle eût paru très-agréable à nos aïeux. 
Ouvrez les fabliaux et voyez un peu de quoi se divertissaient les belles 
châtelaines, les jolis pages et les altiers barons. Le mot propre — que 
l'on veuille bien considérer ici cette expression comme une complèle 
antipbrase — le mot propre ne les épouvante jamais. Au reste, moins 
les hommes sont civilisés, plus ils rient facilement. Voyez les paysans, 
à chaque instant, à l’audition de choses qui vous paraîtront fort peu 
plaisantes, ils rient aux éclats. Et ils ont conservé tradilionnellement 
beaucoup de ces bons contes dont les Cent Nouvelles nouvelles, le 
Moyen de parvenir et les Joyeux devis ont fait leur profit. Croyez-vous 
que vous seriez en état de lire aujourd’hui un de ces recueils pendant 
deux heures? Prenez le plus célèbre d’entre eux, le Décaméron, croyez- 
vous que si vous ne regardez pas le litre vous allez en admirer l’auteur 
comme il est d’usage de le faire depuis trois à quatre siècles ? Que dire 
des nouvelles de Lasca, de Giovanni Fiorentino, de Sabadino degli 
Arienti, de Giustiniano Nelli, de Parabosco, de Giraldi, de Grazzini, 
de Bandello, de Sachetti? Il n’est si piètre journal qui vouldt en 
accepter une en feuilleton. — Eh bien! ces contes, Shakspeare les 
lisait et il y trouvait Roméo et Juliette, le Marchand de Venise, 
Othello, Tout est bien qui finit bien ; ces contes, ils ont amusé le pays 
des merveilles, la région aimée de Dieu, où l’art moderne succéda si 
magnifiquement à l’art ancien; l'Italie, la contrée privilégiée où la 
nuit du moyen âge fut si courte entre la civilisation romaine et la civi— 
lisation nouvelle, la renaissance... Les Médicis ont ri de ces contes qui 
nous semblent ineptes ou orduriers, 

Et c'est partout que des facéties de ce genre obtiennent du succès 
au moyen âge. Voyez l'Espagne. Si vous ne connaissez sa vieille litté- 
rature que par le rude poème du Cid, que par le Monseraite, que 
par la Fida di san Domingo ou les Miracles de Notre-Dame, vous 
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ne la connaissez pas entièrement. Il faut encore lire ou parcourir les 
poèmes de Juan Ruiz, qui dut à des fonctions ecclésiastiques le surnom 
d'archiprêtre de Hita. Ce fut un singulicr poète que ce Juan Ruiz; 
emprisonné durant treize ans par l’ordre de don Gil d’Albornoz, 
archevèque de Tolède, il adoucit sa captivité par des vers qui l’ex- 
pliquent peut-ètre. Satyrique frondeur, libre dans ses propos, Ruiz 
est une sorte de Rabelais hypocrite, un Rabelais rendu prudent par le 
temps et le pays où il vivait. Il veut faire croire à un but philoso- 
phique, il enveloppe ses contes égrillards dans des maximes morales ou 
religieuses. Il imite Ovide, il rappelle Jean de Meung et relie la plu- 
part de ses récils décousus par les intrigues d’une vieille qu'il appelle 
Trota-Conventos (Trotte-Couvents), d’une vieille qui fait souvenir de 
la Macette de notre Régnier et que la fameuse Célestine dut compter 
au nombre de ses aïeulcs. Il est poëtc, au bout du compte. La langue 
qu'il manie, langue incorrecte, informe encore, se fortifie sous sa 
plume ; ses stances de quatre vers monorimes marchent facilement, il 
crée des rhythmes, il a par moment un essor tout lyrique, il emprunte 
aux anciens, il pille troubadours el trouvères. Mais ces imitations, il 
se les approprie par le style, il les fond habilement avec sa manière 
et ses idées. 11 écrit sans plan fait, au jour le jour, ajoutant le len- 
demain des vers aux vers de la veille et étendant au hasard une trame 
bigarrée des couleurs souvent les moins d'accord. Ici c’est un cantique; 
là c’est notre fabliau du f’arlet aux douze femmes, c’est le conte de 
l'Érmite qui s'enivra. M faudrait beaucoup de temps et de pages pour 
examiner ce poêle bizarre et si peu connu, que si nous n'avions pas 
pensé à lui, son nom n'aurait pas figuré dans ja Biographie univer- 
selle. C’est l'oubli dans lequel on l’a laissé qui vient de nous engager 
à nous arrèler aussi longtemps devant lui. Nous le recommandons aux 
critiques qui aiment les réhabilitations, mais nous les avertissons que 
Juan Ruiz n’est pas facile à comprendre, ct nous lui souñaitons un 
traducteur plus fidèle que M. Damas-Hinard. 

A côté des facéties dont nous parlions tout à l’heure, à côté des 
épopées chevaleresques et de ces grands coups d’épée qui amusaient 
M°° de Sévigné, à côté de ces œuvres écrites avec une verve toute ma- 
térielle, toute brutale, le moyen âge se créa très-bizarrement une 
métaphysique amoureuse. Les femmes, égrillardes commères dans les 
fabliaux, héroïnes souvent peu chastes dans les romans de chevalerie, 
furent presque divinisées par bien des poëles. Voyez les œuvres de 
Dante, voyez ses poésies lyriques, sa Ÿ’ita nuova, — la Divine comé- 
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die est trop connue pour que nous la citions, — la femme y devient 
un étre idéal, Lorsque Béatrice se montre au poète, il sent qu'il de- 
vient meilleur. Le regard, le sourire de sa dame lui semblent des 
prodiges. 

« Les anges pleuraient depuis longtemps en voyant cette noble 
femme exilée sur la terre, ils s'inclinaient devant le trône de Dieu 
et lui disaient : Seigneur, il est dans le monde une âme dont l'éclat 
respleadit jusqu'ici, le ciel, à qui il ne manque rien que de ia pos- 
séder, la demande à son maître. » Dante, remarquant que le nombre 
neuf paraît avoir eu une influence sur la vie de sa dame, en conclut 
que Béatrice est un miracle. « Le nombre trois est la racine du nom- 
bre neuf, puisque sans aucun autre nombre, multiplié par soi-même 
il donne neuf, nous voyons que trois fois trois font neuf. Le trois est 
facteur de neuf, et le créateur des miracles par soi-même est trois, 
c'est-à-dire : le Père, le Fils et le Saint-Esprit, lesquels sont trois et 
un. Cette dame fut donc accompagnée du nombre neuf pour faire 
comprendre qu’elle était un neuf, c’est-à-dire un miracle, puisque la 
racine des miracles est admirable Trinité. Peut-être trouverait-on 
encore à cela des raisons plus subtiles, mais celles-ci est celle qui me 
paraît la plus claire et qui me plait le plus. » (Ed. Pasquali, p. 63). 

Nos vieux poètes se firent aussi une nouvelle mythologie en per- 
sonnifiant les vertus, les vices, les sentiments. C'est ainsi que trois 
femmes proscrites viennent chercher un refuge dans le cœur de Dante, 
qui est habité par l'Amour, et qui les accueille favorablement. Ces 
illastres exilées sont la Droiture, la Tempérance et la Générosité. 

Les personnages allégoriques se montrent dans une foule de poèmes, 
dans le Roman de la rose, dans le Champion des dames, dans des 
livres de vènerie méme, dans les Déduits de la chasse, où nous voyons 
les Vertus courant maint gibier dans la forêt de Bondy et soupant Île 
soir à l'hôtel de la Fleur-de-Lys au Bourget, dans le Livre du roi 
Modus et de la reine Ratio, où l’un débite des préceptes de chasse 
et où l’autre applique à ces préceptes des moralités et des maximes.… 
Les poésies de Charles d'Orléans sont encore remplies d’allégories, 
Tristesse, Plaisance, Réconfort y apparaissent à chaque instant... A<4- 
on assez remarqué, en s’occupant du moyen-âge, cette singulière 
divergence dans le gout: la peusée subtilisée ici, matérialisée H; d'un 
côté Charles d'Orléans, de l’autre Villon, Villon héritier de l'esprit 
net, précis des trouvères, de cet esprit qui est vraiment l'esprit 
francais et qui, en s’alliant à toutes les découvertes faites par la Renais- 
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sance, finira par produire Régnier. Le mouvement qui se fit à la 
Renaissance n’est pas sans analogie avec celni qui éclata vers 4830. 
La littérature, curieuse de formes nouvelles, avide de changements, 
voulut mettre tous les temps, tous les siècles à contribution. L'un se 
fit romain, l’autre grec comme Ronsard. Celui-ci se passionna pour 
les poëêtes italiens, celui-là demanda des inspirations à l'Espagne. La 
littérature italienne finit pourtant par dominer, mais elle ne tarda pas à : 
s'associer l'Espagne qui déjà avait subi son influence. Ercilla, en em- 
pruntant l’octave des poèmes transalpins, rappelle le début de l’Or- 
lando en commençant l’Arancana. Lope de Vega écrit aussi sa Jéru- 
salem et célèbre la brauté d’Angélique. Balbuena fait en quelque 
sorte le pendant de Roland furieux, en composant un poème sur son 
rival, Bernard del Carpio, Enfin l’on pourrait trouver dans ce que Boileau 
appelait le chnquans du Tasse, ce qui servit de modèle à Gongora, 
le chef des cultoristas. Comme tous les imitateurs, ce dermer exagéra 
les défauts de celui qu’il imitait; mais lorsque Marino se mit à son 
tour à copier le genre de Gongora, il ne faisait que reprendre à 
l'Espagne ce que l'Italie lui avait donné en germe. Lope de Vega 
comprit parfaitement qu'entre Marino et le Tasse, il y avait une 
ressemblance, mais il arriva — encore une fois qu'est-ce donc que le 
goùt ? — à regarder l’un comme bien supérieur à l’autre. « Marino — 
dit-il — qui ément jusqu'aux pierres comme Amphion, est au Tasse 
ce que le soleil est à l'aurore. » 

L'inSuence que Marino exerça en Franee fut fort grande. Fêté à 
l'hôtel de Rambouitlet, il se vit entouré de jeunes poètes avides de 
limiter, et stimulés par tous les beaux vers que l’on eitait de lui par 
sa charmante description du nez de Marie de Médicis par exemple, 
de ce nez, gracieux édifice qui, tel qu'un petit mur, sépare deux 
prairtes de pourpre blancke et de neige purpurine : 

Sorge nel mezso un edifieio bisnco 
Ejello a terminar con muro breve 
Posto cofa fra el destro prato e’l manco 
H condid’ostwo e la purparea neve.… 

Cet affreux galimatias donna le ton à la poésie du temps de 
Louis XHIT; la recherche des idées, des expressions, les concetti sem- 
blèrent des miracles de goût. Voiture devint en quelque sorte notre 
Marino, et, chose bien étrange, Boileau, le sévère Boileau se laissa 
aller Loat comme un autre à admirer Voiture. Dans sa XIX° satire, 
H te plaça à côté d'Horace. 
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*-+ À moins d'être au rang d’Horace et de Voilure, 
On rampe dans la fange avec l'abbé de Pure. 


Dans son Art poétique, Boileau, il est vrai, a moins loué l’heureux 
commensal de l'hôtel de Rambouillet, mais il le regarde encore cumme 
un auteur charmant, justement vanté.— À la mort de Voiture, toute 
l'Académie prit le deuil; c'est le seul des quarante immortels qui 
obtint un pärcil honneur. 

L'influence de la littérature italienne et de la littérature espagnole 
fut longue en France. Corneille la subit non-seulement dans ses pre- 
mières pièces, mais même dans les tragédies de sa bonne époque; il se 
souvint de Caldéron lorsqu'il écrivit : 


Ces montagnes de morts, privés d’honneurs suprèmes, 
Que la nature force à se venger eux-mêmes, 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 

De quoi faire la guerre au reste des vivants... 


Ces vers du pur Racine, sont bel et bien des concetti : 


Que ne vaincra-t-il pas, il s’est vaincu lui-mème... 
Brülé de plus de feu que je n’en allumai.… 
Le flot qui l’apporta recule épouvanté.… 


Quant aux voluptueuses galanteries de l’école de Marino, — qui ont 
leur point de départ dans la description du jardin et des enchante- 
ments d’Armide, qui, en peinture, ont leur traducteur dans le Gnide 
et l”’Æ{bane, — elles se sont prolongées bien au-delà de Marino et de 
Voiture. Ce sont elles qui inspirent encore tous les petits vers da 
xvau siècle, Bertin, Gentil Bernard... Leur dernier écho vient moc- 
rir dans les Lettres sur la Mythologie, de Desmoutiers. 

Il ne fallut rien moins que l'influence exercéc par une littérature 
longtemps inconnue, pour triompher de toutes ces prétentieuses affe- 
teries. L'Anglelerre eut son tour d'influence. La traduction de Shakes- 
peare fut une révolution. Voltaire qui, parmi toutes ses richesses, 
possédait bien quelques pièces de fausse monnaie héritées de Marino, 
Voltaire le comprit tout de suite ; il traita Shakespeare de Gilles, de 
vilain singe, et entra contre Letourneur dans la plus divertissante 
colère : « Auriez-vous lu, dit-il au comte d’Argental, deux volumes 
de ce misérable dans lesquels il veut nous faire regarder Shakespeare 
comme le seul modèle de la véritable tragédie... Il y a deux tomes 
imprimés de ce Shakespeare qu’on prendrait pour des pièces de la foire 
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faites il y a deux cents ans... etc. » Ducis fit pour quelques-uns des 
personnages du tragique anglais ce que Tressan faisait pour Îes 
héros des romans de chevalerie, il essaya de les habiller au goût du 
xvin° siècle. — Le dénouement du More de Venise, quoique fort 
mitigé par Ducis, produisit un tel effet, il y eut tant de larmes, de 
sanglots, d'évanouissements même, que l’auteur se décida à le changer. 
e Un poëtc tragique, dit-il dans sa préface, est obligé de se confor- 
mer au caractère de la nation devant laquelle il fait représenter ses 
ouvrages... Aussi, pour satisfaire plusieurs de mes spectateurs qui ont 
trouvé dans mon dénouement le poids de la pitié et de la terrear 
excessif et trop pénible, ai-je profité de la disposition de ma pièce 
qui me rendait ce changement très-facile pour substituer un dénoue- 
ment heureux à celui qui les avait blessés. » Dans cette nouvelle 
conclusion, le farouche Othello reconnaît à temps que Desdémona ne 
lui a donné aucun motif de jalousie, elles spectateurs peuvent espé- 
rer qu'un jour l’épitaphe du More de Venise sera ornée de ces 
mois, bon père et tendre époux. Celle impressionnabilité du public 
du xvin® siècle nous rappelle un passage de M°° de Sévigné sur 
Lulli, passage cité dans un charmant opuscule de M. de Maïistre : 
« On joue jeudi l'opéra (de Cadmus) qui est un prodige de beauté. 
li y a des endroits de la musique qui m'ont déjà fait pleurer. Je ne 
suis pas la seule à ne le pouvoir soutenir, l’âme de M”+ de Lafayette 
en est tout alarmée... » 

Depuis, nous avons traité de plain-chant cette musique qui émou- 
vait si vivement les deux femmes les plus spirituelles du xvii* siècle, 
et nous avons voulu voir mourir Desdémona non d’un coup du clas- 
sique poignard de Melpomène, mais étouffée sous un oreiller. 

H est très-intéressant de comparer l'Othello de Ducis, joué en 
4782, et le More de Venise de M. de Vigny, représenté en 1839, 
au beau moment de la crise romantique. Quel subit changement se 
fit alors dans les idées, c’est ce que nous n'entreprendrons pas de 
raconter. Le goût, comme une girouette attaquée par des vents d’o— 
rage, ne faisait que tourner dans tous les sens. Pour créer une litté- 
rature originale, on imita à la fois Shakespeare, Byron, Walter-Scott, 
Dante, Lope de Vega, Caldéron, Goethe, Schiller.. Ce grand mou- 
vement qui, comme nous l'avons déjà dit, rappelle un peu la labo- 
rieuse curiosité de la Renaissance, eut pour résultat de nous débar- 
rasser des faux classiques, des auteurs à la glace qui croyaient conti- 
nuer Corneille et Racine, parce qu'ils toussaient ct crachaient comme 
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eux. Mais hélas! parmi tous les livres qui naquirent alors, combien 
peu sont restés debout ! — Que dirions-nous aujourd'hui des tirades 
de la Tour de Nesle? que penserions-nous de l’#ne mort, de Bar- 
nave?.., Le goût à encore changé... on a bien remplacé les man- 
ches à gigot par des manches étroites... Et comme ces chevaliers qui, 
après s'être égarés dans une forêt, se retrouvaient au milieu du carre- 
feur qu'ils avaient quitté depuis longtemps, nous nous retrouvons à 
potre point de départ: Qu'est-ce que le goùt ? 
* Ceci n'étant nullement une dissertation, mais une simple causerie, 
mous pourrions parfaitement terminer notre article sans chercher une 
solution et sans nous inquiéter du: « qu'est-ce que cela prouve? » 
des mathématiciens. — Si pourtant on nous pousse à bout, que ré- 
poudrons- nous? 
- Dirons-nous que le goût n'existe pas, que le goût n'est qu’une 
affaire de convention, que, fatigué d’un objet, il se met à en admirer 
an autre pour revenir à ce premier objet lorsque l'oubli lui a refait 
une sorte de jeunesse. 

Nier le goùt ce serait nier le beau. 

Nous croyons que le beau cexisle, mais qu'il n’existe complètement 
que dans les œuvres de Dieu. | 

A côté de ce beau parfait, de ce beau que nous appellerons 
divin, il y a un autre beau, un beau moins complet, un beau hu- 
maiu que l’on peut comprendre plutôt qu’analyser, qui brave le 
temps, les caprices de la vogue, les dédains des sots, les dénigre- 
ments des envieux, qui peut être méconnu parfois, mais pour lequel 
les jours de la justice reviendront toujours. Au-dessous de ce beau, 
qui est rare du reste, qui ne sc révèle que par un pelit nombre de 
monuments ære perennius, il y a un autre beau qui lui est ce que 
l'or Ruoliz est à l'or véritable; un beau qui naît des habitudes, des 
préjugés, des fantaisies d'une époque; un beau qui ne sera plus 
beau dans cinq ans, qui existe aujourd'hui parce qu'il n'existait 
pas hier, qui n'est guère autre chose que la mode. Il nous semble 
que le goût est l'instinct qui nous aide à discerner le vrai beau de ce 
beaa de convention, lequel est quelquefois assez éblouissant pour aveu- 
gler tout un siècle. J. DE TROCKENBERG. 


L'Administrateur-Gérant, 
A. Rousseau. 
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CAUSERIE ARCHÉOLOGIQUE. 
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Un nouveau lien de fer vient de nous réunir à l’Allema- 
gne; le 23 octobre dernier, un train d’inauguration parcou- 
rait le chemin de fer qui relie Strasbourg à Mayence. Depuis 
plusieurs années déjà des témoignages de cette bonne con- 
fraternité scientifique, qui ne connaît pas de frontières, 
avaient été échangés entre les deux sociétés académiques de 
Mayence et de Metz. Aussi les délégués messins furent-ils 
accueillis à bras ouverts par leurs confrères des bords du 
Rhin; plusieurs jours n’eussent pas suffi pour satisfaire à 
toutes les visites intéressantes qui nous étaient proposées. 
La cathédrale de Mayence, dont l'immense nef romane date 
du commencement du onzième siècle, aurait déjà réclamé 
une journée entière. C’est un véritable musée archéologique 
on ne peut plus intéressant à parcourir, chaque siècle y ayant 
laissé un souvenir. On y retrouve la preuve d’un fait qui 
m'avait déjà frappé à plusieurs reprises dans mes excursions 
en Allemagne, c’est que sur le Rhin l'architecture gothique 
est de près d’un siécle en avance, relativement aux monu- 
ments de notre contrée. 

11 ne sera pas sans intérêt de rappeler ici, au moment où 
l’on s'occupe activement de la construction de plusieurs ponts 
fixes sur le Rhin, que l’on doit à la société pour la recherche 
des antiquités rhénanes de Mayence, un excellent travail sur 
l’ancien pont autrefois établi sur le Rhin entre Mayence et 
Castel. I1 avait 37 arches, dont 20 sur le lit du fleuve. Les 
massifs des fondations des piles en maçonnerie existent en- 
core au fond du Rhin. M. W. Heim a fait relever avec le plus 
grand soin une série de profils en travers, très-rapprochés 
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les uns des autres, et a obtenu ainsi, avec l'exactitude la 
plus parfaite, le tracé en plan et en hauteur des restes des 
piles en lit de riviére. La plus grande portée des arches était 
de 30 mëéitres, l'épaisseur des piles de 6 mètres, leur lon- 
gueur de 18 métres. La largeur de la voie du pont, y com- 
pris les deux parapels, était d'environ 10 mètres. La hauteur 
des blocs ce fondation est encore en certains points de 1=,60 
au-dessus du fond du ht. 

H est impossible de rien voir de ples complet et de plus 
scrupuleusersent étudié que ce travail que j'ai eu le regret 
de ne pouvoir comprendre en enlier, attendu qu’il est écrit 
en allemand. Tout ce que je puis en dire, c’est que je crois 
y avoir reconnu que c'est à lort que la constractron de cet 
ouvrage aurait été attribuée aux Romains, que les pierres 
sculptées, chargées de bas-reliefs romains, retirées du fleuve, 
sont même une preuve en faveur de cette opinion, attendu 
que les sujets de ces sculptures indiquent une tout autre des- 
tination; c’est-à-dire que le port aurait été construit en par- 
tie avec des débris d'édifices romains; qu'il y est souvent 
question de Charlemagne, qui aurait mis dix ans, de 803 à 
813, à faire construire un pont sur le Rhin, à Mayente; mais 
crois voir ailleurs que ce fameux pont de Charlemagne 
était en bois et qu’ fut détruit en trois heures par un incen- 
die. Il est vrai que les piles pouvaient être en pierre. Pour 
pou que vous soyez curieux de savoir toute la vérité sur cette 
importante question, je vous engage à apprendre l'allemand 
et à lire la notxe de M. Heim. Quant à moi, j'avoue qu’aprés 
des offorts de traduction, inconnus à ua collégien, je me suts 
déchesé satisfait, préférant ignorer à tout jamais k véritable 
origine du fameux pont de Mayence, au supplice de Fétude 
de l'allemand. 

Je ne sais si vous sercz de mon avis, mais à] me semble 
que Fos dost quelquefois certaines jouissances, ne serait-ce 
que la suppression des ennuyeux, à l’ignoranee complète de 
la kangus du pays dans lequel on voyage. C’étan précisément 
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lors de ma dernière excursion en Allemagne, à l’oceasion de 
Finauguration du chemin de Wissembourg; ne sachant que 
faire d’une soirée d’isolement à Ludwigshafen, après avoir 
tenté en vain de me procurer d'immenses satisfactions à Ja 
manière allemande, en fumant silencieusement une série de 
cigares devant une fiole de vin blanc, j’allai tenter la fortune 
sur l’autre rive du Rhin, en franchissant le pont de bateaux 
qai sépare Ludwigshafen de Manheim. Il était à peine huit 
heures, et déjà cette élégante résidence des anciens Électeurs 
palatins se trouvait dans une obscurité presque complète et 
une torpeur analogue à celle que nous pourrions trouver à 
pareike heure à Gravelotte. Cependant un seul édifice semble 
encore animé d'un reste de vie. Fortune! c’est le théâtre ? 
Les Allemands adorent la musique, leurs troupes d'opéra sont 
assez remarquables, voilà une charmante manière d'achever 
une soirée aussi mal commencée. O déception amére! pas 
un violon à l'orchestre; on jouait une tragédie de Schiller, 
Walleinsteins Fod. Eh bien! je vous assure, et c’est là où je 
voulais en venir, que je n’ai pas trop regretté de ne pas savoir 
l'allemand; le grotesqne de la pantomime transformait ure 
tragédie, fort belle littérairement, mais très-mal jouée, en 
use scène de pantagoniens qui ne laissæit pas que d’avoir 
son charme. . 

Ne quittons pas la rive droite du Rhin sans faire une petite 
excursion à Francfort où nous appellent tant de souvenirs du 
moyen âge et où les touristes s’empressent de visiter l’Ariane 
abandonnée de Dannecker. C’est une très-belle femme assise 
sur une bête, le tout en marbre blanc et d’un seul morceau, 
comrre le gardien a soin de le faire remarquer. I} est pro- 
bable qu’en examinant ce chef-d'œuvre de la sculpture mo- 
derne, vous vous demanderez ce qui caractérise l’abandon 
d'Ariane. On a, en effet, peine à croire que pareil chagrin 
ait pu lai être réservé; mais, ce qu'il y a de consolant pour 
toutes les personnes sensibles qui pourraient redouter cefte 
émotion pénible, c’est qu'on ne se sent, à sa vue, rrallement 
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porté à la compassion, attendu qu’Ariane ne paraît qué mé: 
diocrement affligée de la conduite de Thésée et que tout donne 
à penser que l'abandon ne sera pas de longue durée. Je serais 
beaucoup plus disposé à admettre que la dénomination attri- 
buée à l’œuvre de Dannecker suppose l'emploi du mot aban- 
don dans une toute autre acception, qui serait uniquement 
relative au costume d'Ariane. Malgré tous les attraits de la 
fille de Minos, il faut cependant finir par suivre l’exemple du 
vainqueur du Minotaure, et muni du peloton conducteur de 
sa belle maîtresse, sous la forme d’un affreux cicerone, nous 
acheminer à travers les lieux que notre guide recommande à 
notre attention. C’est d’abord le dôme, ou la cathédrale, édi- 
fice peu remarquable, du reste, où se faisait l'élection de l’em- 
pereor, puis le Rœmer, cette place où coulaient les fontaines 
de vin du décor du premier acte de la Juive, le jour du cou- 
ronnement, et enfin la salle des empereurs. Le moyen âge 
porte avec lui un cachet artistique qui séduit de prime abord; 
ses cérémonies ont une solennité et un grandiose qui cap- 
tivent et nous portent souvent à calomnier notre siècle en 
lui opposant les temps d’autrefois ; mais dès que l’on arrive 
à rencontrer une mesure de l’époque, pour l'appréciation, 
tout cet édifice de notre imagination s'écroule. C’est ce qui 
me frappa à Francfort au sujet de la cérémonie du couron- 
nement des empereurs, appréciée d’après la mesure et l’as- 
pect des lieux. J'avoue que depuis ma visite au Rœmer, le 
moyen âge a beaucoup perdu de mon estime. Disons cepen- 
dant qu’il reste intact au point de vue religieux; là seulement 
il fut grand, parce qu'il avait la foi: aussi la mesure con- 
temporaine, la cathédrale gothique, ne laisse-t-elle aucun 
doute à cet égard. 

Notre guide nous avait recommandé les incunables et les 
raretés bibliographiques de la bibliothèque de Francfort; 
ce que nous y avons vu de plus curieux, c’est le bibliothécaire. 
Poudreux et reliéen parchemin, il résume toute l'Allemagne 
humanitaire, protestante et libérale. — Votre bibliothèque 
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est citée, Monsieur, comme renfermant de bien grandes 
raretés bibliographiques, des incunables précieux, la pre- 
mière Bible imprimée. — Il est vrai, Messieurs, mais nous 
y attachons peu d’importance; la bibliomanie est un des 
caractères des nations peu avancées, l’Allemagne n'en est 
plus là aujourd’hui, l'Angleterre est restée bibliomane. — 
Cette phrase incidente était évidemment hostile à notre 
alliée; nous coupâmes court à la tirade en ouvrant quelques 
magnifiques incunables et les admirant, au risque de com- 
promettre la réputation française en Allemagne. I fallut 
bientôt nous arracher à ces beautés. Je regardais alors une 
magnifique reliure ancienne ; la France était perdue dans 
l'estime du bibliothécaire, s’il m’avait aperçu, mais il était 
trop occupé à nous chercher quelques autographes insigni- 
fiants de Luther qu’il nous exhiba avec vénération. Celui qui 
venait de nous faire cette belle tirade contre l’amour des rare- 
tés bibliographiques du xv°* siècle, s’agenouillait devant un 
autographe complètement insignifiant; mais il était de 
Luther. Il fallut aussi admirer le portrait du même et de 
madame son épouse. Nous cherchions des livres, des ma- 
nuscrits précieux pour l’histoire, on ne nous fit voir que 
des reliques de Luther. Ce portrait de la bibliothèque de 
Francfort est d’ailleurs assez remarquable, il est donné comme 
étant d’une ressemblance parfaite ; mais si j'étais luthérien 
je voudrais l’anéantir, dans l'intérêt de la cause. 

À Spire, nous ne regrettâämes pas le petit crochet que nous 
avions fait pour visiter sa cathédrale. Je ne connais pas 
d'ensemble aussi satisfaisant que l’aspect de l’intérieur de 
cet immense édifice, qui devrait être visité par tous Îles 
architectes qui songent à demander à la peinture un moyen 
de décoration pour les églises. L'empereur Conrad IT fit 
commencer, en 4030, les fondations de cette cathédrale qu'il 
destinait à la sépulture des empereurs d'Allemagne. Conti- 
nuée par son fils et successeur, Henri IIT, elle fut terminée 
par l’empereur Henri IV et consacrée, en 1061, par Einhart, 
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évêque de Spire. Saint Bernard y prêcha la croisade en 1146. 
Incendiée successivement en 1289, en 1450 et en 1689, 
elle fut restaurée en dernier lieu, de 1772 à 1784, par 
évêque Auguste-Philippe, comte impérial de Limbourg- . 
Styrum. Convertie en magasin à fourrages en 1793, elle 
dut sa conservation à un décret impérial de Napoléon, du 
20 septembre 1806. En 1816, le roi de Bavière, Maximilien- 
Joseph Ier, alloua les fonds nécessaires pour l’empêcher de 
tomber en ruines, et enfin, par le concordat de 1817, l’évê- 
ché de Spire, supprimé par la révolution française, fut 
définitivement rétabli. C’est au roi Louis de Bavière que l’on 
doit la restauration complète de l’édifice, la reconstruction 
du portail dans le style roman primitif du reste de l'église, 
et enfin les magnifiques peintures murales qui couvrent l'in- 
térieur et en font un monument unique dans le monde. Leg 
peintres mirent la main à l’œuvre le 8 juin 1846, après que 
Monseigneur de Spire eut célébré la messe pour le succès de 
ces grands travaux. Les peintures historiques sont dues au 
pinceau de Jean Schraudolph, né à Obersdorf en Bavière, 
en 1808. Les peintures du chœur furent Lerminées en 1859, 
et les tableaux historiques ainsi que les ornements de la 
grande nef furent commencés l’année suivante. S. M. Maxi 
milien ÏT, roi de Bavière actuel, se chargea des frais relatifs 
à cette partie. Il y a très-peu de temps que ces remarquables 
travaux sont entièrement terminés, On ne peut en effet rien 
voir d'aussi complet. Cet immense édifice, de 134 mètres de 
longueur (12 mètres de plus que la cathédrale de Metz) sur 
38 mètres de largeur et 55 mètres au transept, construit dans 
le style roman primitif, avec ses immenses piliers rectan- 
gulaires, ses larges voûtes en plein-cintre, appelait le secours 
de la peinture murale. C’est ce que l’on comprend surtout à 
Mayence, où la cathédrale, construite vers la même époque 
et dans le même style, a je ne sais quoi de froid et de lourd 
qui disparaît entièrement à Spire. Le plus grand luxe de la 
peinture historique a été déployé pour l’ornement de l’espace 
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compris entre le clerestory et le sommet des arcs séparant 
la grande nef des latéraux. À la seule exception des dalles, 
tout est peint dans cette église, et l'harmonie des couleurs 
a été si bien comprise par l'emploi des tons rompus, que 
personne ne songe à regretter la teinte naturelle de la pierre 
et admire sans réserve. Paris né renferme rien qui puisse 
être comparé à cet ensemble. 

Mais nous voilà loin de notre sujet ; j'étais chargé de vous 
rendre compte des trouvailles archéologiques faites récem- 
ment dans nos environs, et au lieu de m’en tenir à la des- 
a'iption de quelque vieille pierre, bien fruste, plus ou moins 
gallo-romaine, trouvée dans nos fossés, j'ai franchi le Rhin 
avec vous et glané dans le pays des souvenirs. Ne croyez pas 
cependant en être quitte à si bon marché, car il faut que je 
rémplisse ma tâche. Vous saurez donc qu’il y a quelques 
semaines, en gravissant entre deux rangées d’effrayants mo- 
nolithes, tout au moins gaulois, les escaliers de notre biblio- 
thèque, je me trouvai arrêté par une énorme pierre qui me 
barrait le passage. Il fallait moins que cela, direz-vous, 
pour arrêter un archéologue. Quoiqu'il en soit, l'examen 
constate que le nouveau venu est un monument funéraire 
gallo-romain qui peut être attribué au troisième siéole 
(fig. 1). L'inscription qui le surmonte commence par les 
deux lettres cabalistiques habituelles, D. M. dits manibus; 
pour le reste, je l’abandonne à votre sagacité, c’est le rebus 
archéologique. Quant au personnoege, il est debout, vêtu de 
la toge romaine, et porte, de la main gauche, un paquet, 
attribut de son commerce. Cette pierre, de 0m,48 de largeur 
sur 1m,06 de hauteur, appartient à la formation de Lg grande 
oolite jaune, à l’encoftre de l'usage presque général des 
gallo-romains, qui, à l’époque du haut empire, semblent 
n'avoir connu dans nos contrées que les carrières de ptérre 
blanche. Ce monument est assez intéressant, en ce qu’il 
porté, sur l’une de ses faces latérales (üg. 2), le dessin gravé 
au trait de l’ascia, qui a fait pendant si longtemps le supplice, 
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je pourrais presque dire, si vous vouliez me le permettre, la 
scie des antiquaires. L’ascta est une sorte de hache analogue 
à l’erminette des charpentiers, évidemment employée comme 
instrument sacré dans les cérémonies funèbres, d’où est 
venue la formule si souvent reproduite sur les monuments 
funéraires gallo-romains : Swb ascié dicovit. 1] ne s'agissait 
plus que de connaître la provenance de cette nouvelle richesse 
de notre musée; mais là commençait la difficulté. Tontes mes 
recherches n’ont pu aboutir qu’à ce seul fait: que eelte pierre 
a été envoyée à la bibliothèque par un officier du génie, et 
que les sapeurs qui l’apportèrent avaient inôiqué qu’elle pro- 
venait de la citadelle de Metz. Comme on n’exécute pas en 
ce moment de travaux à la citadelle, et que les monuments 
funéraires de cette époque ont été jusqu’à présent exhumés 
des terrains occupés aujourd’hui par la gare du chemin de 
fer, cette assertion demanderait confirmation *. 

Pendant que j'étais occupé à ces investigations lapidaires 
dans le capharnaüm servant de musée aux antiquités mes- 
sines, mon attention fut appelée par une magnifique tête de 
Jupiter en haut relief, me regardant avec une fixité qui ne 
pouvait manquer d'exiger de moi une nouvelle station (fig. 3). 
Ce beau morceau de l'architecture gallo-romaine du haut 
empire, c'est-à-dire du premier ou du deuxième siéele, for- 
mait probablement la décoration de la clef de voûte d’un 
grand monument qui se trouvait au bas de la rue du Grand- 
Cerf. La pierre appartient à la grande oolite blanche, comme 
celle de presque tous les monuments messins du haut em- 
pire. Il a été trouvé lors de la construction de l’égoût de la 
rue du Grand-Cerf. Quelques années auparavant, on avait 


1 Ce mystère viens enfin d’être éclairci après une longue enquête. La pierre 
funéraire envoyée à la bibliothèque, a été trouvée dans les tranchées faites, à titre 
d'école, par les troupes du génie, sur les glacis de la lunette de Montigny, à 
droite et près du chemin de fer, non loin du passage à niveau, c'est-à-dire exac- 
tement au point présumé. 
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déjà retiré des fondations de la maison portant le n° 15 de 
cette rue, et à très-peu de distance du lieu de la dernière 
trouvaille, une pierre de la même nature, ayant fait partie 
d’un montant d’une porte monumentale, ainsi qu'on peut 
en juger par la richesse des sculptures qui la décorent. Le 
style de ces beaux rinceaux et de la tête dont il vient d’être 
parlé, joint à une foule de débris de la belle époque romaine 
et aux nombreuses médailles des premiers empereurs, exhu- 
més à chaque instant du sol messin, prouvent que notre cité 
fut, dès les premiers siècles, une des principales villes de la 
Gaule romaine. 

On doit à M. Samson, propriétaire de l'hôtel de Paris, sur 
la place de Chambre, entre le Pâté de la Cathédrale et la rue 
du Vivier, le don fait au Musée archéologique de Metz d’un 
charmant petit bas-relief du quatorzième siècle (fig. 4). Cette 
pierre (grande oolite jaune) de 0m,30 de largeur sur 0®,45 
de hauteur, a été trouvée dans l’embrasure d’une fenêtre. La 
sculpture, d'une très-bonne exécution, représente un cava- 
lier armé de toutes pièces, dans l’attitude du tournoi. Le che- 
val est lancé au galop, le chevalier a la visière de son heaume 
baissée ; les pieds fortement appuyés sur les étriers, il tient 
sa lance en arrêt et se couvre en même temps de son écu. 

Après avoir inventorié ces diverses trouvailles, il reste en- 
core à la Revue bien des comptes arriérés à régler avec ses 
lecteurs; car elle manquerait entièrement à son but et à sa 
devise si elle n’enregistrait pas avec soin, chaque année, les 
principaux faits ayant trait à l'archéologie ou à l’art messin; 
je veux parler des deux nouvelles vitres dues à l’habile pin- 
ceau de M. Maréchal, et dont le bon goût et la générosité de 
pieux donateurs ont voulu enrichir la charmante petite église 
de Sainte-Ségolène. Les grandes vitres du chœur formaient 
déjà un des plus beaux spécimens du talent de l’éminent 
artiste; mais le peintre de Sainte-Thérèse et de Sainte-Ségo- 
lène vient de compléter son œuvre par les deux tableaux de 
la Sainte Famille et de la Vierge immaculée, placés en regard 
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l’un de l’autre, près des autels de saint Joseph et de la saint 
Vierge. 1l était impossible de rendre avec plus de foi ces 
types si admirables de la Vierge mère et de la Vierge inrma- 
culée. Dans le vitrail du latéral de saint Joseph, Marie n’a 
emprunté à la terre que l’amour maternel, elle est fière de 
son divin Fils qu’elle présente au monde qu’il vient sauver. 

La même ernpreinte de foi catholique se retrouve dans la 
personne de saint Joseph en adoration devant son Sauveur 
et son Dieu. C’est bien là celui que le Seigneur établit le chef 
de sa famille, l’intendant et le gardien de son plus précieux 
trésor : Conslituit eum Dominum domüs suæ et principe 
OMmnis POSSESSIONLS SUR. 

La vitre du latéral gauche est consacrée à Marie imma- 
culée, à Celle qui « belle par sa nature, exempte de toute 
» espèce de tache, se leva sur le monde dans Sa conceptüon 
» immaculée, comme une aurore toute resplendissante de 
» clartés. » Honneur à M. Maréchal d’avoir si bien rendu 
cette sublime pensée. Deux personnages bibliques viennent 
compléter le tableau. A gauche, c’est le roi David, la per- 
sonnification de la généalogie terrestre de Marie ; le roi pro- 
phète 6e réjouit avec la terre en chantant ces belles paroles : 
Fundamenta ejus in montibus sanclis (elle a ses fondements 
dans les montagnes saintes). À droite, le prophète Isaïe per- 
sonnifiant la prophétie et, par suite, l'essence toute divine 
de Marie : Flos de radice Jesse ascendet, « une fleur sortira 
» de la tige de Jessé, une fleur sur laquelle se reposera 
» l'esprit du Seigneur, l'esprit de sagesse et d'intelligence, 
» l'esprit de conseil et de force, l'esprit de science et de 
» piété, et elle sera remplie de l'esprit de la crainte du Sei- 
» gneur. » Le prophète aperçoit Marie dans un extsse et la 
désigne au monde étonné. 

Cette sublime composition, toute de foi, est rendue avec 
un talent et un bonheur on ne peut plus remarquables. Il y 
avait dans la réalisation matérielle de cette pensée, sur une 
vitre de dimensions aussi restreintes, d'immenses difficultés 
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qui ont été résolues de la manière la plus heureuse. C'est 
bieu là l'Etoile du matin qui se lève sur le monde. Hou- 
peur donc à l'artiste qui a su si bien rendre cet ineffable 
et & gracieux mystère de notre foi! honneur encore aux 
pieux donateurs qui ont si Dent mérité de la religion, des 
arts et de la paroisse! 

Je ne terminerai pas cette note, cependant déjà bien 
longue, sans y ajouter quelques documents historiques in- 
téressants pour l’histoire locale, que la Revue doit à l’obli- - 
geance de ses correspondants. 


Ertrait d'une lettre de M. l'abbé Ledatn. 


. Je veux parler de la petite ville de Sierck, où les ducs 
de Lorraine signalèrent leur présence au moins autant qu’à 
Sturzelbronn et à Bouzonville, et où ils laissérent un vieux 
château dans une situation pittoresque, une église qui fut 
leur chapelle ducale, une partie d’enceinte fortifiée, et aussi 
peut-être quelque chose de l’hôpital fondé par la pieuse 
Marguerite de Bavière, femme du duc Charles IT. La maison 
qui fait face au côté ouest de l’église paroissiale s'appelle 
encore aujourd’hui du nom d’Hlôpital. Je dois dire que 
Sierck a même sur Bouzonville et Sturzelbronn l’avantage 
d’avoir été, sous les ducs Jean Ier et Charles II, son fils, le 
siége d’un atelier monétaire. Quelques auteurs pensent qu'il 
l’a été également sous le duc Mathieu II. Les pièces de mon- 
naie frappées à Sierck pour les ducs Jean Ier et Charles ÎT, 
ne sont point inférieures à celles qui le furent à Nancy pour 
les mêmes princes. M. Teissier a donné environ huit variétés 
de médailles frappées à Sierck, dans les mémoires de l'Aca- 
démie de Metz et dans son Histoire de Thionville. La trou- 
vaille de Rethel, également décrite dans les mémoires de 
l’Académie de Metz, a permis de constater le même fait. - 

Dans l’église de Rustroff, annexe de Sierck, existent aussi 
des souvenirs lorrains. Dans le vitrail de la fenêtre en ogive. 
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qui est derrière l’autel de la sainte Vierge, on peut voir les. 
armes de Lorraine et de Bar, autant que je puis me le rap- 
peler. Quelques personnes pensent même que la pierre 
tumulaire effacée qui se trouve devant les marches de l’autel 
de cette chapelle est celle de la duchesse Marguerite de 
Bavière; mais la chose est douteuse. 

A Marienfloss (ruisseau de Marie), où il ne reste plus 
qu'une arcade en ogive de l'ancienne collégiale, on retrouve 
des souvenirs lorrains. 

Les armes de Lorraine et de Bar sont sculptées sur deux 
des clefs de voûte de l’église paroissiale de Sierck, qui parait 
avoir élé construite dans le xive siècle, lorsque les ducs rési- 
daient au château et faisaient fonctionner leur atelier moné- 
taire. Primitivement l’église, qui n’était que la chapelle du- 
cale, n’eut point de tour ou clocher. Les fidéles assistaient 
aux offices de paroisse dans l’église de St-Laurent in Auss- 
nacker, située alors derrière le château ; ; après sa destruction 
et celle d’une espèce de faubourg, où sont aujourd’hui des 
jardins, les fidèles durent aller à l’église de Rustroff qui, pour 
cette raison, était appelée autrefois l’église-mère. La tour 
carrée du clocher placée au côté oriental de l’église n’a été 
construite qu’en 1492. Cette date est gravée au-dessus de 
l’arcade en ogive par laquelle on pénètre dans le clocher. 
Jusqu’à la première révolution, cette tour fut surmontée 
d’une flèche très-élevée, qui, n’ayant pas été convenablement 
entretenue, vint à tomber sur la voûte de l’église qu’elle 
endommagea. 


Extrait d’une lettre de M. l'abbé Michel, curé de 
Sturzelbronn. 


. En parcourant les archives de la commune de Bitche, 
J'ai trouvé le document ci-joint sur le couvent des Augus- 
üns, le collége actuel; on trouve dans cet inventaire l’his- 
toire de la fondation de cet établissement dans lequel on 
recevait l'instruction gratuite. 
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5 mai 1790. — Inventaire fait au couvent des Augustins 
de Bitche. 


Cejourd’hui 5 mai 1790, les officiers municipaux de la ville de 
Bitche ensemble, le procureur de la commune, se sont transportés 
en exécution des lettres-patentes du roi, du 26 mars dernier, sur 
un décret de l'assemblée nationale, concernant les religieux, au cou- 
vent des RR. PP. Augustins de la dite ville, où il leur a été repré- 
senté 4 registres par le R. P. Prieur, un contenant la recette et la 
dépense journalière de la maison jusqu'à ce jour, que nous avons 
arrêté à la somme de 334 livres 4 sols de recette, 146 livres 12 sols 
de dépense, et de reliquat 217 livres 42 sols. 

Un autre contenant la dépense faite pour marchandises prises 
chez le sieur Julien Canary, auquel il est dû jusqu’à ce jour 393 li- 
vres. Un autre contenant la dépense pour marchandises dues jus- 
qu’à ce jour au sieur J.-B. Magaty, autre marchand, portant 39 Liv. 
3 sols. Et le dernier contenant la dépense pour marchandises prises 
jusqu'à ce jour chez le s° J.-L. Magaty, portant 239 liv. 10 s. 3 d. 
que nous avons arrêté à cette somme. Outre ces objets, le dit 
R. P. prieur nous a déclaré devoir au s° Zip, marchand tanneur à 
Haguenau, pour objet de cuirs fournis à la maison pour une somme 
de 72 livres; aus" Clément, apothicaire en cette ville, une somme 
de 133 Liv. 5 sols provenant des fournitures faites à la maison jus- 
qu’à ce jour. Quela maison doit aussi à Guillaume Gotté, de Sirsthal, 
une somme de 1452 livres que ce particulier leur a confiée, et que 
la maison se trouvant dans le besoin, l’a dépensée conformément 
au premier desdits registres. Qu’elle doit également une somme de 
207 livres à la dame Saling de cette ville, qu’elle leur a également 
prêtée dans des besoins pressans, toutes ces sommes ayant cours 
de France. 

Puis ledit R. P. prieur déclare que les principaux objets qui 
composent leur recette annuelle proviennent d’aumônes, que tout 
ce qu'ils ont de fixe en rentes se réduit à 388 liv., pour loyer de 
maison et jardin attenant au cloître et ne formant qu'un bâtiment 
avec lui. Pour rentes foncières assignées sur des maisons construites 
sur Îles dépendances de leur jardin, 31 liv. 6 sols, et pour fondations 
d’obit, 21 liv. 12 s. 6 d. Que tous ces différens objets sont acquittés 
pour l’année 1790. La maison a encore à espérer 300 livres en 
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capital que la dame Anne-Marie Knæpfler leur a léguées par son 
testament, ainsi que 204 liv. qui leur sont dues par Martin Metzger, 
de Viller, pour prix de laine et de chanvre. 

Et procédant ensuite, conformément audit décret, à la description 
sommaire de l’argenterie, le même père prieur nous a déclaré et 
exhibé un soleil d'argent doré, 3 calices d’argent doré, un ciboire 
de méme, un autre de cuivre, une lampe, un encensoir, la navelte, 
une paire de burettes avec son plat, le tout aussi d'argent ; 12 cou- 
verts d'argent et 2 cuillers à ragoût, À chappes, 22 chasubles mé- 
diocres, 34 auhes, 16 chandeliers de cuivre, 2 écharpes, 20 nappes 
d'autel, 5 surplis, 24 huméraux. 

Meubles de cuisine et de table de peu de valeur, 30 nappes, 12 
douzaines de serviettes, 22 paires de draps, 14 douzaines d'assiettes 
et 3 écuelles. d'étan, 36 plats aussi d’étain. 

. Bibliothèque. 2 bibles, 14 volumes intitulés: Eposifion de 
Pécriture sainte; 46 volumes de livres théologiques de divers au- 
teurs, 40 livres de dévotion et de méditations, 48 de sermonmaires, 
24 volumes de livres classiques, 22 de livres historiques, les on- 
vrages de S' Augustin, double en 11 volumes, les ouvrages du 
P. Natalis en 10 volumes. 

Toutes ces déclarations et présentations nous ont été faites en 
présence des religieux de la dite maison qui sont tous profés, 
SCavoir : 


P. François Metsger, prieur âgé de....... 53 ans. 
P. Thiébaut Siuës, définiteur........... D4 
P. Prosper Gerrin. ...... spectres 
P. Phwide Bruder......... .......... 65 
P. Macaire Buschler.............,.... 65 
_ P. Jclase Tamson. ............s..eoes 45 
P. Tolantin Muller................... 42 
P. Ignace Mœchlé.................... 3 
P. Masimin Gæch......... os. 29 


Frères laïques. 


F. Antoine Fricker............. not: 55 ans. 
F. Clément Helffer.............,..... #8 
F. Nicolas Scimeider.......,....,.... 49 
F. Guillaume Zimmer...... sn toele 38 
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Lesquels ont unanimement déclaré que leur intention est de rester 
religieux au couvent de Bitche, on au moins dans ne des maisons 
de leur ordre dans Ka province d'Alsace et avec des collègues de 
même ordre des ermites de St-Augustin, et espèrent qu'il plaira à 
l'assemblée nationale à acquiescer à ce vœu, se réservant tous 
cependant la fiberté qui leur est accordée par le décret de la mâme 
assemblée nationale et le droit d’en jouir en tout temps. 

Puis ayant visité exactement tout l’intérieur de la maison, nous 
pensons qu'elle peut contenir 15 ou 18 religieux, outre 3 chambres 
servant pour les classes. 

Charges de cette maison. Elle est fondée par le duc Léopold qui 
lui a affecté pour affouage 2 arpens de forêts ainsi que le franc sallé, 
suivant les lettres patentes de ce prince du 19 janvier 1725, con- 
firmé par arrêt du Conseil du 15 mars 1768, à condition d’un ser- 
vice solennel à célébrer le 15 novembre pour le prince et ses 
sérénissimes ancêtres. 

La maison est en outre obligée de faire chanter annuellement 
trois messes solennelles et de dire 4 messes basses pour le repos 
des âmes de divers particuliers qui ont fait des aumônes qui ont été 
employées en acquisition d’ornemens, en réparation et augmentation 
de la maison; ainsi ces fonds ne subsistent plus et les charges 
restent. 

Indépendamment la maison doit annuellement 2 services solennels 
et 2 messes basses pour le repos de l'âme des fondateurs. 

Avons laissé à l’égard desdits R. P. prieur et religieux, les re- 
gistres, bibliothèque, sacristie et autres effets ainsi inventoriés, et 
avant de signer ont les P. Tolantin Muller et Jelase Tamson déclaré 
qu’à la vérité ils désiraient rester dans leur couvent, mais qu'ils se 
soumettaient absolument au décret de l’assemblée nationale, con- 
sentant de se rendre dans telle maison du royaume qu’il lui plaira 
de leur assigner, pourvu que ce soit une maison de l’ordre des er- 
mites de St-Augustin. 

Ainsi fait et clos à Bitche, en la maison conventuelle des 
RR. PP. Augustins, ledit jour 5 mat 1790, 6 heures après midi, 
et ont tous lesdits pères présens et religieux signé avec nous 
conseillers municipaux. 
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_ Le 30 juin 1790, 10 heures du matin, frère Guillaume 
Zimmer, frère laique né à Bitche, sortait du couvent. Sa 
déclaration fut enregistrée à la commune le 30 juin 1790. 
C'est le seul qui voulut jouir de la liberté octroyée par 
l'assemblée nationale. 


Metz, 18 décembre 1855. G. B. 
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Mémoire sur le Franc de Mets et ses deux divisions, 
le demi-franc et ie quart de franc. 


Depuis la publication des laborieuses recherches de M. de 
Saulcy sur les produits du monnayage de Ja cité de Metz, 
au double caractère épiscopal et municipal, quelques monu- 
ments métalliques ou historiques ont été découverts. Is 
sont venus enrichir d'autant la collection nombreuse, mais 
encore incomplète, que nous avaient léguée Dom Calmet, Mory 
d’'Elvange, Lemoyne, Dupré de Geneste, etc., et que notre 
savant contemporain a augmentée avec un rare bonheur. 

Nous-même nous avons été assez heureux pour donner 
déjà la description raisonnée de plusieurs types inédits 
placés dans notre médaillier. De nouveaux renseignements 
authentiques nous permettent aujourd'hui d’ajouter quel- 
ques détails à ce qui a été dit précédemment sur le franc 
messin et ses deux divisions, le demi-franc et le quart de 
franc. 

D'abord nous reporterons à l’année 1611, au lieu de 1620, 
la date de l’adoption du franc par la cité au nombre de ses 
monnaies. Ce droit d'entrée de la fabrication du franc dans 
l'atelier monétaire de notre ville, avait été préparé par les 
titres suivants, en notre possession, que nous reproduisons 
littéralement : 
| « À Monsieur 

Monsieur Praillon, conseillier 
maistre des changes 
et commis sur le controlle 
de la monnoye. 
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» MONSIEUR, 


» Suivant l’advis qu’il a pleu 3 yos graees me donner tou- 
chant l’entrée a la fabricquation des piesces d’un franc et de 
six gros messins, J'ay pris la hardiesse de rediger par escrit 
le tiltre et pois, lequel on pourra observer ès susdites espesces 
pour le faire voir a vos graces, comme a celluy qui en deibt 
avoir le premier la cognoissance, à celle fin que ayant consi- 
déré la chose, Il vous plaise en toucher nn mot à Messieurs, 
comme une chose qui leur causera honneur, rapporter pro= 
fict a la ville el utilité au public. Ce faisant Monsieur vous 
m'obligerez ensemble tous les ouvriers de la moanoye a prier 
Diey pour vastre prospérité et santé. 

» Je ne parle point des armoiries n’y de la grandeur des- 
dites espesces d'autant que cela despend de la volonté de 
Messieurs pour en ordonner comme bon leur sembler. x 

MEMOIRE ET DESRENS 
POUR LES FRANS ET DEMY FRANS 
MONNOYE DE METZ 
‘46114: 
DU TILTRE DES PIECES D'UN FRANC 
ET DE SIX GROS MESSINS. 


« Premierement le tiltre sera de 8 deniers 8 grains de fin 
tant l’une que l’autre, % grains de remegde estant irapossible 
de allier tausjoyrs si juste qu’il n’y ait quelque grain à dire, 
lesquels 8 deniers 8 grains vaudront et cousteront 29 frang 
10 gros 4 deniers à raison de 43 frans le marc au fin taxe le: 
quel il faut suivre pour avoir du billon à la monnoye et sans 
prejudicier aucun. Et lg pois sera de 2 treseaux la piesce 
d’un franc et j treseau la piesce de six gros qui feront 32 
piesces d’un franc audit marc et le demi à l’équipolent qui 
seront de 64 aud. marc. Es pour scavoir a quoy le surplus 
est employé le voicy : 
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» Scavoir les susdits 8 deniers 8 grains vallent 29. 10 g. 4 d. 
et deschet ledit marc tantau feu que devant les 


ouvriers À 4/4 fr. vallent.......,...,.,.... 7g. 
Item le cuivre couste pour chacun marc... 2g.8d, 
Item pour les creusets et fourneaux. ..... 1 g. 
Item pour le charbon ...........,....... 1 g. 
Item pour les utilles. ...... sssussues 2g. 
Item pour le blanchiment.....,........ 4 ç. 
Item pour les ouvriers.....,....,.,..... bg. 
Item pour la ville...,....,.,....,..,... 3 g. 
Item pour la fason du mestre ......,,... 3 g. 


Somme... 82fr. 0g.O0d. 

» Somme semblable à celle que l’on tirera du marc tant 
de l’une que de l’autre de ces susdittes espesces. 

» Pour responce à la proposition faicte par le Maistre de 
la monnoye touchant les piesces d’un franc que Messieurs 
de la ville desirent faire forger en la ville de Metz et à celle 
tin que lesdittes piesces puissent avoir cours tanten Lorraine 
que par toute l’Allemaigne, il est necessaire que ledit Maistre 
des monnoyes tienne l’ordre qui s'ensuit en prenant le billon 
à quarente et trois frans le marc de fin. 

» C’est qu’il sera tenu forger lesdites piesces d’un franc 
tenant huicts deniers quatorze grains, deux grains de re- 
mede qui sera trente frans cincq gros six deniers d'argent 
fin audit marc et y en aura trente deux en chacun marc, 
partant rabatant les trente frans cincq gros six deniers il y 
restera dix huicts gros six deniers, la ville y prandra trois 
gros, pour la fason des ouvriers quatre gros, partant restera 
encore au maistre pour la fason et son dechetz et frais onze 
gros six deniers, chose qu’il me semble qu’il peult accepter 
SL 


» MESSIEURS, 


» Aprés avoir calculé les tesions de Cardinal forgés à 
Saverne, consideré et querquié marc pour merc les dits tes- 
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tons et piesce d’un franc que l’on veut forger, tant pour le 
fin que pour le pois et la valleur de chacune piesce lesdittes 
espesces se trouvent exgalles de valleur, par ainsv, Messieurs, 
faisant forger lesdittes piesces d’un franc à plus bas titre que 
comme il propose si-dessus cela cansera que lesdittes piesces 
d’un franc n'auront aucuns cours en Lorraine, ny en Alle- 
maigne, ains seront incontinent decriées par tout. 

». Voila mon opinion laquelle trouverés bon comme ie 
CrOY. : 

Au bas de l'écrit se trouve l’annotation ci-après : 

« Le Maistre offre de faire lesdites picsces d’un franc à 
huicts deniers xij grains un grain de remede. » 

L’exécution suivit de fort près la délibération qui avait 
décidé la fabrication du franc. Nous avons dans notre collec- 
tion un exemplaire bien conservé des francs messins frappés 
l’année même de leur adoption (1611). 

La gravure ci-dessous retrace fidèlement la monnaie. 





S: STEPHANVS PROTHOM'; grénetis et filet ; à l’exergue 
‘4611: Buste de saint Etienne nimbé, à gauche. 
À} MONETA NOVA‘ METENSIS; une étoile et une main 


On trouve dans le recueil manuscrit, coté 445 de la Bibliothèque de la ville, 
les observations suivantes an sujet de la légende MONETA NOVA: 
> On ignore positivement, dit Dupré de Geneste, quand et pourquoi l'expres- 
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bénissant immédiatement après la légende ; grènets et filet :: 
dans le champ, écu de Metz de forme ovale, posé sur un: 
cartouche ‘; au bas les chiffres romains x 11 ainsi partagés par 
l’écu, ils indiquent la valeur du franc messin, qui était de 
douze gros. 

Il ne semble pas que le Conseil de la cité ait ordonné une 
nouvelle émission de francs pendant les premières années 
de l’admission de cette monnaie parmi les espèces d'argent. 
Les comptes rendus par les maîtres de la monnaie et les 
différents tarifs publiés ne fournissent du moins aucun ren- 
seignement à cet égard. 

De 1612 à 1620, les magistrats se préoccupérent de tari- 
fer et de régler les espèces étrangères et les espèces muni- 
cipales de fabrication déjà ancienne. Nous possédons deux 
règlements imprimés, l’un, du 6 février 4619, est intitulé: 
Tarif et Réglement tant des espèces élrangères que de celles 
de la Cité qui sont d’ancienne fabrique ; l’autre, daté du 27 


sion moneta nova a élé inscrite sur les monnaies de Metz. La monnaie la plus 
ancienne que j'ai vue et que je possède, portant cette légende, est de l’année 1590 
sous le deuxième échevinat de Jacques de Praillon. C’est un teston d'argent au 
poids de 12 gros. 

» Je conjecture que celte expression pour qu’elle ne soit unique ny particu- 
lière à la ville de Metz, désigne sur les monnayes de l’époque, où la cité ayant 
perdu le droit de battre monnaye de sa propre et unique autorité, ne l’exerçoit 
plus que du consentement du Roy et aux titre, poids et valeur par lui ordonnés; 
qu’alors pour indiquer au peuple que cette monnaie n’était plus en qualité et rap- 
port ordinaire avec la Monnoye de la République, on l’a averti par celte expres- 
sion monela nova, qu'il devoit changer l’ordre et la combinaison de son ancien 
calcul et supputation. » 

‘ Metz a pour armoiries : 

Parti d'argent et de sable ; cette dernière couleur est figurée par des lignes 
simples dans l’écu de la cité représenté sur tous les francs messins et leurs divi- 
sions. D’après la Nouvelle Méthode de cognoistre les métaux et couleurs sur la 
taille douce, de La Colombière, 1639, l’argent est sans aucune bachure, car 
dénotant le blanc, l’on ne saurait le mieux faire connaître qu’en n’y faisant rien 
du tout; le sable est haché doublement. Mais, bien que ce système de représenta- 
tion ait étécréé au XVII* siècle, ce n’est qu’à partir du commencement du X VIII 
que les graveurs ont appliqué avec soin les signes conventionnels des couleurs. 
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août 4617, a pour titre: Tarif et Réglement tant sur la 
valeur des espèces d'or et d'argent étrangères que des an- 
ciennes monnaies de la Cité. Ce dernier s'arrête au testan de 
Metz, pièce immédiatement supérieure au franc et adoptée 
avant la fin du XVIe siècle. Le franc messin était sans aucun 
doute d'introduction encore trop récente pour être compris 
dans ces tarifs qui concernaient exclusivement les anciennés 
monnaies. 

La fabrication des pièces d’or et d'argent avait été sus- 
pendue pendant un certain temps; elle fut reprise seulement 
au mois de février 1620. C’est ce qui résulte du moins d’un 
document authentique ainsi conçu: 

« Du vij février 16230. Main levée des défenses de forger 
s momnoye d'or et d'argent, et permission d’en faire el 
» forger au Maître de la Monnoye. Exirait des résolutions 
» prises en l'assemblée da Grand Conseil. 

» Pour donner moyen aux habitants de tirer argent des 
» espéces prohibées et défendues, est ordonné que la Mon- 
» noye leur sera ouverte pour recevoir la juste valeur des- 
» dites espèces, et sera permis au Maître de la Monnoye de 
> fondre et billoner toutes espèces d'or et d'argent non 
>» comprises esdites ordonnances pour en fabriquer d’autres 
> au coin de Metz d’or et d'argent, aux titre et poids qui 
» Jai ent été ei-devant preserits, mon obstant les déférses 
> qui lui ont été faites dont est faite main levée. Fait comme 
» dessus. 

» Ainai signé: Floze eomme maitre de la Clambre, et 
> J. Le Goullon. Par ordonnance du Conseil. 

» Collationné à l'original signé comme dessus, et ce 
» fait rendu au sieur Braconnier maître de la Monnoye par 
> le soussigné notaire royal à Metz, ce 6° mars 1620. Signé: 
»> À. Bennelle avec parafe. » 

Voici la description des francs messins frappés en 1620: 

S-STEPHANVS PROTHOM - Buste de saint Etienne à gau- 
che, une auréolke au-dessus de la tête; à l’exergue  4620- 
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h MONETA NOVA METENSIS ; à Fexergué : XII-G: au ceñtre 
Yécu de Metz de forme ovale, psé sur un cartouche. 

Tous les francs de Metz ont leurs légendes comprises entré 
é» grénetis extérieur et un filet circulaire, de même que 
les demi-francs ét le quart de franc dont nus pàrlerons 
plus loin. Mais à partir de 16920, le cercle du revers de la 
pièce, dans lequel se kit l’inseriptioh, #’est plus entier comme 
dans les francs frappés en 1611. L’indieatien de la valéur 
de la monnaie occupe la partie inférieure, ainsi qu’on péut 
en juger par le dessin du type de 1620, reproduit par M. de 
Saulcy, dans ses Recherches sur les monnaies de la tité de 
Met:, 1835-1836. PI. 9, no Aer, Article Frane messin. 

L’exemplaire de Fannée 1690, que Dupré de Gereste avait 
dans son riche médaillier, pesait un gros deux déniets dix-- 
sept grains. 

Une ordonnance du 23 janvier 1621, établissant le tarif 
et les évaluations des espèces d’or èt d'argent, et le décri de 
menues monnaies tant étrangères que de lu Cité, et signée 
par J. Le Goullon, nomme le franc parmi les monnaies mu- 
micipales. 

Le 44 septembre suivant, fut prise la résolution ci-après, 

en l'assemblée du Grand Conseïl où était M. le Procureut 
du Roi : 
- € Pour donner moyen au Maître de la Monnoye de forger 
» des franes dont k' püblié se trouve en nécessité, après 
» avoir reconnu qu’il n’en saurait continuer la fabrication! 
5 qu’à perte de finance, ika été ordonné qu'it contimaéra 
x la fabrication des francs de Metz valant présentement 
# seÿe gros, aux titres, poids et condition qui lui ont été 
3 ci-devant prescrits, comme aussi des démis et quarts de 
» franc à même titre, sans diminution d’atoi ni dé poids, 
f sauf une piécé dé remèdé sur les demis, et deux sur les 
» quarts. Fait au Conseil ledit jour x1 septembre 1621. » 

Cette ordonnance est précieuse à plus d’un titre : elle est 
d’ailleurs la seule que nous connaïssions où it soit fai une 
mention spéciale du quart de franc. 
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On a des demi-francs de l’année 1660; ce qui autorise à 
croire que la fabrication de cette première division du 
franc s’est prolongée aussi tard que celle du franc lui-même. 

Le cabinet de la ville renferme un exemplaire du franc et 
de ses deux divisions, au millésime de 1621. 

Le franc porte : 

S°STEPHANYVS PROTHOM* À l’exergue ‘1621 - 

À MONETA NOVA METENSIS* À l’exergue °xu°G* 

Poids : Deux gros. 


Le demi-franc : 

S * STEPHAN * PROTHOM: À l’exergue * 1621: 

À MONETA NOVA METENS‘ À l’exergue *vi‘G* 
Poids: Soixante-huit grains. 


Le quart de franc : 

S * STEPHAN * PROTHOM- À l’exergue *1621: 

À MONETA NOVA METENS 

Poids: Trente-cinq grains. 

Dans le quart de franc, les armoiries de la cité, qui occu- 
pent le champ du revers, au lieu d’être placées dans un écu 
de forme ovale posé sur un cartouche, comme dans le franc, 
ou dans un écu presque triangulaire en forme de cartouche, 
eomme dans le plus grand nombre des demi-francs, se trou- 
vent dans un écusson à contour sinueux dont le sommet 
forme la fleur de lis. | | 

Nous dirons seulement, pour mémoire, que le poids et le 
type du revers de plusieurs pièces échevinales, comme quel- 
ques-unes frappées en 1620, au nom de Jean-Baptiste de 
Villers, et en 1630, à celui de Isaac Bague ‘, se rattachent 
au quart de franc ou pièce de trois gros de la cité. 

Le quart de franc de l’année 1621 est le seul type de cette 


* M.-C. Robert. Recherches sur les monnaies et les jetons des Maitres-Éthe- 
vios de la ville de Metz. 1853. P. 33. | 
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monnaie curieuse, qui ait été découvert jusqu'ici, et encore 
est-il excess-vement rare. Duby et M. de Saulcy l'ont publié. 

Le franc messin de 1622, conservé dans le médaillier 
municipal, est tout à fait semblable à celui de 1621. 

Le demi-franc de 1622, que nous avons sous les yeux, 
offre quelques légères différences avec le dessin du demi- 
franc de la même année, que M. de Saulcy a fait graver, 
principalement quant à l’écusson et à la partie PhpenIenre 
du contour. 

Les demi-francs frappés en 1623 et en 1695, (N. C.) 
présentent les mêmes types que ceux des années 1621 et 
1622. Voici les légendes de chacun d’eux : 

8 * STEPHAN * PROTHOM ; À l’exergue *1622- 

À) MONETA * NOVA * METEN : À l’exergue *vi°c- 

(Variété METENS, avec s final): 

S * STEPHAN * PROTHOM: ; À l’exergue *1623- 

À MONETA * NOVA"METEN”* ; À l’exergue *vi-c: 

S * STEPHAN * PROTHOM* ; À l’exergue 1625 

(Variété PROTHO, sans x final). | 

À MONETA*NOVA*METEN”; À l’exergue *vi-c. 

Une permission accordée le 20 mars 1628, pour la fabri- 
cation de nouveaux thalers, nous apprend que la Monnaie 
avait chômé pendant quelque temps *. 

Onze ans plus tard fut prescrite l’émission de douze cents 
marcs de francs de Metz. Nous transcrivons ici l'arrêté rela-' 
tif à cette Émission, d’après un extrait placé dans le même 
manuscrit. 

« Fabrication de Francs Messins. 

» En l'assemblée de Messieurs les Maître-Echevin et Treize, 
tenue le 15e; juin 1639. 

» Sur ce qui a été représenté que pour donner moyen aux 
fermiers de la Monnoye* d’acheter et mettre en œuvre le 


! Manuscrit 148 de la Bibliothèque de Metz. 
2 David de la Cloche et Jean de Marsal, orfèvres, avaient été mis en possession 
de la maison de la Monnaie, le 28 août 1638, suivant le résultat dudit jour et par 
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bilion de bas aloy qui leür ést souvent présenté, et etipééhér 
qu’il re soif tratspôrté hors là ville, à l'intérêt Et préjudice 
da public, it semble cofivénable dé letit pérmettre dé fabri- 
quer des meéhues éspècés: 

» L'affaire ayant été mise éi délibération, ef oùÿ le pto- 
curetir du Roi, il à été arrêté et résolu dé permettre, éomiie 
en effet il est pérntis, auxdits fermiers dé la Monnoye, de 
forger et fabriquer des francs dé Métz, du rrièmé poids et du 
même titre que ceux qui ont ci-devant été forgés, et ce, jus= 
qu’à lé quéntité dé douée cents marés, par provision, laquelle 
quaatité, lésdits férmiets seront femis de déclarer lorsqu'ils 
l’auront forgée. Faït éommrmé dessus, etc. à 

Les francs messins qui furent frappés Fantiée mémé de 
l'ordonnance précitée, portent (N. €.), 

*S* STEPHANVS PROTHOM. ; à l’exérgue 4639: 

À MONETANOVAMETERSIS ; à l’exergue ‘XH° 6: 

On voyait dans M collection des monnaies dé Metz de 
Dupré de Geneste un pied-fort' de l'espèce messiné appelée 
douze gros ou franc, année 1639. Ce pied-fôrt, qui était 
d'argent, pesait juste quatré gros quafre grains, ou comme 
on disail lors douzé déniers quatre grains. « H est intitulé, 





le bail à eux pabsé K 13 de mème mois. M. Praillén était afors treize ét maîwé des 
changes: Ges maîtres monnayeurs ne pouvaient, avant la délibération du 45 jaie 
1639, fabriquer d’autres monnaies que les florins et les thalers avec leurs divi- 
sions, sans an ordré éxprës da Conseil. Ils avaient pris l'engagement « de reirdré 
> à la ville dix gros messins pour chacun marc de billon qui se fabriquiéroit em 
> monnoie, au lieu de trois gros que Raptisét Braconnier, leur prédécesséur, en 
» rendait, et de fournir par advance là somme de: six mil! francs mtesits, pour 
» subvenir aux nécessités publiques. » 

L'année suivante, Jean de Marsal ne pouvant plas’ cotinuer, pfésehta pour 
 réplater, lés perèüanes dé M. Daniel Gedelini, 6Pfêvre, béntgedis de Méfs, à de 
Frongois Alexasdre. David de lx Gleche, cofermier, voukit s'opposer à le sabsté- 
tution de ces derniers, mais ils furent néanmoins agréés et leurs serments reçus 
au bureau du Conseil de la cité, le 31 décembre 1639. 


* Pièce d'or ou d'argent beaucoup plus épaisse que les pièces de monnaie 
cobitiènes, et que l’on frappé ordiiairemeht pour séfvir dé todèle. 
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shivant les expressions éérites de cét héureut amateur, 3 
l'exergue au-dessous de l’écusson xff° 6RoS° (sic, sat Fer 
preinte); il est d’un fort beau coin. L’éeusson des arthdiries 
est mal blasonné. » 

Les francs de 1641 ét 1643, toujours aux types idéntiquéé 
de ceux qui avaient été fabriqués précédemment, ont léurs 
légendes ainsi disposées : 

S° STEPHANVS” PROTHOM” ; à l'exergue 1641: 

À MONETA® NOVA- METEN, à l’exergue *xtt° G° 

S* STEPHANVS PROTHOM" ; à l’exeérgué 1643” 

À MONETA NOVA METENSIS ; à l’exergue -X11° G° 

D’autres exemplaires de cette dermëére année ont les mots 
qui composent la légende du revérs séparés entre eux par 
des points ; un troisième point se voit également aprés le 
dernier mot: MONETA* NOVA‘ METENSIS. (N. C.) 

Dom Calmet, dans sôn Histoire de Lorraine ‘, à figuré an 
franc de 1643, avec les légendes, de la manièré suivañté : 

S. STEPHANVS‘ PROTHOMA. ; à l’exergue 1643 

À MONETA® NOVA* MÉTENSIS. ; à Pexergüe xit. G. 

Le demi-franc de 1641, aux légendes s* STEPHAN‘ PRO- 
THOM° — MONETA* NOVA° METEN‘, porte dans le champ de 
son revers l’écu ovale de la cité posé sur urr cartouche (x. c.) 

Le dernier document administratif connu qui concerne le 
franc de Metz, est ainsi rédigé: 


« Du xure juillet 1647. 


> Ordonnance de par le Roy et Messieurs des Trois Ordres 
de Metz, assemblés en l’hôstet de Ville-én présence de M. de 
Serignan, Lieutenant de Roy an gouvernement de Metz et 
pays-messin. 

» Sur ce qui a eté representé que toutes les espesces d’or 
et d'argent estoient a beaucoup plus haut prix que les florins 





‘ Tome L, pl. 8, n° 141. 
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d'or, risdallers et pièces d’un franc forgés en cette ville, ce 
qui estoit cause que non seulement les maistres de la Mon- 
noye n’en pouvoient continuer la fabriquation a si bas prix, 
mais aussi que lesd. florins, risdallers et frans de Metzetoient 
transportés et billonnés par les etrangers au prejudice du 
publicque, quoy il estoit necessaire de pourvoir prompte- 
ment pour retenir lesd. espesces en cette ville et empécher 
le transport, Il est ordonné qu’à l’avenir les espesces d'or et 
d'argent qui se fabriquent à la Monnoye de cette ville s’ex- 
poseront suivant le tarif cy dessous : 

. . . « La piece appellée franc de Metz tenant huict de- 
niers quatorze grains de fin, et de deux trezeaux de poids — 
un franc cinq gros six deniers, ci. . . . . . 1Af. vg. vid. 

Les francs frappés en 1647 présentent les mêmes types et 
les mêmes légendes que ceux de 1621. 

Dans le franc de 4649 (\. c.), les mots formant les légendes 
sont tous liés entre eux sans le moindre signe de séparation. 
Dupré de Geneste avait fait la même remarque pour les francs 
des années 1053, 1655, 1656 et 1657. On se sera servi pro- 
bablement des mêmes coins, la date seule aura été changée. 
Le cabinet de la ville fournit toutefois une variété pour 1657 : 

$. STEPHANVS*® PROTHOM 

À} MONETA NOVA° METENSIS. 

Le franc et le demi-franc de 1658 portent : 

S* STEPHANVS‘ PROTO® M. 

À MONETA NOVA* METENS. ‘ 

Lemoyne avait envoyé à Dupré de Geneste l’empreinte 
d’un franc en or, année 1659, avec les pareilles légendes. 

Celles-ci ont été reproduites dans le franc de 14660. Nous 
voyons sur l’exemplaire qui fait partie de notre collection: 

.S° STEPHANVS*® PROTO* M. 

À . MONETA* NOVA* METENSIS. 


! La variété qui suit est tirée de la collection municipale : 
S° ST&PHANVS PROTOUM 
A) MONATANOVAMETENS 
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Lemoyne possédait un exemplaire intitulé : 

S STEPHANVS* PROTHOM ; à l’exergue 4660 

À *MONETA* NOVA* METENSIS: ; à l'exergue *XII* G. 

Le demi-franc de la même date, déposé dans le médaillier 
de la ville, porte : 

s* STEPHANVS* PROTHOM. 

R) MONETA® NOVA’ METEN. 

Dupré de Geneste, auquel il avait été communiqué, lui 
donne deux deniers vingt-deux grains de poids. 

Enfin le même numismate mentionne dans les notes con- 
sidérables qu’il avait réunies pour concourir à la rédaction 
de l’histoire numismatique de la province, qu’il avait proje- 
tée, un franc de Metz frappé en or sur un flan extraordi- 
naire, en 4661, et pesant un gros deux deniers dix-sept grains. 

L'histoire des monnaies messines se termine à cette 
époque. 
= Quoique jouissant encore, et à Juste titre, d’un grand cré- 
dit dans les pays limitrophes et principalement sur les bords 
du Rhin, la monnaie de Metz dut disparaitre. Le 44 février 
4669, le Parlement porta un nouveau coup aux franchises de 
la vieille ville impériale. Sur la réquisition de son procureur 
général", la Cour souveraine déclara la suppression de l’ate- 


Eustache Le Noble, auteur du Traité de la Monnoye de Mets, auec vn tarif 
de sa réduction en Monnoye de France. Imprimé à Paris, M. nc. Lxxv, in-32 de 
465 pages. 

Voici un extrait contenu dans ce petit ouvrage, relatif au franc messio (ch. vn, 
p. 24): 

« Le franc fait dans la Monnoye de Metz ce que fait la livre tournois dans la 
> Monnoye de France, non pas qu’il y ait proportion entre l’un et l’autre puisque 
» lalivre est de 20 sols, et que le franc n’est que de 12 gros, mais parce que dans 
»> l’une et dans l’autre les comptes et calculs se font par les deux éléments, et que 
> comme en France l’on compte par livres, à Metz l’on compte par francs. > 

> Le franc, qui entre dans la composition de la pistole, vaut juste 7 sols, et 4 
» deniers tournois qui font la trentième partie de onze livres de Roy. » . 

Sous le titre: Réduction de la monnaie messine à la monnaie de France, le 
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lier monétaire mugicipal comme institution féodale et germa- 
nique, etstatua que désormais le coin royal serait seul em- 
ployé à Metz. Elle permit néanmoins que les espèces qui se 
trouvaient fabriquées eussent cours pour leur prix ordinaire. 
Le Parlement avait préludé à cet acte énergique par plusieurs 
arrêts sévères, spécialement par celui du 923 juillet 1636, 
portant défenses de compler par pistoles, écus et risdales, 
ais seulement par livres, sols, francs et gros du Pays. 

La cité protesta par l'organe de ses magistrats contre 
l'arrêt du 11 février 1662, qui excita bien des plaintes, parce 
qu'il fit un tort considérable aux finances de la ville et au 
commerce, Mais ce fut inutilement, toutes remontrences et 
suppliques furent écartées.… Un arrêt du Conseil d’état du Roi, 
rendu le 44 janvier 1663, donna gain de cause au Parlement 
de Metz. Le décri définitif des monnaies municipales seul fut 
retardé jusqu’au 5 mai 1693, date où les francs messins 
<essérgat entiérement d’avoir cours avec les autres espèces 
aux armes et au nom dela cité. 

Fa terminant ce résumé, encore imparfait sans doute, 
des documents que nous avons pu recueillir sur le franc de 
Mota et ses deux divisions, nous déclarons que les travaux 
manuscrits de Dupré de Geneste et les excellentes publica- 
tions de M. de Saulcy nous ont fourni de précieux rensei- 
gnements. Il est de toute justice de restituer à ces savants 
numismates Ja part qu'ils ont dans une œuvre qui est la leur 
autant que la nôtre. 


F.-M. CHABERT. 





même traité donne le franc de Metz comme valant 7 Kvres tournois 4 deniers 8/48. 

Suivant M. Emmery (Recueil des Edits, elc., enregistrés au Parlement de 
Mets, T. Ier, p. 550), M. Le Noble, en général, connaissait fort peu la matière 
dont il a traité, 





A UNE VIEILLE ARMURE. 


Le soir, interrompant quelques instants d'étude, 
Parfois je suis frappé de ta sombre attitude, 
Curieux de savoir ce que tu fus jadis; 
Ei je crois, quand mon feu de lueurs vacillantes 
Caresse par moment tes épaules brillantes, 

Voir remuer tes bras raidis! 


Qui connaît ton passé, vieille armure penchée 
Au corps d’un mannequin lourdement attachée! 
Celui qui t'a portée où s’est-il endormi? 
Qu’était-11? Comme à Dieu le demandait Saintraille, 
A-t-il trouvé la mort un beau jour de bataîtle 

En voyant s'enfuir l'ennemi? 


Quel homme a revêtu ta pesante cuirasse ? 
Quel était son pays et quelle était sa race ? 
tait-ce un sacripant? était-ce un noble cœur? 
Criait-il : Armagnac, ou criait-il : Bourgogne ? 
Était-ce un de ces gens qui courent sans vergogne 
Au secours du parti vainqueur ? 


Était-ce un compagnon de Jeanne-la-Pucelle? 
Deux beaux yeux pleuraient-ils quand il sautait en selle? 
Ou, chevalier brutal et mari sans égards, 
Alors qu’il s’éloignait en brillant équipage, 
Sa jeune châtelaine, à quelque joli page, 
Jetait-elle de doux regards ? 


Dans le lac de Morat a-t-il perdu la vie? 

Était-il à Fornoue, était-il à Pavie? 

Était-ce un allemand, un petit suzerain 

Pouvant sans alourdir sa tête, sous son heaume, 

Avaler coup sur coup un vaste vidrecome 
Parfumé par le vin du Rhin? 
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Quels rêves, quels pensers sont éclos sous ce casque ? 
Sous sa visière épaisse, effrayant et lourd masque, 
Les yeux ont-ils pleuré, la bouche a-t-elle ri? 
Par quels doux sentiments contre cette cuirasse 
Inerte et sous la main froide comme la glace, 

Un cœur put-il être attendri? 


Personne ne le sait. — Vieille armure inconnue, 

Au coin de mon foyer comment es-tu venue ? 

Que fais-tu là debout, 6 squelette de fer ? 

Comment as-tu quitté ta salle féodale ? 

T'en a-t-on arrachée ou, de l’or — Ô scandale! 
Pour t'acheter fut-il offert ? 


Tu rappelais peut-être un beau jour de victoire, 
Peut-être un noble nom conservé par l’histoire. 
Je ne te connais pas, pauvre haubert rouillé ! 
Pour moi ton seul mérite est dans ton air antique, 
Je t’aurais remplacé par un bahut gothique 

Ou quelque oiseau rare empaillé. 


TH. DE P. 


2 décembre 1855. 
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